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ERRATA 

DU    PREMIER    VOLUME. 

Page 6 ,  ligne  7»  de  composition,  lisez ,  décomposition* 
Idem ,  ligne  22 ,  de  jugemens  ,  lisez ,  et  de  jugemens. 
PagcloS  ,  ligne  16,  je.  la  suis  y  lisez  ^  je  le  suis» 
Page  ^2,  ligr\e  5^  sgnt  donc  passés ,  Usez ,  sont  passés. 
Page  522  j  lignes  t3 ,  I4  eM5 ,  qu'il ,  seul ,  accompagne  , 
lisez  y  qu'elle ,  seule ,  accompagnée. 


^   AVERTISSEME]>rT 

SUR 

CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


LïKC  c  u E I L  favorable  que  le  Public  a  bien 
voulu  faire  à  cet  Ouvrage ,  que  j'ai  compose 
pendant  mon  honorable  proscription  ,  au 
milieu  des  dangers ,  toujours  renaissans,  qui 
planoient  sur  ma  tête ,  et  qui  ne  m  ont  pas 
permis  de  lui  donner  tous  les  soins  que  de- 
mandoit  une  entreprise  si  importante ,  m'a 
impose  le  devoir  de  faire ,  dans  le  calme  de 
la  paix ,  ce  que  je  n^ai  pu  faire,  au  milieu  des 
agitations  et  des  troubles  révolutionnaires, 
tne  Edition  portée  à  deux  mille  exemplaires, 
épuisée  dans  moins  de  dix-buit  mois ,  en  me 
faisant  connoître  l'indulgence  de  mes  Lec- 
teurs, et  l'opinion  qu'ils  oût  dé  mes  foibles 
talens ,  loin  de  m'aveugler  sur  les  imperfec- 
tions de  mon  livre ,  ni'a  rendu  plus  sévère 
pour  en  faire  disparoître ,  s'il  est  possible , 
Tome  J,  a 


•  • 


/ 


1)  AYEKTISSEatEllT. 

jusqu'aux  plus  légères  taches.  Je  ne  me  suis 
pas  ûéy  pour  cela,  à  mes  seules  lumières^ 
et  à  la  longue  habitude  que  j'ai  de  traiter 
tous  les  objets  de  Grammaire.  J'ai  invoqué 
les  lumières  de  mes  amis  les  plus  éclaires  ; 
j'ai  sollicité  leur  critique,  et  j'en  ai  fait  usage* 
Ce  ne  sera  donc  pas,  pour  la  forme  seule-* 
ment,  qu'on  dira  ici:  seconde  Edition^ 

BEVUE  ET  CORRIGEE  PAR  l'AiXTEUR  ,  mais  CC 

sera  véritablement  un  Ouvrage  revu,  corrigé^ 

augmenté ,  et  presque  entièrement  remanié. 

Depuis  que  j'ai  été  rendu  à  mes  chers  Ëlè^ 

ves ,  dont  l'éducation  fait  le  bonheur  de  mar 

vie,  je  me  suis  appliqué  à  leur  instruction^ 

avec  un  renouvellement  de  zèle.  C'est  en  ta-* 

tonnant  sans  cesse,  et  en  faisant  des  efforts 

continuels  pour  développer  leur  intelligence^ 

qae  j'ai  obtenu  de  nouveaux  aperçus  gram*« 

maticaux,  dont  j'ai  enrichi  cette  nouvelle 
» 

Edition. 

On  m'a  souvent  demandé  la  communica- 
tion d'un  Traité  sur  l'Analise  i^umérale  de 
la  jjro£Osition  ,  connue  ,  dans  l'instruction 
des  Sourds*Muets^  sous  le  nom  de  Théorie 
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Bcs  Chiffres  ,  pour  servir  à  la  dëcomposi-  \ 
tioQ  des  phrases  ^  et  à  la  connoissance  de  la 
valeur  relative  des  mots ,  dont  les  Diction- 
Haires  ne  font  connoitre  que  la  valeur  al>« 
solue.  On  m'a  demandé  la  publication  de 
qoçlques  autres  théories  ^  dont  On  m'a  vu 
faire  un  usage  si  avantageux  dans  mes  Le* 
çons  :  on  les  trouvera  dans  cette  seconde 
Edition  ;  on  y  trouvera  aussi  la  théorie  de  ^ 
lajghrase  active»  renfermant  toujours  deujc  ; 
jogemeps  ^  ^t ,  par  consécpent^  deux  propo-*  -. 
si{j^Q§^;  une  théorie   nouvelle  de  la  con- 
jonction ,  et  un  chapitre  sur  l'Orthographe 
française  et  la  prononciation ,  qui  manquoit 
dans  la  première  Édition* 

Tous  les  endroits  qui  avoient  paru  obscurs 
ont  été  éclaircis  ^  quelques  explications  ha- 
sardées ont  fait  place  à  une  doctrine  y  qui 
pourra  paroitre  nouvelle  ;  mais  dont  j'expose 
et  je  démontre  les  principes  incontestables. 

La  Ck>ti jugaison  avoit  été  trouvée  trop  dif* 
ficile.  Ne  pouvant  me  résoudre  à  la  sacrifier  à 
d'anciens  préjugés  »  et  bien  convaincu  qu'elle 
€stla  seule  vraie  ^  je  me  suis  appliqué  à  l'éclair^ 

an 
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cir  encore  pour  la  rapprocher  des  esprits 
les  moins  réfléchis,  et  diminuer,  s'il  étoit 
possible ,  le  nombre  de  ses  adversaires ,  qui 
letoient  plus  par  préjuge ,  que  par  réflexion 
et  par  conviction,  La  Syntaxe  est  devenue 
plus  pratique  :  la  correspondance  des  temps , 
entre  eux,  se  trouvant  fixée  par  leiu*  rappro- 
chement, dans  des  applications  usuelles,  ne 
présentera  plus  aucune  difficulté. 

En  un  mot ,  je  suis  bien  décidé  à  Faire 
usage  de  tous  mes  moyens ,  et  de  tous  ceux 
que  le  zèle  de  unes  Amis  me  fournira,  pom* 
perfectionner  cet  Ouvrage,  et  en  faire  un 
Livre  classique  ,  qui  renferme  tout  ce  qui 
est-  nécessaire  aux  Maîtres  et  à  leurs  Elè- 
ves. C'est  pour  atteindre  ce  double  objet  ^ 
que  j'ai  conservé  les  Leçons  par  demandes 
et  réponses  qui  terminent  les  chapitres ,  et 
qui  en  sont  comme  le  précis  et  le  résumé, 
quoiqu'elles  amènent  nécessoirement  quel- 
ques répétitions.  C'est  pour  les  Elèves  que 
ces  Leçons  sont  disposées,  et  j'ai  tâché  de 
les  rendre  aussi  claires  et  aussi  précises  qu'il 
m'a  été  possible. 


INTRODUCTION. 


1j  a  parole ,  considérée  comnle  un  art ,  est 
le  premier  de  tous ,  et  le  plus  généralement 
utile.  Elle  est  le  caractère  distinctif  de 
rholmaie ,  puisqu'il  n'y  a  que  l'homme  qui 
s'entende  et  se  fasse  entendre,  en  parlant.  Cet 
art  qui  étonne  le  Philosophe,  quand  celui-ci 
veut  remonter  à  son  origine  et  suivre  ses  pro- 
grès; cet  art,  sans  lequel  Fhomme  ne  fût 
peut-être  jamais  sorti  de  l'ëtat  de  barbarie  où 
Teût  laissé  le  défaut  de  civilisation ,  a  dû  sa 
naissance,  comme  tous  les  autres  arts,  à  l'in- 
dustrie, excitée  par  ce  besoin  qu'éprouvèrent 
les  premiers  hommes  de  se  rapprocher ,  de 
se  communiquer  leurs  idées ,  dé  correspon- 
dre, de  s'entr'aider ,  de  se  discerner  enfin 
de  cette  classe  nombreuse  d'animaux  que  la 
Nature  avoit  placés  si  loin  d'eux ,  malgré  quel- 
ques traits  de  ressemblance  qui  paroissoient 
ies  rapprocher. 


Les  sensations  communes  à  lliomme  et 
à  la  biiite  sembloient  en  effet  les  réunir  dans 
Fëchelle  immense  des  êtres  sensibles,  et  n'en 
former  qu'une  seule  espèce.  C'est  la  parole  , 
par  la  perfpction  à  laquelle  l'industrie  hu- 
maine Ta  élevée,  et  par  les  services  que 
l'homme  en  a  obtenus  pour  ses  intérêts  et 
pour  ses  jouissances ,  qui  a  tracé  la  lijgne  de 
démarcation  sibien  prononcée  entre  l'homme 
et  les  animaux,  en  rendant  plus  sensible  la 
perfectibilité  de  la  nature  de  celui-ci ,  en  le 
classant  sans  mélange  et  sans  confusion,  en 
fondant,  sur  des  bases  inébranlables,  sa  su-» 
périorité  sur  tout  ce  qui  respire. 

L'homme  privé  des  avantages  de  la  pa- 
role,  auroit  exprimé,  sans  doute ,  comme  les 
animaux ,  par  des  sons ,  ou  par  des  cris ,  la 
crainte,  la  joie  et  la  douleiu*,  etc.  Mais  quelle 
que  fût  la  variété  de  ces  sons ,  combien 
étoient-ils  peu  capables  d'exprimer,  en  dé- 
tail ,  cette  multitude  d'idées  qui  se  présen- 
tent, sans  cesse ,  à  notre  esprit ,  à  l'occasion 
des  objets  qui  frappent  quelqu'un  de  nos 
gens  !  Qu'ils  étoient  encore  loin ,  ces  sons  , 
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iàans  cette  enfance  des  premières  associa*-* 
tiens ,  de  devenir  l'expression  fidèle ,  l'image 
vivante  de  nos  affections ,  de  les  transmettre 
telles  que  nous  les  éprouvons  y  et  de  faire  pas* 
ser ,  sans  altération  y  dans  l'âme  de  nos  sem-- 
blables ,  cette  succession  de  sentimens  qui  se 
nuancent^  en  tant  de  manières!  Combien 
les  moyens  de  sociabilité  et  les  charmes  que 
les  hommes  trouvent  dans  la  communica-- 
tien  mutue^e  de  leurs  pensées ,  auroient*ils 

t 

été  resserrés  dans  cette  sphère  ainsi  circons- 
crite, si  l'homme  n'eût  trouvé  l'art  de  corn-» 
biner  ces  sons,  de  les  multiplier,  de  leur 
donner  une  fécoi^dilé  égale  à  celle  de  ses  be- 
soins î  Telle  est  la  magie  des  sons  articulés , 
et  de  leur  combinaison.  L'homme  privé  de 
ce  moyen  de  communication  ,  fût  resté 
l'homme  de  la  nature*  Des^signes  d'instinct 
l'auroient  laissé  presque  dans  la  classe  des 
animaux. 

Si  Ton  considère,  en  système,, comment 
les  langues  auront  pu  se  former.^  on: doit 
dire  que  les  sons  articulés  ne  furent  d'abcn^d 
qu'une  simple  nomenclature  ^  des  mots  iso^ 
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les  comme  les  objets  qui  s'offroient  à  nos 
sens  ;  des  membres  de  diverses  familles , 
ëpars  et  sans  intérêt  commun  ;  des  expres- 
sions vagues  qui  confondoîent  les  qualités 
des  corps  avec  les  corps  eux-mêmes,  faute 
de  connoître  Tart  des  abstractions ,  ^t ,  par 
conséquent ,  celui  de  généraliser  lès  idées 
pour  classer  leurs  objets,  les  distribuer  dans 
les  genres. et  dans  les  espèces  particulières , 
ou  s'élever  )  par  le  rapprocbement  des  indi-^ 
vidus  ^  aux  genres  ou  aux  clâj^seis  les  plus 
étendues;  connoissances  qui  dévoient  sèrvii* 
de  fondement  à  k  vérité  des  jugeihens  et  à 
la  justesse  des  propositions. 

Aussitôt  ^6'  r^s^it ,  impatiéïKrt  dès  eh- 
travesi  qui  embarriassoient  sa  marche^  euÉ 
appcdé  ila:  comparmà(/6  à  son  secotirà ,  ft  né 
tarda  pas  à  voir ,  dans  là  Natui^e ,  dés  formes  ' 
qui,  rapprochai  tme/oûle  d'objèts^,  éîi  fai- 
soient  autant  de  familles.  Les  différences 

*  h 

qu'il  aperçait  dan&^lftaêurs  de  èes  t)fl>jets, 
kri  firent  conclure ,  »Véc  raison ,  q*i'il>è^stètt 
aes  qtiiilUés5  qu'il  fàlloit  les  géiléraiiSeé  etkà 
considëi-ér  indépeadaBÈnnent^  des  substances! 
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qu'elles  modifioient ;  de  là^Tidce  du  modi- 
iicatif  ou  de  la  qualité  sur- ajoutée,  et  celle 
du'^sujet  qui  en  est  le  support  :  dès  lors  la 
clarté  et  la  précision  commencèrent  à  être 
soupçonnées ,  et  on  les  vit  bientôt  naître  de 
la  faculté  d'abstraire. 

Que  manquoit-il  donc  à  des  matériaux  si 
heureusement  préparés?  Le  lien  qui  devoit 
les  unir  et  donner  la  forme  à  tout  Tédifice  ; 
le  mot  le  plus  essentiel  à  l'art  de  la  parole  ; 
le  mot  qui  sert  à  rétablir  ce  que  Tesprit  à 
détruit  par  Fabs traction  ;  le  mot  qui  fait,  à 
lui  seul ,  le  jugement  et  la  proposition  ;  ce 
mot  si  nécessaire,  qti'on  ne  pourroit  le  sup- 
primer sans  isoler  des  idées  cpii  s'appeloient , 
les  unes  les  autres ,  par  les  convenances  les 
plus  intimes,  sans  ôter  à  la pbrase  cette  sorte 
de  vie  qui ,  en  liant  toutes  ses  parties ,  les 
an'une  et  les  vivifie,  quelles  que  soient  les 
opér^j^ns  qu?efles  énoncent  ,  soit  physi- 
que^H>it  intellectuelles  ;  ce  mot  est  le  mot, 
par  excellence ,  le  mot  que  les  Latins  ne  con- 
noissoient  sous  aucune  autre  dénomination 
qœ  sous  ceUe  de  toute  l'espèce,  le  Verbe. 


X  I>'TRODtTCTIOW. 

A  l'invention  de  la  parole,  succéda,  tnaîg 
à  de  très-grands  intervalles,  Tart  de  la  pein- 
dre ,  et  de  lui  donner  d'abord  par  des  signes 
hiërogljrphiques ,  puis  par  des  signes  écrits  , 
une  sorte  d'immortalité  que  l'invention  de 
l'Imprimerie  lui  assure ,  à  jamais. 

On  attribue  communément  l'art  de  l'écri* 
ture  à  Cadmus  :  tout  le  monde  connoît  ces 
beaux  vers  de  Brébeuf  : 

C'est  de  lui  qne  nous  vient  cet  art  ingénieuse , 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux; 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées , 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

De  nouvelles  lumières  et  de  nouveaux  be- 
soins perfectionnèrent  l'art  de  la  parole, 
déjà  si  merveilleux  :  la  nécessité  de  répandre 
plus  de ,  clarté ,  et  de  donner  plus  d'exacti- 
tude à  la  communication  des  idées ,  donna 
lieu  à  la  rechercbe  de  formes  constantes ,  qui 
asservirent  le  langage  à  des  lois ,  dont^rai- 
son  consacra  les  principes  ;  de  là ,  la  Ij^im-» 
maire  générale ,  dont  les  langues  particu- 
lières ne  sont  que  les  idiomes,  et  comme  des 
branches  qui  naissent  d  un  tronc  commun. 
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L'intelligence  Humaine  s'agrandit,  peu  à 
peu ,  à  Taide  des  appuis  des  ëlémens  de  la 
parole  ;  les  idées  commencèrent  à  n'êbre  plus 
isolées ,  et  à  se  grouper  en  tahleaux  variés. 
La  période ,  enfin ,  se  composa  de  tous  les 
élémens  du  discours ,  et  fit  voir,  non  sans  ad-, 
miration ,  tout  ce  qu'avoit  pu^faire  Thomme , 
en  partant  de  la  simple  idée ,  du  simple  si- 
gne ,  de  rimage  unique ,  en  passant  par  tous 
les  milieux,  pour  arriver  jusqu'à  cette  sublime 
conception  grammaticale  ,  qui  n'est  peut- 
être  pas  un  des  moindres  chefs- d'ceuvres  de 
l'esprit  humain. 

L'analise  de  la  période ,  de  la  phrase  sim- 
ple ,  les  rapports  de  tous  les  mots  entre  eux , 
leurs  rôles  divers  dans  la  proposition ,  leur 
signification  propre  et  figurée,  analogique 
et  précise ,  toujours  tirée  des  objets  physi- 
ques, lors  même  que  cette  valeur  plus  dé- 
guisée semble  être  plus  abstraite  et  plus  mé- 
taphysique ,  les  racines  du  langage ,  la  ma- 
nière de  les  distinguer,  de  les  classer,  de 

les  réduire  au  plus  petit  nombre  possible 

Tels  sont  les  caractères  distinctifs  des  Gram- 
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maires  particulières ,  toutes  nëes  de  la  Gram- 
maire générale ,  toutes  semblables ,  quant 
aux  principes  constitutifs  du  langage ,  et  ne 
différant,  entre  elles,  que  par  des  accidens. 
Si ,  dans  Tart  de  la  parole ,  comme  dans 
tous  les  autres  arts ,  il  étoit  possible  de  re- 
monter jusqu'aux  premiers  élémens ,  la  meil- 
leure manière  de  bien  étudier  cet  art  là,  ne 
seroit-elle  pas  de  nous  reporter  à  ce  premier 
élément  lui-même ,  comme  si  rai>t  étoit  à 
faire;  comme  si  aucune  observation  neût 
encore  été  faite  ;  comme  si  toutes  les  règles 
étoient  inconnues  ;  et  sur^tout  si  nous  pou- 
.  vions  démontrer  que  cet  élément  unique  les 
contient  tous,  et  qu'une  proposition  toute 
entière  fut  d'abord  renfermée  dans  un  seul 
signe  ?  Alors ,  formant  de  cet  élément ,  jus- 
Tju'au  diîrnier  de  tous ,  une  sorte  de  chaîne , 
dont/ le  premier  anneau  seroit  le  premier 
moyen  de  communication,  inventé  par  les 
premiers  hommes ,  et  la  période  le  dernier 
de  tous;  nous  referions,  en  quelque  sorte, 
sur  les  langues ,  lé  travail  de  toutes  les  géné- 
rations ;  nous  repasserions  sur  tous  les  che- 
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Biins  que  nos  pères  ont  pai  courus  ;  Fenlen- 
dement,  se  repliant  sur  lui-même,  revien- 
droit  sur  ses  conceptions  premières ,  et  se 
développeroit  devant  nous,  àTaide  des  signes 
appelés  par  les  idëes.  Nous  verrions  les  images 
se  dessiner ,  en  quelque  sorte ,  dans  rintelli- 
gence ,  à  l'occasion  des  objets  qui  frappe- 
roient  nos  sens^  nous  entendrions  la  voix 
s'essayant  à  foiTner  des  sons  imitateurs ,  en 
même  temps  qu'une  main  industrieuse  ten»    * 
teroit  de  crayonner  des  formes  5  nous  ver- 
rions le  jugement ,  presque  aussi  simple  que 
ridée  ,  donner  naissance  à  la  proposition ,  '^^ 
la  proposition  à  la  phrase  ;  celle-là  naître 
d'abord  d'un  mot  unique,  puis  d'un  mot 
double ,  et  enfin  former  1^  élémens  géné- 
rateurs des  neuf  ou  dix  parties  du  discours. 
Nous  verrions  la  proposition  en  appeler  une 
seconde ,  déterminative  du  sujet  ou  de  l'ob- 
jet d'action  ;  nous  la  venions  en  appeler  une 
troisième  ,  une  quatrième ,  une  cinquième , 
s'il  le  falloit  ;  et  la  période  résulter  de  cette 
admiraMe  compo^tion. 

Pour  que  cette  analise  et  cette  synthèse 
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fussent  possibles  y  il  faudroit  que  les  langue^ 
eussent  été  ^  pour  ainsi  dire  ^  construites  en 
niasse  ^  par  des  Philosophes  profonds ,  dont 
l'œil  assez  pénétrant  eût  embrassé  y  tout  à  la 
fois,  et  l'ensemble  de  ce  vaste  édifice ,  et  tout 
le  détail  de  ses  parties ,  et  leur  correspon- 
dance, et  leur  analogie,  et  leur  corrélation 
nécessaire ,  et  leur  dépendance  mutuelle ,  de 
manière  qu'il  n'y  eût  ni  vide ,  ni  lacunes } 
mais  on  sait  bien  que  cette  hypothèse  est 
impossible,  au  moins  pour  les  premières 
langues ,  puisqu'elle  supposeroit  la  connois- 
^  sance  parfaite  d'une  chose  qui  n'existe  pas. 
On  sait  bien  que  les  premières  langues  ont 
été  le  produit  du  hasard  auquel  ne  présida 
aucun  genre  d'analise  ;  et  que  si  les  Ecrivains 
de  génie  en  ont  créé  quelques  formes  et  rec- 
tifié quelques  imperfections,  maîtrisés  par 
la  tyrannie  de  l'usage ,  ils  en  ont  laissé  sub-* 
sister  un  très-grand  nombre.  On  sait  bien 
que  les  langues  modernes  qui  se  sont  for- 
mées ,  dans  des  temps  barbares ,  du  débris 
des  langues  anciennes ,  ii'ont  eu  pour  in*- 
venteiirs  iii  des  Métaphysiciens  subtils  ^  ni 
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de  profonds  Analistes.  Il  u'est  donc  pas  pos- 
sible de  remonter  par  une  chaîne  qui  n'existe 
pas ,  du  premier  élément  de  la  parole  jus- 
qu'au dernier  complément  de  cet  art;  et  de 
descendre  de  ce  dernier  complémen  t  jusqu'au 
premier. 

Noos  ayons  dit ,  en  commençant ,  que  la 
parole  étoit  un  art,  et  nous  le  prouvons  : 
tous  les  peuples, même  civilisés,  ne  parlent 
pas  avec  la  même  pureté  ,  avec  la  même 
exactitude,  avec  une  égale  richesse  d'ex- 
pressions  et  avec   les   mêmes   formes   de 
phrases.  Pourquoi ,  par  exemple ,  la  langue 
des  Chinois  à-t-elle  une  conjugaison  si  pau- 
vre? pourquoi  n'a-t-elle  que  les  trois  temps 
de  celle  de  la  nature  ?  C'est  que  ce  peuple , 
auquel   certains  Ecrivains  se  sont  plus   à 
donner  une  antiquité  qui  surpasse  celle  de 
tous  les  autres ,  n'a  fait  encore  aucun  pas 
dans  les  Sciences  ;  qu'il  a  généralement  des 
vues  étroites;  qu'il  combine  fort  pe]i;  qu'il 
ne  voit  les   objets  et   leurs  rapports  que 
d'une   manière  lente  et   successive  ;  qu'il 

groupe  fort  peu  ses  idées.  Aussi  qu'on  le  r^ 
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marque  bien  ;  point  de  conjonctions  dans 
cette  langue,  comme  je  Favois  imaginé  avant 
de  l'apprendre  d'un  jeune  Savant ,  aussi  mo- 
deste qu'il  est  plein  d  érudition  et  de  connois- 
sances  dans  les  langues  anciennes  et  orienta- 
les, M.  l'È^cluse,  coopërateur  d'un  Maître 
de  pension  distingué,  M.  Jauffret,  frère  de 
l'Auteur  du  Voyage  DE  RoLANDO.Etlaraison 
du  manque  de  conjonction  dans  cette  lan*- 
gue,  est  la  même  que  celle  qui  réduit  sa  con- 
jugaison aux  tioi^  temps  absolus.  Eh  !  quel 
besoin  auroit  de  conjonctions  un  peuple  qui 
compare  lentement  les  idées,  et  toujours,  une 
aune  ;  qui  juge  plus  lentement  encore  qu'il 
ne  compai  e  ;  qui  ne  voit  guère ,  à  la  fois , 
plus  d'un  rapport ,  et  à  qui  l'une  des  trois 
grandes  époques  de  la  durée  est  toujours  suf- 
fisante au  besoin  d'énoncer  un  événement, 
qui ,  relativement  à  l'époque  de  son  exis- 
tence, n'a  aucun  rapport  avec  tout  autre 
événement  ?  et  si  tout  ce  qu'un  Chinois  a  à 
diie  n'a  de  point  comparatif,  dans  la  durée, 
qu'avec  l'instant  de  renonciation  ;  si  jamais 

une  pensée  ne  vient  couper  une  proposition 

poiu: 
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pour  en  déterminer  un  ëlëment;  s'il  n'y  a 
ni  simnltanéitë  d'actions ,  ni  antenorité  ,  ni 
poslërioritë  de  Fune  à  Tëgard  de  l'autre ,  à 
faire  connoître ,  parce  qu'un  Chinois  n'em- 
brasse pas  des  rapports  qui  ne  se  présentent 
jamais  ^  à  la  fois^  à  son  esprit  y  il  ne  peut  avoir 
besoin  d'aucune  autre  liaison  que  de  celle 
qui  forme  la  proposition. 

Mais  la  langue*  hébraïque  est -elle  plus  ri- 
che que  celle  dont  la  pauvreté  est  si  recon- 
nue ?  Elle  sera  plus  pauvre  encore ,  si  elle 
est  plus  ancienne.  Elle  n'aura  pas  même  les^ 
temps  absolus.  En  effet,  c'est  la  postposi- 
tion de  la  racine  verbale  à  l'égard  du  pro- 
nom ,  lequel  en  indique ,  ou  la  personne ,  ou 
le  nombre ,  qui  fait  le  présent ,  ou  le  futur, 
ou  le  passé.  Aussi  que  de  vides  dans  cette 
dernière  !  Le  verbe  y  est  sans  régime  ;  elle  n'a 
pas  même  de  voyelles  pour  lier  ses  con- 
sonnes; on  y  supplée  par  des  points.  Que 
sais-je  ?  Pauvre  dans  sa  nomenclature ,  plus 
pauvre  encore  dans  ses  formes  accidentelles , 
eUe  a  une  marche  tellement  uniforme  dans 
sa  construction,  que  rien  n'est  plus  court  que 
Tome  L  h 


•  •• 


tVHJ  1  N  T'^l  O  D  U  <:  T  î  O  N. 

;  ës.  syntaxe  ;  rien  n'est  moins  varie  qne  ses 
eonstructions. 

Maïs  les  peuples  qui  sont  plus  avances 
dans  les  arts,  sont  aussi  bien  plus  riches  dans 
leur  nomenclature  et  dans  leurs  formes.  ]L1 
est  naturel  que  ceux  chez  qui  Tentendement 
est  plus  dëyplpppë  y  et  qui  ont  eu  occasion 
de  recevoir  plus  d'impressions ,  aient  aussi , 
plus  d'idées  et  plus  de  signes  pour  les  expri- 
mer, et  plus  de  variété  dans  la  manière  de 
les  communiquer  et  de  les  rendre.  On  peut 
donc  faire  plus  d'observations  sur  leurs  lan- 
gues ,  en  recueillir  plus  de  principes,  former 
une  théorie  plus  étendue ,  rassembler  une 
plus  grande  multitude  de  règles. 

La  parole  est  un  art  :  elle  n'est  pas  restée 
telle  que  le  Créateur  l'avoit  d'abord  donnée 
à  l'homme  :  une  suite  variée  de  sons  ou 
d'intonations ,  propres  seulement  à  nommer 
lès  objets  les  plus  usuels.  On  y  trouve  des 
liaisons  qui ,  telles  que  les  nuances  qui  fon- 
dent les  couleurs  d'un  tableau  ,  fondent 
aussi,  à  leur  manière,  et  lient  les  idées ^ 
pour  en  formel'  le  tableau  de  la  pensée. 
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lia  parole  est  un  art  :  on  a  besoin  d'étu^ 
dier  la  contexture  de  la  phrase  ;  on  peut  l'a-- 
naliser  :  chaque  ëlëment  compositeur  est 
^  primitif  ou  dërivë ,  et  porte ,  pour  ainsi  dire , 
sur  son  front ,  l'empreinte  de  la  touche  hu- 
maine. On  remarque  ^  dans  les  parties  de  la 
pn^osition ,  une  corrélation  que  l'esprit  eût 
pu  soupçonner  peut'-étre  ^  mais  qu'il  ne  pou-* 
voit  établir.  L'homme  de  la  Nature  n'attein- 
dra jamais^  sans  le  secours  de  l'art  ^  à  cet 
ensemble  merveilleux  d'idées ,  d'où  résulte 
la  période  ^  il  pourra  bien ,  peut-être ,  s'éle^ 
ver  jusqu'à  la  proposition ,  mais^  le  tableau  de 
la  pensée  ,  formé  de  l'idée  principale ,  des 
idées  incidentes  qui  déterminent  le  sujet  ^  des 
idées  subordonnées  qui  indiquent  les  circons* 
tances  ;  ce  tableau  n'est  pas  plus  au  pouvoir 
de  lliomme  de  la  Nature,  que  les  chefs- 
d'cBUvres  des  Lebrun  et  des  Raphaël  n'au- 
roient   pu  être  imaginés  par  les  premiers 
peintres ,  qui  essayoiçnt  de  copier  la  ressem- 
blance d'après  Tombre  des^orps. 

La  parole  est  un  art  :  comme  les  autres 
arts ,  elle  a  eu  se$  âges  diyer»,  ses  essais , 
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ses  progrès ,  et  nous  oserions  dire ,  sa  per- 
fection; car  on  ne  conçoit  pas  qu'elle  ait  ja- 
mais,  àlavenir,  plus  de  force,  plus  de  ri- 
chesse et  plus  de  majestë  que  ne  lui  en  donnè- 
rent les  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  de  Rome  , 
et  de  Louis  XIV. 

Depuis  l'enfant  qui  bëgaye  les  premiers 
mots  qui  frappent  son  oreille ,  jusqu'au  vieil- 
lard qui  commence  à  les  oublier  ;  depuis 
Tesprit  le  plus  obtus  jusqu'à  celui  qui  a  le 
ihieux  exerce  sa  raison ,  la  parole  nous  montre 
tous  les  degrés  d'un  art ,  dans  sa  naissance  ^ 
dans  ses  accroissemens  successifs ,  et  dans 
son  perfectionnement.  Une  faculté  si  peu 
avancée  dans  les  uns,  et  si  perfectionnée  dans 
les  autres ,  ne  sauroit  être  un  effet  naturel  ; 
il  est  donc  le  produit  de  l'art ,  et  un  art  lui- 
même  ^  comme  nous  avons  entrepris  de  le 
prouver ,  et  c'est,  sans  doute ,  de  tous  les  arts , 
le  plus  utile  et  le  plus  agréable.  Eh  !  quel  autre 
€st  d'un  usage  plus  général  ?  quel  autre  nous 
distingue  fAus  avantageusement  des  autres 
êtres  de  la  Nature  ?  quel  autre  procure  à  l'âme , 
par  des  épanchemeos  mutuels^  des  jouis- 
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çances  plus  délicieuses  ?  C'est  par  lui  que  s'é- 
tablit,  entre  les  esprits,  cette  correspondance^ 
bien  plus  parfaite  que  celle  qui  règne  dans 
tous  les  autres  êtres  de  la  Nature ,  puisque 
c'est  lui  qui  rompt,  en  quelque  sorte,  celte 
cloison  qui  sépare  les  âmes  ;  que  c'est  lui  qui , 
par  la  manifestation  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  affections ,  ne  fait ,  de  deux  êtres  unis 
p»*une  amitié  véritable,  qu'une  âme  unique» 
Eh  !  quel  autre  art  nous  consoleroit  si  sou- 
vent au  milieu  des  angoisses  de  cette  triste 
vie  ,  si  l'âme  de  ceux  qui  nous  entourent 
étoit  fermée  pour  notre  âme  par  l'absence 
de  la  parole  ;  si  la  nôtre  ne  pouvoit  s'ouvrir  , 
à  son  tour ,  aux  tendres  accens  de  l'amitié  î 
Eh!  quels  signes  remplaceroient  jamais  le 
ûom  si  doux  à! ami ,  quand  la  langue  du  cœur 
le  prononce ,  et  l'adresse  à  l'oreille  du  cœur  î 
car  qu'est-ce  qu'un  Sourd -Muet  dans  une 
société  de  personnes  qui  parlent  et  qui  s'en- 
tendent? et  quel  art  que  celui  qui  rend  com- 
muns, parmi  les  hommes ,  tous  les  gains  de 
l'esprit,  toutes  ses  conquêtes  sur  l'ignorance, 
toutes  les  richesses  de  l'imagination ,  les  dé- 
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couvertes  de  tous  les  genres ,  les  connoîssan-» 
ces  de  toutes  les  espèces,  et  enfin  les  lumiè- 
res de  toutes  les  sortes  ! 

Il  se  présente  ici  une  objection  fort  natu- 
relle :  pourcjuoi  une  nouvelle  Grammaire , 
dans  un  moment  où  ces  sortes  d'ouvrages  se 
sont  multiplies,  à  Finfîni?  Celui-ci  présent 
tera-t-il  quelque  découverte  nouvelle,  et 
ajoutera-t-il  quelque  chose  au  dépôt  des  con- 
noissances  acquises  dans  ce  genre?  C'est 
louvrage  même  qui  répondra  à  la  dernière 
partie  de  cette  objection ,  d'ailleurs  bien  fon- 
dée, c'est  en  lisant,  qu'on  pourra  juger  si  je 
jne  traine  péniblement  sur  des  routes  déjà 
battues ,  ou  si  j'ai  eu  le  bonheur  à'en  tracer 
quelques-unes,  et  plus  courtes,  et  plus  lumi- 
neuses; et  ceci  me  fournit  la  réponse  à  la 
première  partie  de  l'objection  :  pourquoi  une 
nouvelle  Grammaire?  L'institution  intéres- 
sante à  laquelle  je  me  suis  consacré,  depuis 
plusieurs  années;  la  nécessité  où  je  me  trouve 
de  faire  passer  dans  l'esprit  des  Sourds-Muets 
de  naissance ,  qui  n'ont  aucune  langue ,  la 
connoissance  de  la  nôtre  ;  les  efforts  conti- 
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nùels  et  incalculables  qu'il  faut  faîre  pour 
parvenir  à  quelques  résultats  heureux,  m'ont 
mis  dans  la  nécessite  de  remanier ,  mille  fois , 
les  principes  connus  de  la  science  grammati- 
cale ,  de  les  assujettir ,  à  laide  d'une  méta- 
physique très-subtile,  aux  lois  delk  plus  ri- 
goureuse analise,  et  de  les  réduire  à  leurs  élé- 
mens  primitifs,  toutes  les  fois  que  cela  a  été 
possible ,  mais  toujours  à  leurs  élémens  les 
plus  simples  et  les  plus  intelligibles.  Or,  c'est  \ 
en  maniant  et  remaniant  ainsi  presque  con— 
tinuellement  les  règles  de  la  Grammaire  avec 
des  esprits  tout  neufs,  et  en  m'appuyant ,. 
sans  cesse ,  de  Texpérience ,  que  j  ai  pu ,  avec 
un  goût  très-décidé  pour  cette  science ,  sim-  «    /? 
plifier  quelques  procédés ,  découvrir  quelques  ;     * 
théories  qui  avoient  échappé  à  des  esprits  très-  j 
profonds ,  mais  qui  n'avoient  pas,  comme! 
moi ,  pour  y  appliquer  Fexpérience ,  les  ins- 
trumens  que  me  fournissent,  sans  cesse, les 
Sourds^Muets  de  naissance^  avec  lesquels  i\  \ 
faut  tout  créer  ,  ou  au  moins  tout  refaire. 
Voilà  ce  qui  me  détermine  à  publier  une  non-- 
vdUe  Gramipaire ,  et  ce  qui  justifie  |iia  teV 
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mérité  d'oser  écrire  sur  une  matière  où  le» 
Dumarsais ,  les  Girar4 ,  les  Beauzée  ,  les 
Court  de  Gebelln,  les  Condillac,  les  Harris 
et  rEncyclopédie  méthodique,  ont  mis  tant 
de  profondeur  et  répandu  tant  de  lumière. 
Je  crois  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux 
jeunes  gens ,  a  leurs  instituteurs ,  et  surtout 
aux  tendres  mères  qui  se  chargent  de  cette 
portion  intéressante  de  l'instruction  de  leurs 
filles ,  et  que  je  ne  perds  jamais  de  vue.  C  est  ' 
pour  elles  et  les  instituteurs  que  j'ai  formé  le 
plan  que  je  me  propose  de  suivre  dans  cette 
Grammaire.  Elle  sera  divisée  en  chapiti^es  , 
dans  chacun  desquels ,  j'exposerai  d'abord  , 
dans  un  discours  suivi,  clair  et  méthodique  , 
tout  ce  qu'il  y  aura  à  dire  sur  ce  qui  en  fait 
Tobjet  j  et  chaque  chapitre  sera  terminé  par 
un  résupié  très-simple  de  la  doctrine  du  cha- 
pitre ,  par  demandes  et  par  réponses.  Ce  se-^ 
ront  ces  résumés  qui  formeront  la  Grammaire 
des  enfans ,  jusqu'à  ce  que  le  développement 
de  leur  esprit  leur  permette  de  pénétrer  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  approfondi  dans  l'exposé 
qui  précède.  Celte  méthode  ,  absdlumenl 
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nouvelle,  plaira,  à  ce  que  j'espère,  à  tout  le 
monde ,  puisqu'elle  réunira  dans  un  même 
ouvrage ,  et  la  science  du  maître ,  et  celle  du 
disciple ,  dans  les  différentes  époques  de  soi» 
instruction. 

Je  commencerai  cette  Grammaire  par  uu 
traité  court  et  simple  de  lalphabet.  Je  par- 
lerai des  lettres  comme  élémens  compositeurs 
des  mots ,  et  des  mots  comme  signes  de  nos 
idées  ;  c'est-à-dire ,  que  je  ne  supposerai  pas 
ce  qui  doit  sentir  d'introduction  à  la  Gram-» 
maire ,  et  que  je  dirai  d'abord  ce  qui  forme 
les  premiers  élémens ,  les  élémens  généra^ 
teurs  de  cette  science.  Et  qu'on  ne  m'accuse 
pas  d'être  trop  minutieux  :  Quintilien  se  se-? 
roit-il  mépris ,  quand  il  a  dit ,  à  l'occasion 
de  l'alphabet  ,  que  la  moindre  négligence 
commise  dans  ce  premier  moyen  d'instruc- 
tion ne  manqueroit  pas  de  ruiner  l'édifice  ? 
quœ  nisi  oratori  futuro  fundamenta  Jideli^ 
terjecerit,  quidquidsuperstruxerit  corruet. 
Ëh  !  pourquoi  seroit-on  blâmé  de  publier  ce 
qu'il  est  glorieux  de  bien  exécuter  dans  l'in- 
térieur de  sa  famille  ?  Car  improbetur,  si 
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ea  quœ  domi  recte  fecerat ,  promit  in  pu^ 
bliciim  ? 

C'est  Aristote ,  le  plus*  grand  philosophe 
de  son  temps ,  qui  fut  choisi  par  Philippe  , 
pour  donner  les  premières  leçons  de  leotm-e 
à  Alexandre.  Philippus  Alexandrojilïo  sue  y 
prima  litterarum  élément  a,  tradi  ah  Aris- 
totele  j  summo  Jiujus  temporis  philosopîio , 
tfoluit.  Philippe  auroit-il  propose  une  minu- 
tie à  ce  grand  homme ,  et  ce  grand  homme 
se  seroit-il  chargé  d  une  tache  pour  laquelle* 
il  n'auroit  pas  cru  qu'il  falloit  les  plus  grands 
talens  ?  Aut  ille  suscepissèt  hoc  ofjîcium  ^ 
si  non  studionim  initia  y  h  perfectissimo 
qiioque  tractari  pertinere  y  ad  summum  cre^ 
didisset.  Quand  ce  Rhéteur  célèhre  ne  aaint 
pas  d'exagérer  lorsqu'il  juge  que  cette  pre-^ 
mière  culture  n'est  pas  indigne  du  maître  le 
plus  hahile  :  A  perfectissimo  quoque  trac-^ 
tari,  qui  de  nous  croiroit  pouvoir  la  dédai- 
gner? 

En  traitant  des  lettres  et  de  la  difféi^ente  ' 
manière  de  les  combiner,  pour^en  former 
àts  mots  y  j'ai  mis ,  à  la  tête  •  d'une  Gram- 
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maire  philosophique ,  le  premier  traité  qu'on 
présente  à  lliomme ,  à  son  entrée  dans  le 
monde ,  et  qui  doit  l'introduire  dans  le  sanC'» 
tuaire  de  toutes  les  connoissances  qui  font 
la  richesse  des  hommes  civilisés ,  au  milieu 
desquels  la  Providence  Ta  jeté,  pour  qu'il 
jouisse ,  dans  leur  commerce ,  de  tous  les 
Liens  intellectuels  qui  perfectionnent  l'intel- 
ligence humaine.  Le  célèhre  Beauzee,  dont 
le  travail  m^a  été  si  utile ,  m'a  donné  l'exem- 
ple de  cette  manière  de  traiter  l'art  de  la 
parole.  L'instrument  de  la  voix  ne  lui  a  pas 
paru  une  faculté  sans  destination  ;  ni  les  sons 
si  multipliés  et  si  variés  qu'il  sait  rendre,  l'ef- 
fet de  quelques  pénibles  essais  que  l'homme  ^ 
laissé  à  lui-même ,  auroit  pu  faire ,  pour  paN 
venir  à  fixer,  par  des  sons  et  des  tons,  les 
idées  fugitives  de  son  esprit.  Cet  Auteur, 
rdigieux,  parce  qu'il  étoit  véritablement  Phi- 
losophe, n'a  pas  cherché  à  rendre  autrement 
raison  de  la  faculté  de  la  parole,  qu'en  attri- 
buant ce  sublime  bienfait  à  la  toute-puissance 
du  Créateur.  Voici  comment  il  entre  en  ma- 
tière, à  la  première  page  de  son  livre  : 
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«Dieu,  qui  avoit  destine  Thomme  à 
»  vivre  en  société ,  avoit  préparé  en  lui ,  For- 
^  gane  de  la  parole ,  pour  être  rinstrument 
»  de  la  communication  des  pensées  »• 

Mais  cet  organe ,  tel  que  celui  de  lanimal 
qui ,  à  fof  ce  de  leçons  données  au  sens  de 
pon  ouïe ,  parvient  à  répéter ,  assez  exacte- 
ment pour  donner  lieu  à  la  méprise  et  à 
Tillusion,  les  mots  d  une  langue  quelconque , 
de  quel  us^ge  eût-il  été ,  si  l'homme ,  tel 
que  son  stupide  imitateur,  n'eût  eu,  ni  des 
pensées  à  communiquer ,  ni  des  affections  à 
faire  passer  dans  l'âme  de  son  semblable  ? 

C'est  ce  beau  privilège  de  la  faculté  de  la 
pensée ,  donné  à  l'homme ,  par  préférence  à 
tous  ks  autres  êtres ,  qui ,  rendant  nécessaire 
la  fçtculté  de  la  parole ,  en  atteste  la  sublime 
origine.  Nous  parlons ,  parce  que  nous  pen- 
sons ;  nous  pensons,  parce  que  Dieu  nous  a 
faits  à  son  image ,  et  que  Dieu  est,  par  excel- 
lence,  TEtre  pensant.  En  perfectionnant 
la  faculté  de  la  parole ,  nous  perfectionnons 
celle  de  la  pensée.  La  Grammaire  n'est  donc 
pas  sçulement ,  comme  semble  l'annonceF 
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la  signification  de  cette  dénomination  ^  l'art 
de  parler  :  c'est  aussi  la  logique  ^  c'est  aussi 
l'art  de  penser. 

Eh  !  disons4e ,  ici  y  sans  détour  et  sans  mé- 
nagement j  l'art  de  la  parole  vaudroit-il  tout 
ce  qu'il  exige  de  travaux  et  d'étude ,  s'il  ne 
s'agissoit  que  d'apprendre  à  écrire  des  phra- 
ses ,  sans  violer  quelques  règles ,  recueillies  par 
d'ennuyeux  dissertateurs  ?  Elevons  nos  pen-* 
sées  jusqu'à  la  hauteur  de  l'art  qui  rend  celui 
de  la  parole  nécessaire  ;  à  Dieu  ne  plaise  qu€f 
nous  les  séparions  jamais^  puisque  la  pensée 
et  l'expression ,  dans  l'homme  qui  a  appris  à 
la  communiquer  aux  autres^  marchent  tou-^ 
jours  ensemble. 

Quel  bonheur  pour  moi ,  qui  étois  si  loin  de 
soupçonner  que  je  pourrois ,  un  jour ,  étendre 
jusqu'à  ceux  qui  entendent  et  qui  parlent,  le 
bienfait  de  l'instruction  que  je  donne  aux  in*^ 
fortunés,  devenus  ma  propriété  la  plus  chère, 
si  ces  élémens  obtiennent  le  suffrage  de  ceux 
qai,  comme  moi,  consacrent  leur  existence 
à  l'état  si  honorable  de  l'instruction  !  Quel 
bonheur,  si  la  mèr€  tendre,  si  le  père  péné^^^ 
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tré  de  ses  augustes  devoirs,  trouvent  que  j'aî 
rendu  leur  tâche  moins  difficile,  et  surtout 
si  le  jeune  bomrae^  borne  dans  sa  fortune  , 
et  qui  ne  peut  payer  les  leçons  d'un  Gram- 
luairien ,  peut,  à  l'aide  de  ces  Élemens ,  ap- 
prendre, seul,  ce  qui  fut  toujours  si  difii- 
secours  des  Maîtres  !..... 
mères ,  c'est  aux  enfans  , 
■s  des  deux  sexes  que  je  les 
.  offre ,  comme  un  hom- 
idu  à  leurs  augustes  fonc- 
tions. Qu'en  les  étudiant,  ils  recueillent  avec 
soin  toutes  les  idées  de  perfectionnement  dont 
cet  Ouvrage  est  encore  susceptible ,  et  qu'ils 
daignent  me  les  communiquer.  Je  suis  bien 
loin  de  croire  avoir  atteint  le  degré  de  per^ 
fection  que  j'ai  toujours  vu ,  devant  moi ,  en 
parcourant ,  pour  la  seconde  fois ,  cette  belle 
carrière.  Et  malgré  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
me  faire  pardonner  certaines  nouveautés ,  soit 
dans  la  conjugaison ,  soit  dans  la  syntaxe  des 
mots,  à  force  de  clarté,  je  crains  bien  qu'on 
ne  pense  que  les  routes  anciennes  que  j 'ai  cru 
.  devoir  abandonner,  ne  paroisseut  plus  droites 


iNTKODUCTION.  XIXJ 

^t  moins  difficiles  que  les  routes  nouvelles  que 
je  me  suis  frayées.  U  faudroit  que  mes  lec- 
teurs n'eussent  jamais  connu  lancien  tableau 
des  temps,  et  leurs  dénominations  si  peu 
philosophiques  ;  il  faudroit  que  les  Maîtres 
voulussent  bien  les  oublier ,  dans  l'examen  im- 
partial de  mon  système;  il  faudroit  qu'ils  vou- 
lussent bien  se  rapetisser  y  en  quelque  :sorte , 
et  redevenir  enfans^  retourner  au  point  d'où 
ils  sont  partis ,  et  oii  se  trouvent  leurs  élèves , 
à  l'entrée  de  leur  cours  d'instruction.  Alors ^ 
sans  préjugés  quelconques,  et  l'esprit  dégagé 
des  anciennes  entraves,  ils  entreroient ,  j'en 
suis  sûr,  avec  moi ,  dans  la  nouvelle  canière , 
et  deviendroient  aussi  zélés  que  moi ,  pour 
des  principes  dont  le  sacrifice  m'a  été  impos- 
sible. 

Eh  !  comment  renoncerois-je  au  système 
de  conjugaison  que  j'ai  adopté ,  quand ,  tous 
les  jours ,  aux  leçons  ties  Sourds-Muets ,  je 
me  convaincs  de  la  facilité  de  faire  compren- 
dre aux  enfans  qui  annoncent  les  dispositions 
les  moins  heureuses ,  ce  système ,  le  plus  sin^ 
pie  de  tous ,  le  plus  cooforme  à  uqs  formes 
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françaîsesPUn  Sourd-Muet(Jacob  Dorhm  an, 
de  Lisbonne) ,  instruit  à  Londres ,  par  un  de 
mes  adjoints  (M.  Fabbe  Beylot),  qu'on  ar- 
racha à  mon  école ,  au  temps  de  la  terreur , 
a  appris  cette  conjugaison ,  à  son  retour ,  dans 
moins  d'une  heure. 

On  mè  reproche  d'avoir  multiplié,  sans  né- 
cessité, les  modes  et  les  temps,  et  surtout, 
d'avoir  donné  à  ces  derniers  des  dénomi- 
nations qui  sont  en  contradiction  avec  l'em- 
ploi qu'on  fait  de  tous  ces  temps ,  dont  on 
m'accuse  encore  d'avoir  augmenté  le  nom- 
bre, outre  mesure.  On  trouve  étrange  qu'il 
y  ait  quatre  temps  présens  au  lieu  d'un  seul , 
et  qu'il  y  ait  des  temps  comparatifs.  Quant 
à  ceux-ci,  ce  n'est  pas  moi  qui 'les  ai  faits  j 
ils  existoient ,  et  avant  mes  censeurs,  et  avant 
que  Beauzée  leur  eût  imposé  ce  nom ,  qu'on 
leur  dispute.  Quant  aux  présens ,  j'ai  assez 
répété  que  c'est  ici  une  présence  relative ,  et 
non  absolue.  Mais  j'en  ai  assez  dit  pour  les 
amis  de  la  vérité ,  et  toujours  trop  pour  ses 
îrrécusaiUes  ennemis. 

ÉLÉMENS 
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CHAPITRE    PREMIER. 

NOTIONS    PRÉLIMINAIRES. 

L' H  0  M  M  E  pense  :  ses  pensées  sont  d'abord 
intérieures  et  secrètes.  Veut-4l  les  manifester  et 
lesiFaire  connoître?  il  doit  les  exprimer  au  de- 
hors; et,  pour  cela,  recourir  à  des  signes.  Ces 
signes  sont,  pour  l'ordinaire,  les  divers  sous  de 
lavoir,  ou  des  mots  écrits,  ou  même  des  gestes; 
ou  signes  manuels.  On  a  donnd,  le  nom  d6 
PAROLE  à  la  première  sorte  de  ces  diiféren^ 
signes. 

Tome  r.  A 
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La  PAROLE  est  donc  Texpression^  ou  la  raà,^ 
uifestation  des  pensées^  à  Taide  des  sons  arti» 
€ulés. 

On  employa^  d'abord,  ces  sons ,  en  convenant 
^es  idées  dont  on  vouloit  qu^ils  fussent  les  signes 
ou  les  images,  et  on  les  appela  des  MOTS* 

Les  MOTS  sont  donc  les  images  de  nos  idées 
et  de  nos  pensées.  Mais  qu'est-ce  que  nos  ideeS^ 
qu'est-ce  que  nos  PENSÉES?  Voilà  ce  que  Ton  a 
toujours  supposé  déjà  connu ,  dans  les  Traités 
de  Grammaire,  et  ce  que  je  crois  devoir  ensei- 
gner^ avant  de  parler  de  i*art  d*exprimer  ses 
pensées* 

L'homme  reçoit  les  impressions  des  objets  qui 
l'entourent.  Chaque  impression  laisse  dans  Tâme 
l'image  de  Pobjet  qui  a  fait  cette  impression; 
^  î  chaque  image  s'y  conserve,  et  devient  une  idée. 
j  L'objet  est  cause  de  Pimpression  ;  Piippression  ^ 
t  Foocasion  de  l'image  présente;  cette  image  est 
une  sensation  j  et  la  sensation  conservée  et  pré* 
sente  par  le  souvenir ,  est  une  idée. 

Tant  que  l'idée  d'un  objet  est  dans  l'âme  > 
sans  aucune  combinaison ,  cette  idée  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  image ,  qu'une  image  iso- 
lée et  détachée j  et  il  ne  faut  à  l'homme,  pour 
la  faire  connottre ,  qu'un  mot  qui  sert,  pour  cet 
objets  de  signç  de  rappel. 
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Mais  aussitôt  que  Pesprit ,  croyant  remarquer^ 
clans  un  objet ,  une  ferme ,  une  couleur^  enfin ,  une 
manière  d'être  qu*il  avoit  déjà  retrouvée  dans 
tout  autre  objet,  8*arrète  i  cetfe  forme ^  à  cette 
coolcnr,  à  cette  qualité  qu'il  fenoit  en  réserve  , 
en  soi-même ,  il  compare ,  alors ,  cette  qualité 
avec  celle  qu'il  aperçoit  j  et  celle-ci  avec  Pobjet 
qni  a  fait  llmpression  :  de  cette  comparaison 
naît  Taperçu  de  la  convenance  ou  disconvenance 
des  deux  idées;  et  de  cet  aperça  naît  Tacte  de 
Pesprit  qui  aflSrme  l'une  ou  l'autre;  et  cVst  cette 
affirmation  qui  constitue  le  jugement ^  propre-* 
ment  dit» 

Ainsi,  le  jugement  est  Taffirmation  de  la  con- 
venance ou  disconvenance  connue  de  deux  ter-» 
mes  comparés  :  d'où  il  suit  que  la  comparaison 
de  deux  termes,  et  l'aperçu  de  leur  convenance 
ou  de  leur  disconvenance  précèdent  toujours  le 
jugement. 

Il  y  a  donc  jugement  toutes  les  fois  qu'une 
idée  a  été  comparée,  et  que  l'esprit  prononce,  in- 
térieurement,  qu'il  y  a  convenance  entre  l'idée 
de  l'objet  et  Tidée  de  sa  qualité  ,  'entre  l'idée 
principale  et  l'idée  secondaire,  entre  l'idée  par^ 
ticollère  et  l'idée  générale. 

H  faut  donc  des  signes  sensibles  et  visible» 
Ipour  la  manifestation  d'un  jugement  ^  et  il  ei^ 
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faut  autant  qu'il  y  a  d'idées  dans  un  jugement. 
Ces  signes  sont  des  mots,  et.  ces  mots  mettent  le 
jugement  en  évidence,  en  le  posant  sous  les  yeux 
de  l'esprit',  et  c'est  ce  qu'on  appelle  :  POSER 

bEVANT,   ou    POSER    PRO  ,   OU  PROPOSER;   et 

Taction  d'exprimer  cette  pensée  ou  ce  juge- 
ment se  nomme PRO       POS       ITIOir. 

La  proposition  est  donc,  devant  posée  pekses, 
DU  une  PENSÉE  POSÉE  DEVANT  les  jTCux  de  ^ueléjuuru 

ITION        POS         PRO. 

Les  objets  matériels  ne  sont  pas  de  nature  k 
faire  impression  sur  l'esprit;  car^our  faire  im* 
pression  sur  un  objet  quelconque,  il  faSt.ESP* 
Voir  foucïier  cet  objet;  et,  pour  le  pouvoir  tou- 
cber ,  il  faut  que  le  contact  réciproque  soit 
possible;  et,  pour  cela,  que  Tobjet  touchant 
ait,  ainsi  que  lobjet  touché,  une  surface ,  une^ 
étendue ,  des  parties. 

Mais  l'esprit,  substance  simple,  une,  indi- 
visible, n'a  point  de  parties;  les  objets  ma- 
tériels ne  peuvent  donc  le  toucher  ;  ils  ne 
peuvent,  sans  intermédiaire^  faire  impression 
sur  lui. 

Quel  sera  donc  cet  intermédiaire  qui  trans- 
mettra à  Tesprit  Timpression  des  objets  exté- 
rieurs ?  Sera-ce  quelqu^un  des  organes  placés 
entre  les  objets  extérieurs  et  Tesprit  ?  Mais  les 


gen^^rALe.  s 

organes  sont-ils  moiqs  matériels  que  ces  objets? 
et  ce  qui  est  matériel  peut -il  agir  sur  ce  qui 
est  immatériel?  Qui  noys  expliquera  donc  ce 
mystère  ? 

Oui ,  c'est  un  mystère  ;  et  c'en  est  un  très- 
grand.  Le  seul  créateur  de  l'esprit  et  de  la  ma« 
tière  peut  opérer  ce  grand  prodige  qui  passe 
notre  intelligence.  Il  auroit  pu,  sans  doute > 
l'opérer  immédiatement ,  sans  employer  tes  or- 
ganes ;  mais  il  a  voulu  unirla  matière  à  l'esprit^ 
et  dé  U . réunion  de  ces  deux  substances^  for- 
mer ce  chef-d'œuvre  de  sa  toute  -  pui^sanôe , 
L'homme»  Il  a  voulu  ^  sans  qu'il  y  eût  aucun 
rapport  entre  les  organes. et  l'esprit,  qu'entre 
ses  mains,  les  organes  devinssent,  par  rapport 
aux  sensations ,  des  causes  occasionnelles.  Il  a 
voulu  (et  .sa  Tolonté  esfc  son  opération),  ^u'à 
roccasiondes  impressions  faites  sur  les  organes^ 
des  sensations  analogues  à  ces  organes  fussent 
produites  dans  Pâme;  et  ,^  réciproquement ,  qu'à 
l'occasion  des  .snouvemexis  de  l'ame,  fous  les 
mouvemens  libres  fussent  produits  dans  le  corp»»' 

Ainsi,  point  d'idée  dans  l'esprit >  à  l'occasion 
d'une  impression  quelconque,  sans  l'action  ac- 
tuelle de  cet  intermédiaire  universel  et  tou(- 
pmssant ,  et,  par  conséquent,  point  de  sensa- 
tion dans  i'bbn^ne/  sans  unjniracle» 
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Mais^  n*y  a-t-il  dans  l'esprit  que  les  idées  qui 
y  naissent^  à  roccasion  des  impressions  faites 
sur  les  organes?  Indépendamment  des  idées  des 
objets  sensibles  qui  sont  produites  à  Toccasion 
des  impressions  faites  sur  les  organes  >  il  y  en  a 
d*objets  purement  intellectuels  que  l'esprit  ac« 
quiert  par  la  composition  ^  ou  de  conoposition  ^ 
ou  par  les  différentes  combinaisons  de  celles 
qu'il  avoit  déjà*  Telles  sont  les  idées  de  genre  « 
d'espèce,  dlndividu/ 

XJoe  idée  générale  est  celle  qni  convient  à  des 
individus  d'espèces  différentes;  c*-est  en  la  re« 
marquant  dans  ces  individus,  que  l'esprit  en  a 
conservé  le  souvenir,  qu'il  s'est  habitué  à  la  dé^ 
tacher  d*un  individu ,  pour  en  revêtir  un  autre 
individu;  et  c'est  après  Tavmr  détachée  de  tous 
les  individus ,  qu'il  a  donné  à  cette  idée ,  ainsi 
séparée  de  tout,  une  sorte  d'existence  indépen* 
daote  de  tout  sujet,  et  qu'il  l'a  généralisée;  et  c'est 
en  associant  cette  idée,  de  venue  g^iérale ,  à  des 
idées  particulières,  qu'il  forme  autant  de  pensées 
de  '  jugemens  ;  et  c'est  cette  multitude  de  )uge- 
mens,  sur  un  objet  unique,  vu,  sous  tous  ses 
rapports,  qui  sont  cette  opération  de  Terril 
qu'on  appelle  la  réflexion^ 

Mais  qu'est^e  que  Tesprit  en  qui  se  pass^ot 
ces  merveilleuses  opérations  qui  donnent  lien 


à  la  recherche  de  ces  signes  dont  j^ai  déjà 
parlé  ;  de  ces  signes  dont  la  eombiqaison  a  pro- 
duit ces  règles  éternelles  du  langage  j  conununea 
à4outes  les  langues  ? 

L'espr  I T  est  cet  Être  dont  en  n^eût  jamais 
soupçonné  rezistenccy  si  on  n*en  eût  été  averti 
par  ses  opérations  :  cet  £tre^  que  nous  ne  con- 
noissons  que  par  %eè  effets;  mais  dont  les^  effets 
ne  sont  ni  plus^>  ni  moins  réels  que  cette  cause 
si  merveilleuse.  C'est  cet  ]Ètr^  qui  doit  ,  au  mi- 
lieu des  objets  dont  i|  est  »  sans  cesse ^  environné, 
lecevoir,  à  la  faveur  des  sens,  messagers  quel- 
quefois infidèles ,  les  images  de  tous  ces  objets. 
Cest  lui  qui  les  considère,  qui  en  remarque^ 
les  différences,  qui  cherche  à  les  fkireconnoître,. 
après  les  avoir  vues  et  jugéet*  C'est  lui  qui 
aflirme  et  qui  nie ,  intérieurement  »  et  ce  n'est 
encore  qu'une  simple  liaison  de  l'être  et  de  cha- 
cune de  ses  propriétés ,  as  la  substance  et  de 
ses  modifieations. 

Mais  aussitôt  que  les  osganea  viennent  prêter 
kur  ministère  à  Pesprit  qui  veut  comlrouniquer 
ses  jugem^ns  v^oissitôt ,  des  signes  sensibles  vien-  1     y 
sent  revêtir  la  pensée^  et  la  proposition  sort  \ 
de  Tesprit  qui  fa  connue,  à  la  faveur  des  mot^  \ 
qui  en  dessinent  les  formes.  Ce  devroit  être».  ; 
sana  douté  »  d'un  seul  ^et^  et  le  tableau  de  la  î 
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pensée  devroit  être,  pour  la  représenter,  fidèle- 
ment, un  et  simple  comme  elle.  C'est  pent-être 
ainsi  qne  la  phrase  des  premiers  hommes  a  dû 
se  montrer.  Le  nom  du  sujet  devoit,  alors ,  servir 
de  cadre  à  celui  de'la  qualité,  pour  que  le  mo- 
dèle et  Timage  n*eussent  rien  de  diflFérent,  pour 
exprimer  ce  qu*Qn  voyoit,  de  la  manière  dont  on 
le  voyoit;  ainsi  la  phrase  primitive  pouvoit  no 
former  qu'un  tableau  modifié  ,  un  ,8ujet  com- 
biné ,  un  double'  mot,  eonmie  dans  l'exemple 
;  suivant: 

PïiAoPuIgEeR. 

f 
i 

T.t  dans  ce  cas,  il  n'étoit  pas  besoin,  pour 

aflirmér  la  qualité  de  son  sujet,  d'employer  un 

mot  de  plus;  car,  qu'auroit  fait  ce  mot  là?  ces 

deux  mots  se  tronvoient  Tun  dans  Tauire  ;  Ton  , 

,  par  conséquent,  lié  avec  l'autre.  Et  la  propo- 

t  sition  ne  peut  être  autre  chose  quVne  qualité  et 

j  un  sujet  affirmés  l'un  de  Tautre,  et  liés  l'un  à 

'  l'autre. 

Mais  on  fugea  plus  convenable  'de  ne  pas 
mêler  et  lier,  tellement  ensemble ,  le  sujet  et  la 
qualité,  que  le  mot  qui  exprimoit  celle-ci  ne 
pût  pas  servir  à  exprimer  aussi  la  modification  de 
toute  antre  substance  pareille.  Et  alors  on  Ata 
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du  Dom  da  sujet  ce  mot  qui  exprimoit  9a  qua- 
lité :  peut-être  le  fit-on^  de  la  manière  suivante  : 

PAPIER 


U       G         £• 


Cette  qualité  9  al;>ai3Sée  sous  le  nom  du  sujets 
se  trouvant  déplacée  et  abstraite^  il  n'y  eut  plus 
aacaoe  raison  pour  ne  pas  Tëcrire  à  la  suite  du 
nom^  à  la  manière  dès  Français  et  des  Italiens } 
on  avant  le  nom  ^  à  la  manière  des  Anglais. 
Mais  n'étant  plus  renfermée  dans  le  cadre  du 
nom^  elle  n'en  étoit  plus  affirmée  :  il  fallut  re« 
coarir  à  un  moyen  factice  pour  la  rattacher  au 
wjet;  et  ce  moyen  fut  un  signe  propre  à  expri- 
mer l'existence;  signe  essentiel  qui»  servant  à 
lier  la  qualité  et  le  sujet  »  devint  Tame  de  la 
proposition  >  en  devenant  le  lien  de  ses  élémens: 
«ans  ce  mot,  l'homme  n'eût  exprimé  que  des 
mes,  et  jamais  des  pensées.  C'est  ce  mot  qui 
obtint  le  privilège  de  ne  porter  d'autre  nom  , 
dans  la  nomenclature  des  élémens  de  la  parole , 
qne  celui  de  MOT>  VERBUM^dans  la  langue  dé^ 
Latins.  Ce  mot ,  sans  lequel  tout  est  sans 
lien,  sans  rie,  sans  existence,  dans  la  nature; 
nais  avec  lequel  tout  s*anime ,  tout  vit ,  tout  est 
en  mouvement  et  en  action  ;  sert  à  exprimer 


/ 
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]e  temp$  qui  coHmieuce  à  être  ^  ceini  qui  eoo^ 
tiniie  d'êcre,  celui  qui  cesse  d*être ,  et  TÉT er- 
mite dont  Texistence  a  une  sorte  d'immobilité 
majestueuse  dont  la  représentation  n*a  pas  de 
signe  dans  les  objets  créés. 

Dans  ces  premiers  temps  de  la  civilisation^  le 
jugement  n'étoit ,  comme  il  Test  encore  au- 
jourd'hui ,  que  la  simple  vue  d*un  sujet  eonsi-^ 
déré  sous  un  rapport  quelconque  »  et  sous  une 
certaine  modification  ou  attribution.  Cétoit  une 
opération  simple  de  Tesprit.  Il  eût  falla>  s*il  eut 
été  possible^  pour  rendre  sensible  cette  opération 
et  la  communiquer ,  un  procédé  aussi  simple 
quelle  ,  ou  du  moins  UN  comme  elle  ,  ou  Vom 
nVût  point  distingué  plus  d'élémens  qu^il  n*y  ea 
a  dans  le  jugement  lui-même  >  taat  qu'il  demeure 
intérieur  et  secret» 

Il  parut  plus  facile  de  décomposer  le  juge;- 
ment ,  tout  simple  qu'il  étoit;  de  conrenir  d'à» 
signe ,  pour  distinguer  l'objet  et  le  nommer ,  M 
d'un  signe  de  plus  pour  distinguer  la  qualité  cjùi 
lui  étoit  commune  avec  beaucoup  d'autres  :  et  oa 
eonvint  d'un  moyen  qui  servit  à  les  rattacher^ 
Ce  moyen  fut  9  sans  doute ,  une  ligne  pour  la 
phrase  écrite^  comme  on  le  voit  dans  le  procédé 
que  j'emploie  dans  l'instructioa des Sourds^^Muets» 


CJËNSRALB. 


Il 


PrAoPuI&EeR 


O       TT      G 


•A 


.»  •  •  • 


•  • 


•  • 


•  •  • 


•  • 


.•  •  •  • 


£ 


E 


•  «  •  • 

•  •  •• 

•  ••• 

• ••«   •  • 


R 


R 


•  • 


•  p 


m  • 


•  • 


•  •  •  • 


Rouge. 


•  •  «  •  «  •  • 


••••••• 


••••••«•4« 


P  A  P  I  E  R nROUGE. 

PAPIER    Mt    R  o  U  G  B. 


Le  MOT-LIEN,  que  Uè  LfttiM  appeloient  mot, 
▼MBUM>  et 'que  nous  continuerons  d'appeler 
Verbe,  p^vUt  né  pas  présenter  une  difficulté  de 
ptes,  en  introduisant  une  dénomination  nou- 
ille, le  MOT-LIEN,  ou  le  VERBE,  rapporte, 
tonune  on  le  voit  dans  ce  tableau ,  la  qualité 
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dans  le  cadre  du  nom ,  comme  elle  existe  dans 

le  sujet.  Le  verbe  remplace  là  ligne .  La 

ligne  remplace  les  lignes  de  rappel ,  tirées  de 
chaque  case  abandonnée  à  obaqne  lettre  compo-* 
sant  le  mot  qui  sert  à  exprimer  la  qualité. 

Ce  MOT-LIEN,  ce  VERBE,  le  seul  qui  mé- 
rite ce  nom ,  exprime  le  jugement ,  ou  le  OUI  de 
l'esprit,  entre  un  sujet  et  une  qualité  j  lui  seul 
forme  la  proposition  ou  la  phrase ,  puisque  lui 
seul  lie  les  mots  et  leur  donne ,,  entre  eux ,  des 
rapports  qui  sont  dans  la  nature ,  et  que  ces  mots 
n'auroient  pai ,  sans  ce  lien; 

Peut-être  un  procédé  qui  naît  de  celui-ci  et 
qui' le;  perfectionne  ^.procédé  qui  m'a  infiniment 
servi  dans  Tinstruction  des  Sourds -Muets  ,  ne 
sera -t- il  "pas  inutile  pour  les  entendans.  Le 
voici  1 

On  con^viendra,  sans  doute,  qu'un  jugement, 
encore  intérieur^  et  secret ,  n'est  pias  multiple  ,  et 
que>  ne  formant  qu'un  seul  tout  dans  l'écrit  ^  le 
chiffre  i  seroit  le  seul  signe  de  son  énonciation  , 
si ,  par  des  signes  numériques  >  on  vouloit  en  dis- 
tinguer les  élémens.  Ainsi  ^  la  qp^lité.dusuj^/ 
n'étant  pas  im  élément  de  plus  >  spit  qu'qa  enr 
sépare  le  signe ,  soit  qu'on  laccmfwdfif  avec  lui  ^^ 
on  n'emploîroit  pas  ;  pour  la  distinguer ,  un  nôtw 
veau  chiffre.  -     .        .  •       .      v 
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Mais  ne  faudroît-il  rien  pour  désigner  et  ca- 
ractériser le  MOT- LIEN  ou  VERBE?  ce  mot 
n'étant  ni  le  nom  du  sujet ,  ni  le  mot  qui  dé- 
signe la  qualité,  le  chiffre  i  ne  pourroit  donc 
lui  convenir.  Nous  jemploîrons  le  chiffre  2. 

Donc  le  chiffre  i  indiqueroit  le  sujet  de  la 
proposition*  Ce  mètue  chiffre  seroit  placé  au- 
dessus  de  la  qualité >  et  le  chifire  3  indiqueroit 

le  VERBE  j^omme  dans  l'exemple  suivant  : 

« 

12         1 

Table  est  noîrè. 

La  théorie  de  ces  chiffres ,  que  je  développerai 
dans  un  chapitre  particulier,  a, pour  objet  de 
dispenser  les  enfans  à  qui  on  montre  la  Gram- 
maire, d^apprendre  et  de  retenir  les  mots  tech- 
niques delà  science,  quand  ils  commencent,  seu- 
lement, à  en  étudier  la  théorie  déjà  si  difficile* 

II  est  temps  de  définir  la  proposition,  et  de 
dire  qu'elle  est  la  manifestation  d*un  jugement 
de  l'esprit ,  exprimé  p^r  des  signes  sensibles  ; 
ou,  si  Fon  veut,  renonciation  d'une  affirmation 
entre  un  sujet  et  une  qualité. 
^  Hais  qu'est-ce  qu'un  sujet?  qu'est-ce  qu'une 
qualité?  combien  de  sortes  de  qualités  remar* 
que-t-on  dans  la  liature?  qu'est-ce  qu'une  affir- 
taation?  '     ' 
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Un  snjét  est  un  objet  quelconque ,  m  être 
réel,  ou  imaginé,  une  chose,  ou  une  personne 
de  qui  Ton  s'entretient ,  pour  en  faire  connoitre 
ou  les  actions,  ou  les  propriétés  essentielles,  ctai 
les  qualités  accidentelles ,  et  qui ,  dans  la  phrase 
française ,  occupe  la  preniière  place ,  et  se  trouve^ 
ordinairement,  le  premier  nommé. 

Le  signe  qui  sert  à  faire  connottre  tm  sujets 
s'appelle  NOM. 

Une  qualité  est  ou  la  forme,  ou  la  couleur 
d*un  objet,  tout  ce  qui  lui  appartient,  tout  ce 
qu*on  peut  dire  d^  cet  objet. 

Le  signe  qui  sert  à  faire  connottre  une  couleur  p 
une  forme,  une  qualité  ou  propriété  quelcon- 
que, s'appelle  mot  ajouté,  ou  simplement  AD«^ 

JECTIF  on  QUALIFICATIF. 

Il  ne  peut  y  avoir  que  trois  sortes  de  qualité 
dans  les  êtres  ou  dans  les  choses. 

Qualités  de  couleur,  de  forme,  qui  appar- 
tiennent ou  aux  personnes  et  aux  êtres  actifs;  ou 
aux  choses  qui  sont  toujours  in^actives.  Ce^  quar 
lités  sont  permanentes,  inséparables  des  choses 
ou  des  êtres.  On  les  énonce  seulement ,  et  c'est 
pour  cela  que  je  les  appellerai  £nonciativ£S# 
Le  verbe  qui  sert  à  les  lier  avec  l6s  sujets  anx^ 
quels  elles  appartiennent,  est,  tout  entier  ,  entc^ 


files  et  les  sujets^  comme  dans  les  exemples 
suivans  : 

Le  bonbeut    est  rare» 
La  terre  est  ronde. 

La  neige         est  blanche» 

Qualités  d' ACTION  qui  appartiennent  aux 
êtres.  Ces  .qualités  sont  ordinairement  passa* 
gères ,  et  ne  durent  qu*un  ou  plusieurs  momens» 
Je  les  appellerai  ACTIVES.  Le  verbe  qui  sert  à 
les  lier  aux  êtres  est,  tout  entier,  entre  elles  et 
les  sujets,  dans  la  langue  anglaise,  quand  on 
veut  exprimer  que  l'action  qu'on  affirme  n'est 
pas  une  habitude  ;  mais  qu'elle  se  passe  au  mo- 
meut  oà  on  la  raconte ,  comme  dans  l'exemple 
suivant  : 

Je    suis    marchant» 
J      am     walking. 

Mais  cette  forme  n'est  pas  en  usage  dans  la 
langue  française.  Cependant  je  crois  qu'il  est 
essentiel  de  nous  en  servir,  ici,  où  nous  recher- 
oboos  moins  les  principes  d'une  langue  particu- 
lière ,  que  les  principes  généraux  du  langage. 

Qualités  de  PASSION,  ou  PASSIVES,  qui  peu- 
vent appartenir  aux  choses  et  aux  êtres  ;  elles  sont 
Comme  les  qualités  actives ,  passagères  et  mo<- 
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mentanée;  $  et  ne  durent  qu'autant  que  dure  la 
passion^  dont  elles  sont  les  effets.  Le  verbe  qvii 
les  lie  est  également,  tout  entier >  entre  elles  et 
les  sujets. 

Le  monde  est  conservé* 

Toutes  les  propositions  auroîent  pu  être  énon- 
cées, dans  cette  forme.  Mais  le  besoin  de  donner, 
dans  l'expression,  1^  plus  de  rapidil/*  ro<5Mble  à 
la  pensée,  a  fait  imaginer  à  tous  j'*:^.niles  le 
moy:^:!  de  cooTonHre  avec  les  qualités  actives 
le  ve  W  qin  servoit  à  les  lier  avec  les  sujets.  On 
a  reirancné  de  chaque  qualité  la  syllabe  anl , 
dans  leffîrçais;  ans  ou  enSy  dans  le  latin,  pour 
que  le  mélange  fût  plus  facile,  et  que  la  soU" 
dure ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  fût  moins  re- 
marquée }  ainsi  au  lieu  de  dire  : 

Il  est  marchant 
On  a   dit  :   il  march  est 
Puis  :  il  march  et 

Puis  en6n  :  il  march  e. 

Cet  te  syllabe  A  NT,  signifiant^  en  latin ,  où  nous 
Pavons  prise,  ÊTRE,  on  a  pu  la  supprimer  si>n$ 
rien  ôter  au  sens  de  la  proposition  ,  puise  uo  le 
sujet  exprimé  par  IL  est  un  être  connu.  On  a 
pu  également  faiic   subir  au  ver|?.e   ktre  ,  qui 

n'exprime 
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nVxprime  que  la  liaison^  tous  les  retranchemens 
'^quoo  a  voulu  faire ,  puisque ,  9a  valeur  étant  une 
valeur  convenue.,  il  ne  pouvoit  y  avoir  aucua 
danger  à  le  réduire  à  un  simple  élément,  à  £, 
au  lieu  de  EST.  Il  est  arrivé  de  la  tr  an. s  position 
du  verbe  et  des  retranchemens  qu'il  8  s» ois  , 
qu'on  ne  Ta  plus  reeonnn  à  la  place  où  il  est, 
et  qu'ij  *^'  TJ  a  pas  moins  servi  à  donner  aur 
cjuali'c  \  'ives,  la  faculté  d'affirmer  qu'elle* 
n'avoient  poî.il  Auparavant  j^  et  la  faculté  d'ex- 
primer aussi  une  action. 

Ily a donj , mainteuaut,  jne  douhlr id  'e  expri- 
mée par  un  double  signe  ,  ou  plu  lot  il  y  a  deux 
mots  dans  ce  qu*on  appelle,  ordinairement,  un 
verbe  actif  :  le  premier  est  un  mot  ajouté,  un 
qualificatif,  exprimant  yne  qualité  active  :  le 
«econd,  le  mot^lien,  ou  le  verbe,  exprimant  une 
liaison.  L'affirmation,  dans  la  proposition  active, 
li'estdonc  pa»,  comme  dans  la  proposition  énon- 
t:iative,  au  milieu  de  la  proposition,  et  entre 
le  sujet  et  la  qualité;  elle -est  à  la  fin  de  la  qua- 
lité; elle  est  la  dernière  syllabe  de  la  qualité  , 
comme  dans  les  exemples  suivans  : 

i 

Dieu  est  conservant. 

Dieu  est  gouvernant.  ^ 

Dieu  est  ainijant*  ^  ' 

Tome  À.  B 
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^  Dieu  conservant  est. 
Dieu  gouvernant  est. 
Dieu  aimant  est. 

Dieu  conserv         est  . 
Dieu  gouvern        est 
Dieu  aim  est 

Dieu  conserv  e  t 
Dieu  gouvern  e  t 
Dieu  aim  e  * 

Dieu  conserv  E 
Dieu  gouvern  e 
Dieu  aim  e 

Cette  lettre  E  est  donc  le  verbe  j  et,  par  con- 
séquent,  le  verbe  ^ire,  puisqu'il  est  le  seul  MOT- 
LIANT,  le  seul  mot  affirmant,  le  seul  vkrbe^ 
Aussi  dans  tous  les  mots ,  qu'on  appelle  v  erbes, 
n'y  a  - 1  -  il  que  la  dernière  syllabe  qui  subisse 
les  variations  qui  servent  à  indiquer  les  per- 
sonnes ,  les  temps ,  le?  nombres  et  les  modes. 
Nous  verrons  ,  quand  nous  traiterons  du  verbe 
et  de  la  conjugaison,  la  richesse  et  la  fécondité 

de  ces  variations. 

Il  y  a  donc  trois  sortes  de  propositions* 
La  proposition  énonciative. 
La  proposition  active. 
V  La  proposition  passive.  . 
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Et  dans  ces  trois  sortes  4e  propositions ,  le  verbe 
ETRE  joue  le  même  rôle,  qui  est  cl  affirmer  ou  de 
lier,  soit  qu*il  se  montre,  tout  entier,  sans  re- 
tranchement quelconque,  etqull  occupe  la  place 
qui  convient  à  un  mot  qui  doit  en  réunir  deux 
autres;  soit  qu'on  le  rejette  à  la  fin  de  la  propo* 
sitioQ,  et  qu'on  l'attache  au  mot  exprimant  la 
qualité ,  comme  dans  la  proposition  active. 

Telle  est  la  théorie  delà  proposition ,  consi^ 
déréesans  aucun  complément  ou  régime,  et  dans 
sa  plus  grande  simplicité  originelle.  C'est  de  ces 
trois  formes  que  j'espère  faire  soriir  la  phrase^ 
toute  entière ,  avant  de  passer  à  l'analyse  de  tous 
les  élémens  du  discours. 

Nous  ne  connoissons  encore  que  la  proposition 
simple;  mais  si  on  nous  présentoit  ces  trois  pro* 
positions  : 

Dieu  conserve  tous  les  êtres. 
Dieu  gouverne  Punwers. 
Dieu  aime  les  hommes. 

Comment  rendrions-nous  raison  des  mots  ajou- 
tés à  ces  propositions  que  nous  examinions^  tout 
à  l'heure?  Nous  dirions  toujours  que  Dieu  est 
su  jet  dans  chacune  de  ces  propositions;  quecow* 
*<^r^  i  gouvem  et  aim  sont  des  ({uatités;  que  le 
mot  DUuy  sujet  dans  chaque  proposition i  est  un 
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NOM  ;  que  conseru ,  gout^rn  et  oint  soirt  cïe» 

mots  AJ0UTE8  ,  mi  ADJECTIFS  ,  OU  ÇUALlFiC  A- 
TIF8. 

Mais,  dans  la  première  proposition,  quVst-ce 
que  ces  mots  :  tous  les  élresf 

Dans  la  seconde ,  qu'est-ce  que  ce  mot  :  Funi" 
persf 

Dans  la  troisième ,  qu'est-ce  que  ces  mots  r 
les  hommes  ? 

DirenS-uons  que  ces  roots  sont  dés  RÉGIMES? 

Dirons-nous  que  ce  sont  des  COMPLÉMens  ? 

desCOMPLÉMENS    PROCHAINS? 

Les  Latins  appeloient  ces  mots  ainsi  pla- 
cés :  des  REGIMES.  Ils  disoient  que  les  mots, 
ou  dépeudoîent  ^  les  uns  des  antres,  et  *»  régis- 
soient^  ou  s*accordoient  mutuellement  ensemble  > 
et  de  là,  chez  eux,  une  Syntaxe Ae Régime ,  et 
une  Syntaxe  de  Coni/enance^ 

Des  modernes  ont  dit  que  certains  mots  sont 
des  COMPLÉMENS^;  c'est-à'dirè  ,  des  parties  de 
proposition,  sans  lesquelles  le  sens  seroit  ineom*^ 
plet ,  et  ne  seroit  pas  terminé. 

Aucuir  de  ces  moyens  ,  quelque  bons  qu'il* 
puissent  <?tre  ,  ne  m*ayant  réussi  auprès  de  mes 
élèves ,  j'en  ai^ employé  un  autre  ;  et  le  voici  : 

Il  n'y  a  point  d'action ,  ai-)e  dit ,  qui  ne  soit 
reçue  par  un  sujet  quelconque^  et^  par  consé- 
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qafnf,  point  d'action  sans  passion.  Dieu ooûserve: 
il  y  a  donc  des  êtres  conservés. 

Si  je  dis  que  Dieu  est  conservant ,  on  cotiçoit 
bien  que  quelque  être  est  conservé;  et  je  le  dis 
aussi  :  . 

Dieu  est  conservant  —  tous  les  êf  res  sont  con- 
servés. 

Dieu        conserv  est  — ►  tons  les  êtres  con- 

servés. 

Dieu        conserv  e  tous  les  êtreSé 

Par  ce  procédé,  il  parott  que  ces  mot«  :  tou^ 
les  êtres,  forment  une  proposifidu  entière;  mais 
c'est,  dans  la  réalité,  une  phrase  elliptiqiie,  une 
phrase  dont  on  ne  conserve  que  le  sujït.  Ainsi 
dans  cette  phrase-ci  : 

€  Dieu  conse^e  tous  les  êtres  »  ; 

Nous  retrouvons  deux  propositions ,  Tune  ac- 
tive et  l'autre  passive. 

Mais|i,  à  cette  double  proposition,  on  ajoii- 
toit  ces  mots  :  par  sa  puissance ,  comment  ren- 
drions-wons compte  de  cette  portion  de  phrase  ? 
dirions-nous  encore  que  c'est  une  proposition  de 
plus  ,  une  troisième  proposition  ?  Eh  !  pourquoi 
ne  le  (Krions^nous  jftis,  si  cela  est  ?  Voyons,  en 
effet,  si  on  peut  le  dire. 

Rappelons-nous  nos  principes  sur  k  jugement 
et  sur  la  proposition. 
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II  y  a  toujours  liaison  dans  Tesprit ,  et  par 
conséquent ,  afiBrmation  >  et  par  conséquent ,  juge- 
ment ,  toutes  les  fois  que  Pesprit  ne  se  borne  pas 
à  la  simple  vue  d'un  objet ,  à  son  unique  repré- 
sentation^ à  la  seule  idée  ;  et  il  y  a  proposition 
toutqs  les  fois  qu'une  vue  combinée ,  qu'une  double 
vue  est  exprimée.  Voici  à  quels  termes  ou  peut 
réduire  la  phrase  donnée  pour  exemple. 

Dieu  est  conservant  :  tous  les  êtres  sont  con- 
servés p^r  la  puissance  de  Dieu.   ' 
Dieu  est  conservant. 
Tous  les  êtres  sont  conservés- 
La  puissance  de  Dieu  est  employée. 
Cette  troisième  proposition  n'est  pas  moins  une 
proposition  que  les  deux  autres.  Le  verbe  n'y  est 
pas  moins  nécessaire.         • 

C'est  donc  encore,  comme,  tout  à  l'heure, 
une  proposition  complète}  et  le  mot  qui,  dans 
.cette  proposition,  est  appelé  ^r^o^///o/2,  tient 
donc  liçu  4'une  qualité,  et  la  remplace,  ou  plp* 
lot  est  lui-même  une  véritable  qualité;^  ou  un 
mot  adjectif. 

Mais  si ,  an  lieu  de  dire  que  Dieu  conserve 
tous  les  êtres  par  sa  PUiMANCp>  nous  disions  i 
Dieu  conserve  puissamment  tous  les  êtres, 
dirions-fiotis  toujours  qu'il  y  a,  dans  cette  phrase, 
trois  propositions  ?  Oui,  cous  le  diriooi^  encore^ 
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et  nous  le  prouv«rioii9»  en,aQaly$ant  U  jxjLOltvis* 
SAMMENT ,  dans  lequel  nous  ferio^a  ,votr.  qu'il 
y  a  ,  au  inoia$ ,  deux  mots ,  et  ua  troisième 
mot  sous-^atendu  i  ces  trois  mots  sont  : 

M£NT. 
PCISS^ANT.  * 

AVEC*  '  *^   .    '        ■ 

•  *  f 

Ce  qui  équivaut  à  ci^te  proposition-ci  :. 

«Le  MENT  ou  l^çsjprit  puissant  de  Dieu  con-* 
servant  est  employé  i^»  ^  . 
.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  des  ItalipffS^  qui  • 
eux-mêmes,  Tay^îen^;  emprunté  des  Latins.,  que 
jipusi  a^ons  pris  la  terminaison .  Ment  de  quel* 
ques-uns  de  nos  adverbes^  on  sait  auss^  que  ce 
mot,  soit  en  latin  ^,  soit, .  eja  il^tUen  ^  aignifiç 
«PRIT,  îiAisoN^jfîaculté  maîtiisçiqt  .^Iç  corps 
et  lui  commandant.  NoSj;AJ).yebre;8i  rsont  Ao^Q 
ie.yéfUabl.es  p^ropo^tioijs^  et  il  y  a^plus  d'une 
fropos^tÎQ^  partout  ..pu  i]  y  ,a  un^  APverbk. 

.11  jr.^aiwsi  plus,  d'^mi^^pjopQsitipn  partout  ou 
il  y  a  une  PREPOSITION,  ,  r  . 

;  Ma^.iios  discQ^ura  jç^e^  sont-ils  ib^'ip^^  ^"^  de 
.proposition^  simples  et  del^achées?  l^s  hommes, 
.après  c^ftte heureuse; ii^y^tijtpn  de  la. proposition, 
.ea^opt^-iJ^s  xeatés-là?  Çopppît-on  ^nfi^  le  mer- 
veilleux système  djç,  l^art  dje  lapafole[,  quand  on 
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connoft  parfaitement  \ê^  ëlémens  de  la  {m)po- 
«itîon?'  Noh  ,  sans  doufe;  et  îqùolqu'il  fût  abgcv 
luinent  possible  d'etprihier>  en  pfoposif ions  dé- 
tachées y  toutes  les  opérations  -de  l'iiîîeHigence  , 
et  toutes  les  actions  matérielles  et  sensibles  ^  les 
hommes  ont  imaginé  des  moyens  de  grouper 
leurs  idées,  de  lier  leurs  jugement,  de  fondre, 
ensemble,  tous  ceux  qui  avoîent  plusieurs  opéra- 
tions oii  plusieurs  quiaïit^s'ponr  objet,  de  les 
placer, tous,  dans  un  mêmiB  cadre,  qu^li  ont 
appelé  PERIODE.  C'est  cet  ensemble  de  j'ugeitiens, 
^insi  nommé,  qui  se  compose  de  plusieurs  mem- 
l)res  j  chaque  membre,  de  plusieurs  parties; 
celles-cî,  toiTtes  réunies  par  des  mots ,  se  coni- 
posent  de  plusieurs  membres  ,  comme  ceux- éi 
5ïont  formes  de  plusieurs  parties ,  toutes  liées  par 
des  mots  dont  la  déstiuatîoh  ^st  de  lier;  non  le* 
inots,  mais  les  propositions,*  pour  former  ce  tout 
régulier ,  le  chef-d'œuvre  dé  ïîesprît  qui  s'ôc6up6 
des  moyens  de  donner^à^Vèxpression  de  la  pensée 
la  plus  grande  énergie  et  le  plus  grand  d^elop- 
pement  :  LA  période;  * 

Cest  de  PÉRIODES  que  *e  composèrit  tous  les 
discours  ;  C'est  donô'  daJds'  une  PÉRtODE  qtcô 
doivent  se  rétrouver  tous  les  élémens  de"  fa  pa- 
role. Cest  là  (\ue  se  voit.^  non-seulement  la  pro- 
position  simple  ^  ^mais  encore  la   proposition 
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composée^  ou  plusieurs  propositions  liées  en-^ 
semble,  qui  forment  la  phrase.  Tout  ce  que  traito 
k  grammairien  e^t  renferme  <fens  la  périod£. 
La  PÉRIODE  est  une  sorte  de  petit  discours  où 
l*on  peut  faire  rapplication  de  tous  les  pria-* 
eipes  de  la  grammaire;  la  période  est  donc  com« 
posée,  non-seulement  de  propositions,  mais  en<* 
core  de  phrases. 

La  propoéltlén  n^est  donc  pan  toujours  la 
phrase,  et,  réciproquement,  la  phrase  n'est  pan 
tonjours  la  simple  proposition.  Il  y  a  donc  une 
différence  entré  la  proposition  et  la  phrase; 

La  proposition  est  toujours  la  même  chex 
tous  les  ^peuples.  La  phrase  est  particulière  chei 
chacnn  d'eux  y  et  forinée  d'après  le  génie  de 
chaque  langue.  On  pourt*oit  dire  que  la  prDpo* 
sition  appartient  plus  \À  iVsprit ,  et  que  la  phrasé 
est  l'expression  matérielle  et  mécanique  de  la 
proposition.  Dans  la  première,  on  ne  considère 
que  l'expression  d'un  jugement  ,  quels  qu'en 
soient  les  signes-,  ét-^  quelque  nombre  qu'on  lei 
Ttyuise.  Aussi,  exprime*t-on,  quelquefois ,  une 
proposition ,  en  un  seul  nibt ,  ou  en  deux.  Comme 
^ns  les  exemples  «suivans  ■:  Déjeunerez^vous  t 
^ui  :  oh  l'on  T6it  deux  propositions  ,  l'une  in^ 
terrogarlve  ,  et  l'autre  affirmative. 

Peut^on  dire  qu'il  y  ait  là  deux  phrases, 
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comme  il  jr  a  deux  propositions  f  Oùij  sana 
doute.  Mais  la  diiïerenoe  qu'il  y  a ,  c'est  que 
les  propositions  sodt  complètes^  et  qu'il  ne  leur 
manque  rien  ,  puisque  le  sens  est  complet ,  et 
qu'elles  font  entendre,  chacune,  un  jugem^t; 
au  lieu  que  ces  deux  phrases  sont  incomplètes  ^ 
puisqu'on  est  obligé  de  sous-entendre  les  mots 
qui  leur  manquent  ^  et  c'est  po\ir  cela  qu'on  les 
nomme  phrases  ELLiPTlQUBSjtdu.mot  ELLiPfE, 
qui  signifie  re/ra/ic^m^/?^.  C'est  ce  qui.  n'aja-* 
mais  lieu  dans  les  propositions  :  elles  peuvent 
bien  être  simples  ou  composées  ;  mais,  quelque 
simples  qu^elles  soient,  il  n'y  a  {amaîs  d'ellipse 
^n  aucune  d'elles  ;  elles  remplissent  toijijqurs 
cbmplétetnént  leur  destination ,  en  exprimant 
un  pu  plusieurs  jugements.  Onqe  dit  donc  ja^ 
mais  proposition  elliptique  ,  comme  on  dit 
pJirase  elliptique. 

On  peut  donc  définir  la  PfiO POSITION  ,  -qui 
est  la  matière  de  la  piiKS^i^r: h  expression  (Cun 
jugement  de  V esprit  à  regard  d^un  sujet  iqueU 
conque  y  considéré  SQUS  un  attril(Utou  qualitém 

On  peut  délinir  la  PHRASE-:  La  totalité  des 
mots  réunis  ,  pour  Vexpiression  .d'une  pensée 
quelconque j  plus  ou  moins  composée,  exprjr 
viant  un  sens  complet. 

On  peut  définir  ^  FiiKlODH^i  Un.  petit  dis^ 

*  4 
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cours  qui  renferme  un  sens  complet ,  et  qu*on 
peut  dwiser  en  plusieurs  parties  ou  membres, 
qui,  séparés  ,/brmôrdient ,  chacun ,  une  phrase, 
ou  du  moins  une  proposition. 

Exemple  de  la  PROPOSITION  : 
Dieu  est  juste. 

Exemple  de  la  PHRASE  : 

Dieu  aussi  Juste  que  bon,  récompensera  ceux 
qni  auront  imité  sa  justice* 

Exemple  dç  la  pj^riode  : 

«  Si  M«  de  Turenne  n'a^voit  su  que  combat  (  re 

>  et  vaincre  :  s'il  ne  s*étoit  élevé  au-dessus  de3 

>  vertus  humaines  3|  si  sa  valeur  et  sa  prudence 

>  n*avoient  été  animées  d'im  esprit  de  foi  et  de 
»  charité,  je  le  mettrois  au  rang  des  Fabius  et 
1  des  Scipion  y.  _  . , 

Je  ne  continuerai  pas  plu3  lqng-tje;ç3ps  ce  petit 
traité  logico-grammatical.  il.siiJEra,  tel  qu'il 
est,  pour  servir  d'introduction  à.  l'étude-  des 
priocipes  généraux  du  laqg^e.  Si  ce  chapitre 
paroissoit  trop  difficile  pc^iur  lejs  çommençans, 
il  faudrait  en  renvoyer  l'étudei  aprçs  celle  du 
premier  tome ,  et  au  commencement  de  la  se- 
coNDE  PARTIE,  à  laquelle  il  pourroit  servir 
d'introduction* 
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NOTIONS-  PRELIMINAIRES* 

LEÇON. 

jD.  Qu'est-ce  que  ]a  PAROLE? 

-R.  La  PAROLE  est  l'expression^  ou  la  mani-* 
festation  des  pensées  >  par  le  secours  de  la  voix. 

D.  Qu'est-ce  que  les  MOTS  ? 

jR.  Les  MOTS  sont  les  images^  ou  les  sigaes 
de  nos  idées  et  de  nos  pensées. 

jD.  Qu'est-ce  qu*une  idée? 
.    -R.  C'est  Timage  ou  la  représentation  d'un 
objet  dans  l'esprit. 

D.  Toutes  les  idées  que  nous  avons  actuelle- 
ment  dans  l'esprit,  les  avons-nous  toujours  eues? 

R.  Non,  il  a  été  un  temps  où  nousn*arions 
pas  ces  idées.  Elles  ont  passé  dans  notre  esprit, 
à  l'occasion  des  impressions  faites  sur  quelqu*uQ 
de  nos  organes ,  par  les  objets  extérieurs. 

D.  Comment  une  idée  que  nous  n'avions  ja- 
mais eue^  a-t-elle  passé  dans  notre  esprit? 

Jî.  Voici  comment  une  idée  nouvelle  passe 
dans  notre  esprit  :  un  objet  extérieur  frappe  un 
de  nos  organes 5  tels  que  les  yeux,  les  oreilles, 
le  nez ,  la  langue  ou  le  palais ,  la  main  ou  toute 
iiutre  partie  du  corps*  Aussitôt',  si  cet  organe 
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est  sain ,  cette  impression  nous  fait  éprouver  une 
sensation  dans  cette  partie  ;  et  cette  sensatiou 
conservée  est  cette  image  ou  cette  idée  de  l'ob- 
jet qui  nous  a  frappés. 

D.  D'où  nait  la  sensation? 

R.  De  l'impression  faite  sur  Torgane  saine 

D.  La  sensation  est -elle  TefTet  immédiat  de 
l'impression  faite  sur  l'organe? 

R.  Non ,  car  pour  que  la  sfSisation  fût  l'effet 
immédiat  de  l'impression  faite  sur  l'organe  ,  il 
faadroit  que  celle-ci  en  fût  la  cause ,  et  qu'il  y 
eût  entre  l'impression  faite  sur  l'organe  et  la  sen- 
sation qui  en  résulte^  le  rapport  de  cause  et  effet , 
lesquels  sont  toujours  de  même  nature  ;  c'est  ce 
qui  n'a  pas  lieu ,  ici  ,  puisque  l'impression  est 
matérielle,  et  la  sensation  spirituelle;  que  l'une 
est  composée ,  et  l'autre  parfaite|pent  simple. 

D.  Qu'est  donc  l'impression  par  rapport  à  la 
sensation  ? 

R,  L'impression  est  la  cause  occasionnelle  , 
et  non  la  cause  productrice  de  la  sensation. 

D.  Qu'est-ce  que  la  cause  occasionnelle  ;  et 
qu'est-ce  que  la  cause  productrice? 

R.  La  cause  occasionnelle,  qu'on  appelle  aussi 
cause  instrumentale ,  n^est  antre  chose  qu*un 
moyen  dont  la  cause  productriccf  se  sert  pour 
produire  un  eQet.  La  cause  productrice  est  celU 
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qui  produit  véritablement  l'effet,  $oit  immédia- 
tement, et  par  sa  seule  volonté,  soit  médiate- 
ment,  lorsqu'entre  elle  et  Tefiet,  elle  place  une 
cause  seconde  ou  instrumentale^  pour  rendre  son 
opération  sensible.  La  cause  occasionnelle  n'est 
jamais  nécessaire  à  la  cause  productrice,  qui 
peut  toujours  la  suppléer  ou  Tôter,  et  produire 
immédiatement  ce  qu'elle  produit  par  l'interven^ 
tion  de  la  cause  occasionnelle. 

D*  Les  idées  restent  -  elles  dans  l'esprit  sans 
rien  produire  ? 

R.  Non ,  elles  se  combinent  entre  elles  ;  et  de 
la  combinaison  de  deux  idées ,  d'une  idée  par- 
ticulière avec  une  idée  générale ,  se  forme  U 
pensée. 

X>.  Comment  appelle-t-on  l'action  par  laquelle 
l'esprit  rapproche  deux  idées  et  s'y  arrête? 
,    JR.  On  l'appelle  comparaison. 

D.  Que  résulte-t-il  d'une  comparaison? 

R.  Il  en  résulte  l'aperçu  de  la  convenance 
ou  dç  la  disconvenance  de  deux  idées. 

D.  Que  résulte-t-il  de  cet  aperçu  ? 

jR,  Un  jugement. 

jD.  Qu'est-ce  qu'un  jugement? 

R.  Un  jugement  est  un  acte  3e  l'esprit ,  qui 
affirma  que  deux  idées  se  conviennent  ou  ne  se 
convieiment  pas. 
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D.  Que  Fait-on  pour  faire  connoître  un  juge^ 
ment,  ou  pour  le  manifester? 

R.  On  revêt  de  signes  les  élëmens  de  ce  ju- 
gement,  et  on  les  pose,  en  écrivant  op  en  paiv 
laot ,  sous  les  yeux  des  autres  ;  ou  on  rend  sen^ 
«ibles  au  sens  de  Touïe  ou  au  sens  de  la  vue ,  ces 
signes  ou  mots  représentatifs  de  ce  jugement. 

D.  G)mment  appelle-t-on  le  mojen  qui  rend 
sensible  ce  jugement?  * 

R*  On  le  nomme  proposition. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  proposition  ? 

R.  C'est  renonciation  ou  manifestation  d'un 
jugement. 

D.  Comment  Tesprît  éprouve-t-il  des  sensa- 
tions, et  reçoit-il  des  idées,  à  l'occasion  des  im- 
pressions faites  sur  les  organes  par  les  objets  ex- 
térieurs ? 

R.  Oest  parce  qu'un  intermédiaire  tout-puis- 
sant, opère,  dans  l'homme,  ce  miracle. 

D.  Quelles  sont  les  espèces  dHdées  qui  sont 
dans  l'esprit  ? 

R.  Ces  idées  sont  de  trois  sortes  ;  les  idées 
générales,  les  idées  spécifiques,  et  les  idé#8  in- 
dividuelles. 

.D.  Qu'est-ce  que  l'esprit? 

jR.  L'esprit  est  un  être  simple  et  indivisible  ; 
un  être  simple  ne  peut  ^tre  aperçu  par  les  yeux 
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^u  corps ,  qui  n  ont  de  pn»e  que  sar  les  ciifets 
sensibles.  L'Esprit  est  moins  conaû^  par  ce  qu'i^ 
«st ,  que  par  ce  qu'il  n'est  pas;  par  ce  qu'il  n'est 
■pas>  qi|e  par  ce  qu'il  fait.  C'est  par  ses  opérations 
qu'il  se  manifeste.  Descartes  a  dit  :  «c  Je  pense  : 
>  donc,  il  y  a,  ea  moi^  un  principe  pensant  »» 
C'est  ce  principe  pensant  qui  est  rfiSPRix. 

jD.  Comment  appelle-t-on  ce  que  fait  l'esprit, 
quand  il  se  porte,  successivement ,  sur  deux  idées  , 
et  qu'il  examine  leurs  qualités  contenantes  oa 
discom^enantes  ? 

R.  On  appelle  ce  que  l'esprit  fait  alors  :  COM- 

« 

PARER. 

JD.  Que  fait  l'esprit,  après  avoir  comparé? 

jR.  L'esprit,  après  avoir  comparé,  .voit  inté- 
rieurement la  ^convenance  ou  la  disconvenance 
des  îdéeâ  comparées ,  et  dit  qu'elles  se  convien- 
nent ou  qu'elle^  nft  se  conviennent  pas. 

JD.  Comment  appelle -t- on  cette  opération, 
par  laquelle  l'esprit  affirme  ou  nie  la  convenance 
des  idées  ? 

-R.  Cette  opération  de  l'esprit  s'appelle  ju- 
gement. 

D.  L'esprit  fait*il  connoître,  au  dehors,  ^es 

jrUGEMENS? 

R.  Oui. 

D.  Que 
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D.  Que  Eedit  Tesprit  pour  taire  connoitre  ses 
jugemens  ^  au  dehors  7 

R.  L'esprit  décompiose  ses  ju^mens,  et  les 
fait  connoitre  par  des  signes  sensibles  qui  sont^ 
on  des  mots  parlés ,  ou  des  gestes ,  ou  des  mots 
écrits;  l'esprit  pose  ses  jugemens  devant  îesprit 
des  autres. 

D.  Conmient  appelle*t-on  ^  ep  un  seul  nau^t  ^ 
cette  opération  de  l'esprit  qui  pose  ^devant  l'es* 
pnt  des  autres^  ses  jugemens  ? 

R.  Cette  opération  s'appelle  pr0P08£K  >  ou 

PROPOSITION» 

D.  Qu'est-ce  qu'une  PROPOSITION? 

R.  Une  PROPOSITION  est  l'expressiou  d'ua 
jugement. 

D.  De  combien  de  mots  se  sert*on  pour  eipri« 
mer  un  jugement  et  former  une  propositiop? 

R.  On  se  sert ,  ordinairement ,  de  trois  mots 
dont  le  premier  indique  Vob),et^  l'être  ou  la  chose 
dont  on  veut  affirmer  une  qualité,  et  ce  mpt 
s*appdle  NOM  :  le  troisième  indique  la  qualité 
affirmée ,  et  s'appelle  mot  ajouté  ,  ou  siiçple^ 
ment  adjcctif j  et  le  second  ser|;  à  lieras  deuf 
mots,  et  se  nomme  mot-^ien.^  ou  ver^bb* 

D.  Qu'est-ce  (}ue  la  proposition?^ 

R.LoL  proposition  est  la  manifestation 
d'an  ingemeut  de  l'esprit,  exprimé  par  dfgi 
.  Tome  /.  C 
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ligneai  sensibles;  ou  renonciation ^  la  dictto^n 
d^une  affirmation  entre  un  sujet  et  une  qualité. 
'  D.  Comment  s'appdile  le  mot  qui  sert  à  &ire 
connottre  un  sujet  ? 

IL  Le  mot  qui  sert  à  faire  connoître  un  8uj«fc 

à^appelle  nom. 

D.  G)mment  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  faire 
connoître  une  qualité? 

K.  \jt  mot  qui  sert  à  faire  connoître  une  qoa-» 
Uté  s'appelle  MOT  AJOUTE,  ou  Adjectif. 

27.  CxNEmnent  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  lier 
le  sujet  et  la  qualité  ? 

R.  Le  mot  qui  sert  àli«  le  siujetet  la  qualité 
e^appélie  MOT-LIEN,  ou- verbe. 

/?.  Combien  de  'sortes  de  qualités  peut-il  y 
«voir  dans  les  êtres  et  dans  les  choses  ? 

Ki  II  ne  peut  y  avoir  que  trois  sortes  de  qua- 
lités dans  les  êtres  M  dans  les  choses. 
'  Ces  qualités,  son^t,  ou  simplem^it  énoncia- 
tives ,  et  expriment ,  4m  la  forme,  ou  la  couleur 
d'un  objet,  ou  enfin  quelque  manière  d'être, 
ïans  action  communiquée  et  sans  action  reçue , 
rorameVronrf,  carrée  blanc  y  rouge,  grande 
pctity  long,  large,  bon,  maupois ,  poli, 
grossier,  etc. 

Qualités  d'action,  ou  actives i  celles-ci  n^ 
ceuvent  aunartehir  qu'aux  êtres  axttnEiÀ;  eu* 
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seuls,  daAS  la  nature,  sont  capables  d*agir« 
Voici  quel<|ues-unes  de  ces  qualités  :  portant^ 
frappant  j  lisant  f  dessinant,  etc. 

Qualités  de  passion ,  ou  passii^es.  Celles*cî 
peuvent  appartenir,  et  aux  êtres,  et  aux  choses* 
Voici  ces  qualités  :  porté ,  frappé ,  lu,  deS" 
sine,  etc. 

/).  Toutes  ces  qualités ,  soit  énonciatii^es  p 
soit  acti(/es ,  soit  passit^es  ,  se  lieut-elles  éga-- 
lement ,  et  de  la  mêoie  manière ,  quand  elles 
'servent  à  former  des  propositions? 

R.  Non-,  il  n'y  a  que  les  qualités  énoncia^ 
tii^es,  ou  p  as  situes ,  qui  se 'lient  de  la  mémo 
manière.  Le  mot-lien,  ou  le  verbe  est  entre  le 
sujet  et  une  de  ces  qualités^  et  c'est  ainsi  qu*il 
sert  à  les  lier  ensemble. 

D.  Le  même  verbe  sert-il  aussi  à  lier^  avec 
leurs  sujets,  les  qualités  actives  ? 

-R-  Oui.  ^ 

23.  Les  Ue-t-il  de  la  même  manière  ? 

jR.  Non. 

D.  Comment  les  lie-t-il  ? 

R.  Il  ne  se  place  pas  entre  une  qualité  active 
tt  son  sujet;  mais  il  prend  sa  plaâe  après  la 
qualité  active,  où  Ton  trouve  A  NT  pour  der- 
nière syllabe;  et  le  verbe  devient  ,  par  là^ 
comme  la  dernière  syllabe  de  la  qualité  active» 

C  a 
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Nous  en  avons  vu  plusieurs  exemple  #  dans  ce 
même  chapitre.  Il  est  inutile  de  les  répéter. 

JD.  Qu'exprime  le  verbe  ^  à  la  fin  des  qualité 
actives? 

JR.  Il  sert,  d'abord ,  à  exprimer  Taffirmation; 
puis  k  marquer,  et  le  temps  où  se  passe,  où  s'est 
passée ,  où  se  passera  Taction  affirmée  ;  puis  ,  le 
nombre  et  la  qualité  des  personnes  auxquelles 
cette  qualité  active  doit  être  rapportée. 

2>.  Puisque  les  qualités  servent  à  former  les 
propositions  et  qu'il  y  a  trois  sortes  de  qualités^ 
U  y  a  donc  trois  sortes  de  propositions? 

H.  Oui,  il  y  a  trois  sortes  de  propositions: 

La  proposition  énonciative  ; 
La  proposition  active  ; 
La  proposition  passive. 

JD.  Une  proposition  a-t-elle,  quelquefois, 
plus  de  trois  mots? 

R.  Oui,  une  proposition  a,  quelquefois,  plus 
de  trois  mots. 

JD.  Quand  est*ce  qu'une  proposition  a  plus  dé 
trois  root}? 

R.  Une  proposition  a  plus  de  trois  mots,  quand, 
après  avoir  énoncé  qu^une  qualité  convient  à  un 

être  quelconque»  on  a  besoin  d'exprimer  la  ma* 
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DÎère  dont  cette  qualité  lui  convient }  conune  9 
dans  Texemple  suivant  : 

t  Dieu  est  b<m. 

On  peut  ajouter  la  manière  dont  Dieu  est  bon; 
et  dire: 

>  Dieu  est  très-bon. 

Comme  si  on  disoit  : 
»,  Dieu  est  ^  trois  fois^  bom 

On  peut  avoir  encore  besoin  d'exprimer  le 
liea: 

»  Dieu  est  existant ,  dans  tous  les  lieux. 

JD»  N'ajoute-t-on  pas  aussi ,  quelquefois ,  des 
mots  à  ceux  qui  servent  à  former  la  proposition 
aetive? 

R.  Oui,  sana  doute.  IL  n'arrive  même  jamais 
^*one  proposition  active  n*ait  que  trois  mota 
exprimés  ou  sous-entendus.. 

D.  Pourquoi  cela  ? 

£.  C'est  que  toutes  les  fois  que  que)qu*être 
produit  une  action ,  dans  la  nature  >  un.  objet 
quelconque  >  tm  être  ou  une  chose  reçoit  cette 
action.  IL  faut  donc  énoncer  cet  être  ou  cette 
chose  j  et  en  dire  le  nom ;^  et  ce  nom  est  un  mot 
de  plus  que  les  trois  qui  forment  la  proposition» 

D.  Ce  mot  de  plus,  qu'est-il  dans  la  proposi* 
tion?  quel  rang  y  occup«-t*il? 


V 
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'  jR«  Ce  mot  est  le  sujet  d'une  proposition  pas- 
sive dont  on  n'exprime  ni  le  moUlicn  ou  verbe  , 
ni  la  qualité  passwe  qui  est  supposée  par  la 
qualité  active  énoncée» 

JD*  D'après  cette  réponse,  il  y  auroit  donc  tou* 
|ours  deux  propositions,  dans  une  proposition 
active  ? 

R.  Oui,  toutes  les  fois  qu*on  exprime,  dans  la 
proposition  active,  et  celui  qui  agit,  et  l'objet 
qui  reçoit  l'action ,  il  y  a  deux  propositions» 
L'exemple  en  a  été  donné  dans  ce  même  chapilre« 

D*  Y  a-t-il  aussi  plus  d'une  proposition,  toutes 
les  fois  qu'on  exprime  la  manière  dont  raction 
énoncée  est  faite  ? 

jR.  Oui;  et  comme  c'est  d'une  proposition  , 
d*un  nom  et  d'une  qualité ,  ou  simplement  d'un 
adverbe  qu'on  se  sert ,  pour  faire  connoître  la 
manière  dont  une  action  s'est  faite  ou  a  été  re- 
çue ,  partout  où  l'on  voit ,  ou  une ,  ou  plusieurs 
prépositions ,  ou  un  ,  ou  plusieurs  adi^erbes ,  il 
faut  compter  autant  de  propositions  qu*il  y  a 
d^ adverbes  ou  àe  prépositions. 

D.  Les  propositions  sont-elles  toujours  isolées 
et  détachées,  dans  le  discours ,  et  marchent-elles, 
ime  à  une ,  comme  les  actions  qu'elles  expriment  f 

jR.  Non,  on  lie,  quelquefois,  ensemble^  des  pro- 
positions comme  oa  lie  les  mots  ;  et  de  même 
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qne  les  lettres  forment  les  syllabes ,  les  syllabes 
les  mots^  les  mots  la  proposifion  ^  plusieurs  pro« 
positions  forment ,  en  se  liant ,  les  mies  les  au- 
tres ,  ce  que  Ton  appelle  nne  phr asb  ;  et  les 
phrases  forment^  aussi,  tin  tout  plus  fini^  plut 
complet  y  qu'on  appelle  pjériodej  et  les  périodea 
forment  un  DISCOURS.  Ainsi  tout  va  en  se  cofai« 
posant ,  en  se  liant  >  dans  le  langage ,  coquin  dans 
Vesprit^  depuis  la  simple  lettre  qui  u*est  qu*un 
caractère  ,  un  signe  unique ,  jusqu'au  discourt 
qui  9  lorsqu'il  est  bien  ùàt ,  est  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  de  la  parole. 

D.  Qufest*ce  qu'un  diseeurs  ? 

Jl.  C'est  une  suite  de  périodes* 

D.  Qu'est*ce  qu'une  période? 

R*  Cest  une  suite  de  phrases* 

D.  Qu'est-ce  qu'une  phrase  ? 

R.  Cest  une  suite.de  propositions* 

jD«  Qu'est-ce  qu'une  proposition  ? 

R.  C'est  une  suite  de  mots* 

D.  Qu'est-ce  qu'un  mot? 

R.  Cest ,  ordinairement ,  une  suite  de  s jl« 
labes. 

D.  Qu'esta  qu'une  syUabe? 

jR.  Cest  y  ordinairement ,  une  suite  de  lettres^ 

D.  Qu'est-ce  qu'une  lettre  ? 

R.  Cest  une  petite  figure  ^  un  caractère* 
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D.  Faites  connottret  maintenant^  la  proposi« 
tion. 

R.  La  proposition  est  l'expression  d*un  juge- 
ment à  regard  d*un  sujets  duquel  on  afiSrme>  oa 
on  nie  une  qualité  quelconque. 

D.  Faites  connoître  la  phrase. 

R.  La  phrase  e$t  la  totalité  des  mots  f  réunit 
{>our  l'expression  d'une  pensée ,  plus  ou  moins 
ecHuposéè* 

D.  Faites  connoître  la  période. 

R.  La  période  est  un  petit  discours  y  qui  rea- 
ferme  un  sens  complet  >  et  qu'on  peut  diviser 
en  plusieurs  parties  ou  en  plusieurs  membres. 

JJ.  Donnez-moi  des  exemples  de  la  proposi* 
tion ,  de  la  phrase  et  de  la  période. 

R.  Ces  exemples  sont  doimés  plus  haut ,  dans 
ce  chapitre. 


CHAPITRE     IL 

Des  Mots  et  des  tettres. 

Ju  E  8  MOTS  sont  les  signes  de  nos  idées  et  de 
nos  pensées  ;  ils  sont  >  pour  la  langue  parlée,  les 
sons  simples  on  combinés  de  la  voix;  et,  pour 
la  langue  écrite,  des  images  et  des  dessins.  On 
se  sert  de  petites  figures  ou  caractères  qu'on 
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irace,  qu'on  imprime  sur  le  papier^  pour  en  rap* 
pder  le  souvenir.  Les  mots  sont  donc  les  élé« 
mens  de  la  parole  articulée,  ou  écrite.  Les  mots 
sont  formés  de  ces  caractères  qu'on  appelle  aussi 
des  LETTRES  :  quelquefois  ils  ne  sont  formés 
qne  d'une  seule  lettre }  plus  souvent ,  ils  le  sont 
de  plusieurs. 

Un  mot  se  prononce ,  ou  en  un  seul  temps ,  et 
par  un  seul  son,  ou  par  plusieurs  sons,  et  en 
un,  ou  plusieurs  temps.  Un  mot  peut  donc  se 
décomposer  en  autant  de  parties  qu'il  faut  de 
sons  et  de  temps  pour  le  prononcer.  Chaque 
partie  d'un  mot  divisé  et  décomposé  se  nonune 

SYLLABE. 

On  distingue  les  syllabes  en  syllabe  parlée  et 
en  syllabe  écrite.  La  syllabe  parlée  est  un  seul 
son  ou  une  voix  sensible,  prononcée,  en  un  seul 
temps,  par  ime  seule  émission  de  voix.  La  syllabe 
écrite  est  formée,  ou  d'une  seule  lettre,  et  alors 
on  Fappelle  syllabe  simple  ^  ou  de  plusieurs 
lettres,  et  alors  on  l'appelle  composée;  l'une 
est  pour  l'oreille ,  et  l'autre  est  pour  les  yeux. 

Quand  la  prononciation  des  lettres  dont  se 
compose  ime  syllabe  est  formée  par  une  seule 
émission  de  vcHX,etsans  articulation ,  ces  lettres 
sont  dites  lettres  de  iavùia:,  oa  lettres  voyelles, 
ou  simplement  TOTELLES.  Si  la  prononciation 
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des  lettres  se  forme  par  le  son  de  la  Toix^  mo* 
'  difié  f  ou  par  les  lèvres  ,  ou  par  la  langue  ^  ou 
par  ]e  palais  ,  on  par  le  gosier ,  ou  par  le  nés  , 
alors  ces  lettres ,  qui  ne  peuvent  jamais  sonner 
seules^  qui  sonnent  toujours  avec  d'autres  lettres^^ 
•ont  dites  sonnant  at^ec  d^autres^  sonnant  apeo 

CON80NNANTE8  »  OU   CONSONNES. 

I«es  mots  se  composent  donc  de  deux  sortes 
de  lettres  :  de  voyelles  et  de  consonnes» 

On  appelle  instrument  de  la  voix,  oa 
instrument  vocal  tout  ce  qui,  dans  le  corps 
hunnain,  sert  à  articuler  des  sons ,  ou  à  prononcer 
^es  mots  et  à  parler. 

Cet  instrument ,  modèle  de  tous  les  autres,  a^ 
comme  eiix ,  des  cordes  et  des  touches» 

Les  touches  de  Tinstrumelit  vocal  sont  : 

Les  lèvres  qui  forment  la  touche.  •  •  lari  ALE. 

Les  dents  qui  forment  la  touche.  •  dentale. 

La  langue  qui  forme  la  touche . .  •  Li  ngu  ale. 

Le  palais  qui  forme  la  touche.  • .  PALATALE» 

Le  gosier  qui  forme  la  touche.  •  •  GUTTURALE. 

Le  nez  qui  forme  la  touche. ....  NASALE* 

Il  ]r  a  encore  deux  autres  touches , 

La  touche SIFFLANTE. 

Et  la  touche chuintante. 

Chacune  de  ces  touches,  en  s*exerçant,  plus, 
•u  moins  fortement^  doit  donc  rendre  deux  tons 
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OU  articnlatioi^  r  un  ton  fort  et  un  ton  foible  ; 
et  conune  on  éompte  huit  touches^  il  y  aura 
donc ,  au  moins ,  seize  tons.  Ajoutons-y  des  ca- 
ractères ou  lettres,  signes  de  rappel  du  même 
ton,  tels  que  le  K  et  le  Q;  ajoutons -y  une 
lettre  composée  de  deux  autres ,  qui  est  x  for- 
mée du  C  et  de  Ts  ;  ajoutons-y  la  lettre  H,  qui 
n'appartient  à  aucune  touche ,  et  qu'on  peut  re« 
garder  comme  une  sorte  d'aspiration ,  dans  cer- 
tains  mots ,  et  comme  tm  moyen  de  mouiller  la 
lettrée,  dans  d'autres,  et  nous  aurons >  avec  let 
cinq  voyelles  simples  : 

i^  Cinq  sons,  ou  cinq  voyelles  ; 
3^.  Huit  tons ,  ou  consonnes  fortes  ou  rudes  ; 
3^.  Huit  tons  foibles  ou  doux  ; 
4^  Deux  lettres  exprimant  le  tondue; 
5^.  Une  lettre  double ,  x. 
6^  La  lettre  H. 

Cela  nous  ditane  les  !i5  lettres  dé  notre  al-» 
phabet. 

Nous  dirons  donc  que  la  réunion  de  toutes  les 

lettres  se  nomme  Talphabet  ,  mot  formé  des 

deux  premières  lettres  des  Grecs ,  l'A  et  le  B  , 

une  appelée,  dans  cette  langue,  ALPHA,  et 

l'autre  betqa. 

Ces  lettres  sont  de  deux  espèces  ;  les  unes  ex« 
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priment  les  sons  de  la  voix,  et  sont  appelées 
VOYELLES;  les  autres  expriment  les  tons,  ou 
les  articulations  ;  elles  sonnent  avec  les  voyelles^ 
et  sont  appelées  CONSONNES» 

Parmi  les  voyelles ,  les  unes  sont  simples , 
cVst-à-dlre,  qu*on  écrit  chacune  d'elles ^  avec  une 
seule  lettre*  Les  autre»  s'écrivent  avec  plusieurs 
lettres.  D'autres  encore  s'écrivent  avec  les  con* 
sonnes  nasales. 

.  Il  y  a  cinq  voyelles  d'un  seul  caractère ,  A ,  e; 
I>  O  ,  U^.  et  T  qui  a  souvent  le  son  de  Vî  i  je  les 
appelle  simples. 

II  y  a  des  voyelles  qui  ont  plus  d'un  caractère, 
sous  une  même  émission  de  voix ,  dans  la  pro» 
nonciation  ;  je  les  appelle  composées^ 

Les  voyelles  suivies  de  M  ou  N  sont  appelées 
KA8ALES  y  à  cause  du  son  que  leur  fait  prendre 
Tm  ou  Tn  finale  I  qui  renVoie  une  partie  de  l'air 
par  le  nez. 


GiNiRALS. 


4S 


VOYELLES,  OU  SONS  PRIMITIFS, 


^  f  A.  n  AlU ,  AnirA ,  AcacU. 

^  I Ë.  n  a  itÉ  ichMLtïSi: 

S  I 

QQ  (l.lcly  Ivresse, 

U   1 

u  I 

a  JO.  Orner  (ville), Ater. 

of 

>[V.Vnm,Vmté. 


siPaoHOjrcBVT.  s'icKiYBisrr, 


au  I  AI..,  EAI^.  je  mangeai* 
4 1 

go  l  AU..  EAU*,  eau,  peaa. 

5  IBU. .  <EU!..  henrenz ,  vœu, 

0 

U  ^  Œ....  Œdème ,  œsophage. 

<0 

j  iOU..  Ouvrage,  ouvrir. 

(4  / 

^  1 01. .  Je  lisoîs,  îl  myingeoit. 

>  l  OIE.  Monnoie. 


AM..A(UJr,.UIIbitiaii. 

AN...  EaC^At 

BAN.  YeagE/UVee. 

EM.  •  Eilfplacemeat. 

EN . .  ContE/VtemEiVh 
^  I  EM. .  TEAfptf ,  BEMhù. 

ENv..  AgfiiV,  b!£iV; 
ui  |AIM.Ufi|»f. 
^  '  AIN..  Le  p^iy. 

EIN..T£li\rt,p££iVbre. 

IM...XJin)U)er,X2irpoli. 

IN....  Al/Vsi ,  coQsiy. 

CM. .  OMbn  y  OJfbtage. 

ON...  COIf£ONdvL. 

EON.  MangEOiVs^pigEOiV: 

EUN.AjElW. 

UM. .  HC;jfUe,  parflfil. 

UIN..;i^IAr,8iri;Vter.       . 

Vn..UNtÊÎhUN. 


Les  accens  placés  sur  les  voyelles  en  rendent 
le  sou  plus  on  moins  plein  ^  plut  ou  aïoias  rapide^ 
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Sons  plus  pleins.        Sons  moins  pleins* 

Pâte Patte.  r 

Tête Téter. 

Gîte * Tite. 

Vôtre .•Botte. 

Chute.» Butte. 

'E,  sans  accent,  est.muet  ou  sourd.  On  ne  le 

prononce  point* . 
Ë^  avec  accent  aiguj  est  fermé. 
£ ,  avec  accent  grave,  est  plus  ou  moins  ouvert. 
Ê,  avec  Taccent  circonflexe  ^  est  encore  plus 

cuvent  que  }*£  avec  l'accent  grave. 

E  muet>  dans  mondE  ^  viE. 

É  fermé ,  dans  bontÉ ,  rÈgÈnirÈ. 

hi  ouvert ,  dans  procEs  ,   pEre. 

Ê  plus  ouvert,  dans  mEme ,  tempÈte. 

Quand  plusieurs  voyelles  sont  liées  ensemble 
et  ne  semblent  former  qu'un  seul  son,  ou  un 
seul  ton,  parce  qu'en  effet.,  elles  ne  forment 
qu'une  seule  syllabe ,  de  manière  qu'il  y  a ,  tou- 
tefois ,  deux  9o.qs  bien  distincts  ,  dont  le  pre- 
mier se  perd  dans  le  second ,  ce  n'est  plus  seu- 
-lement  iin^^voyelte  composée  ,  c'est  une  DlPif- 

.TBOfiCVE. 

* 

La  DIPHTHONGUE  est  donc  une  syllabe  qui  , 
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pftr  ose  mêoae  émission  de  voix  ^  fait  entendra 
le  son  de  deux  voyelles. 

Deux  ou  trois  voyelles ,  formant  une  seule  et 
même  syllabe,  ne  sont  donc  pas  toujours  uno 

DIPHTHONGUE. 

Ainsi  >  dans  le  mot  A  VOIENT^  la  dernière  syl- 
labe I  quoique  composée  des  trois  voyelles  OIE  , 
n'est  pas  une  diphthokgus;  c'est  que,  dans 
la  prononciation  de  cette  syllabe,  on  n'entend 
qu'un  seul  son ,  le  son  £• 

La  DIPHTHONGUE  peut  être  simple  ou  com« 
|M)sée.  Elle  est  simple,  quand  elle  est  formée  de 
deux  voyelles  simples  ,  comme  dans  ces  mots  : 

XIEU,  ROI. 

Elle  est  composée,  quand  elle  se  forme  de  la 
réunion  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle 
composée. 

Il  y  a  aussi  des  DIPHTHONGDES  nasales. 

La  DIPHTHONGUE  est  nasale,  quand  enjoint 
à  la  DIPHTHONGUE  une  M  ou  une  N. 

n  y  a  des  DiPHTHONGUES  simples,  des  DIPH- 
TH0NGUE8  composées ,  et  des  diphthongues 
»ialc$ii 


^  > 
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DES  DIPHTHONGUES. 


• 

CD 

M 
1^ 
EU 


QO 

H 

O 

O 

en 
H 
» 


lA...  Fiacre,  dZicrv. 

lE.^  PlEd  f  ^tTÉ ,  Vont  manglEs* 

|lO..  F/Ole, ^ablOIet,  pIOcHe. 

iOE..MOËUe.bO£sM. 


co 

H 

i-i 

CO 

<5 


lAN...  VlANà9. 

lEN...  RIB^',  entrctZEiV^ 


UI..LOT,Uni;A,atra,UcUlr.  ^ 

'  '  '  co 

lAL...  ÉL4/1.  ê 

LAU...  PKl/lcfw  S  _ 

H  loUIN.BargOriAr. 

R 


co 

CO 

o 

s 

o 
u 

co 

o 

H 

^  I  OUI...  Oirr^  enfOl/L 


ION..»  Vont  fQTtlONê. 


,Ol}!i...S0IN. 


lEU;...  DIEi;^,  vffitfx. 

L  à 

lOU...  ChlOC/niie,  ColtOUn* 
|oUA..COl/:^cre. 
OUAI.  OUAb  (^enxmot). 


5  V  UIH...  JUINf  nUlNttt. 


•  > 
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jCONSONNES  ,  OU  'XOUS  y  OU  ARTICUtÀTIONS. 

Touches.  Douces.  Fortes. 

Labiale Bon ,  bon .  •  •  •  Père ,  père. 

Dentale Droit ,  droit .  •  Ton ,'  ton.    • 

Gutturale Grande  grand  •  Canon  ^  canon» 

Nasale.  •  • Mon ,  mon. .  •  Nom  ^  nom, 

SifBânte,  •  7.  •  •  •  Zamore. Sullan  y  sultftn* 

Chuintapte  •  •  •  •  Jamais Chat, 

Labio-dentale. •  •  Vent,  vent.. ..  Fort>  fort» . 
Gntturo-sifflante«  Exil.  ••••••••  Ximenès»    .  ' 

Consonnes  variables^  selon  les  voyelles  aux* 

quelles  elles  sont  unies. 
G.  g.    est  guttural  doux ,  devant  a  ^  o  ^   ti^' 

Garçon,  Gomme  y  Guttural. 
C  g.   devient  chuintant  doux>  devant  e^  i^ 

Général  y  Girouette. 
C»         devient  guttural  fort,  devant  a>  o,  u. 

Canne  y  Comment  y  Curseur. 
C*    devient  sifflant  fort,  devant  e,  i ,  Celui  y  Ici^ 
Ç.    avec  cédille,  devient  sifflant  fort.  Ça. 
Qu,  est  toujours  guttural  fort.  Quelque. 
S.      devient  sifflant  doux^  entre  deux  voyelles  j 

Aisé. 
X>     devient  sifflant  fort,  quelquefois  :  Tusagii 
rapprendra.  Ineptie. 
Tome  I.  •  D 


• 
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X.   devient  sifflant  doux^  à  la  fin  des  raots^ 

Heureux. 
X.    devient  sifflant  doux  p  entre  deux  voyelles  ^ 

Exergue. 
X.    vaut   denx  lettres  sifflantes  fortes,  dan* 

Auxerre  >  Exercice. 

* 

Consonnes  doublées. 

Ce  sont  des  caractères  de  consonnes  tjui  équi- 
valent à  deux  y  dans  la  prononciatioh. 
X.    équivaut  à  es.  dunS  Ximén'ès. 
X.    équivaut  à  ^z.  dans  Examen. 

Consonnes  doubles. 

Ce  sont  des  consonnes  qui  se  prononcent  par 
une  seule  articulation. 
Ph.  équivaut  à  F  f .  Philippe. 
Th.  équivaut  à  T.  Thème. 

Consonnes  muettes. 

Là  coAsènne  finale  est,  ordinaireknent  ^  muette, 
quand  le  mot  snivaut  ne  commence  point  par  une 
Voyelle. 

NT.  sont  muettes ,  dans  les  troisièmes  per- 
sonnes plurielles  des  verbes.  Ils  aiment ,  ils 
tM^oieht. 

Il  est  des  monosyllabes  où  la  consonne  finale 
Ile  prtmôrfce  toujours  : -comme  sac  yfer  ^  as ,  Pts^ 
dot.  L'usage  est^  ici-^  4e  seul -maître. 


G   E  N  É  B    A.  L  £•  5t 

Tel  est,  en  abrégé^  le  système  des  lettres^  dans 
la  laogue  française.  Il  aide  à  vérifier  ce  que  j'ai 
dit  des  consonnes ,  considérées  comme  apparte- 
nant à  des  touches  ;  il  justifie,  en  même  temps, 
le  nouvel  ordre  que  j*ai  donné  aux  lettres.  Alors, 
tout  a  sa  raison ,  ^t  nous  ne  nous  écartons  pas 
du  principe  de  cette  méthode. 

Ce  qui  doit  encore  résulter  de  ces  considéra* 
tions;  ce  que  l'instituteur  ne  doit  pas  négliger  do 
£aire  remarquer ,  c'est  ra4miration  qu'inspire  ce 
mécanisme  merveilleux  d  u  plus  parfait  de  tous  les 
iflstrumens,  l'organe  d^  )a  voix.  Ah  !  sans  doute  j 
il  a  pour  auteur  le  plus  parfait  de  tous  les  artistes  ! 
Que  les  instituteurs  portent  l'attention  de  leurs 
élèYessur  cette  riche  variété,  et  cet  te  merveilleuse 
fécondité  qui  reproduit  ce  miracle  de  Torgani^ 
sation,  dans  tous  les  sens  de  Thomme,  et  nous 
met  ainsi  en  correspondance  avec  tout  l'univers 
sensible.  Quelle  est  donc  cette  intelligence  sou^ 
veraine  et  toute-puissante  qui  a  conçu  et  exécuté 
ce  chef-d'œuvre  des  créatures,  qui,  par  l'organe 
de  la  voix ,  rend  sa  pensée  sensible  et  visible , 
n  quelque  sorte  ;  organe  merveilleux ,  que 
j'oserois  appeler  le  porte-pensée  de  Vhommt  î 

Bien  n'empêche,  maintenant, que  l'instituteur 
ne  donne  le  nom  de  lettres  aux  voyelles  et  aux 
consonnes  :  il  n'y  a  plus  lieu  à  la  méprise. 

D2 
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La  combinaison  des  lettres  forme  le  mot;  le 
mot  est  le  signe  de  rappel  de  l'objet.  Ce  signe 
s'exécute  par  la  parole ,  et  se  fixe  par  l'écriture- 
Lestnots^  dans  l'origine  ^  n'ayant  été  que  des 
sons  imitateurs  ^  j'ai  cru  ne  devoir  présenter 
d'abord  que  des  Monosyllabes.  Mais  il  a  dû  ar- 
river souvent  que  les  mots  n'ont  pu  désigner  leur 
objet,  par  une  seule  émission  de  voix  \  qu'on  en 
a  employé  deux ,  trois ,  etc.  ;  ce  que  Pinstittiteur 
peut  facilement  faire  sentir  à  ses  élèves ,  en  pre«* 
nant  un  mot  polysyllabe^  et  en  séparant^  par  îin 
petit  trait  y  toutes  les  parties  qui  exigent  une 
nouvelle  émission.  On  le  voit  dans  les  mots^  tom^ 
her  j  in-coH'Si'dé-ré-menL  , 

Les  mots  ^  matériellement  considérés  ,  et  non 
comme  signes  de  nos  idées  ,  sont  donc  composés 
de  caractères  ou  lettres ,  et  on  peut  les  diviser 
par  petites  tranches^  qu'on  appelle  syllabes. 
Chaque  syllabe  est,  ou  une  seule  voyelle,  ou 
plusieurs  voyelles,  ou  une  consonne  et  une  voyelle, 
ou  plusieurs  consonnes,  et  une  ,  ou  plusieurs 
voyelles,  qu'on  lie  dans  la  prononciation,  de 
manière  à  les  faire  tomber^  ensemble,  par  la  même 
émission  de  voix. 

Il  y  aura  donc  ,  dans  un  mot,  autant  de 
syllabes  que  d'émissions  distinctes.  De  là,  les  nio« 
noftyllabes  ,  les  dissyllabes  ^  les  trissyllabes ,  etc. 
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Une  syllabe  n*est  donc ,  dans  les  mots-  poly- 
syllabes,  qu'une  portion  du  signe  totale  qu*oa 
appelle  MOT^ 

Mais  les  mots  sont  les  signes  de  nos  idées  p 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Sont-ils^  également, 
les  signes  de  nos  PENSÉES  ;  et  comment  serveo  t-ils 
àle«  exprimer? 

'  Pour  bien  comprendre  ce  rapport  des  mots  avec 
les  idées  et  avec  les  pensées  ,  nous  avons  cru  de- 
voir examiner,  dans  le  Chapitre  précédenAi  la 
nature  des  idées  et  des  pensées.  Car  l'homme, 
je  l'ai  déjà  dit,  ne  parle  que  parce  qu'il  pense. 


SECONDE     LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  les  MOTS  ? 

R.  Les  MOTS  sont  les  sons,  ou  les  tons  simples 
ou  combinés  de  la  voix. 

D.  De  quoi  se  sert-on  pour  se  retracer,  datis 
l'esprit ,  le  souvenir  des  MOTS  ?" 

R.  On  se  sert  de  petites  figures ,  ou  caractères^ 
qu'on  trace,  qu'on  écrit,  ou  qu'on  imprime  sur 
le  papier.  On  appelle  ces- caractères  ou  ces-  figures 

des  LETTRES. 

D.  Que  sont  les  mots? 

R.  Les  mots  sont  les  élémens  de  la  parolç  «r-: 
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ticulée  ou  écrite.  Ils  sont  aussi  les  signes  de  nos 
idées  et  de  nos  pensées» 

D.  De  combien  de  lettres  ^  et  de  quelles  lettres 
se  compose  un  MOT  ? 

il.  Un  MOT  se  compose  dune  seule  lettre  oa 
de  plusieurs  lettres  j  toujours ,  d*une  voyelle  , 
quand  c'est  d'une  seule  lettre  ;  de  consonnes  et 
de  voyelles^  quand  c'est  de  plusieurs  lettres;  et^ 
qijf  Iquefois,  de  voyelles  sans  consonnes  >  comme  : 

D*  Comment  peut  se  diviser  un  mot  ? 

R.  Un  mot  peut  se  diviser  en  autant  de  parties 
qu'on  emploie  d'émissions  de  voix  pour  le  pronon- 
cer et  le  faire  entendre*  Chacune  de  ces  parties  se 
nomme  syllabe.  Exemple  :  cha-ri-te.  Dans 
ce  mot ,  on  remarque  trois  coupures ,  ou  divi- 
sions ,  prononcées  en  trois  temps  distincts. 
Chaque  division  est  une  syllabe.  Il  y  a  trois  di- 
visions; il  y  a  donc  trois  syllabes. 

D.  Toutes  les  syllabes  sont-elles  pareilles  ? 

R.  Non;  les  unes  sont  PARLÉES >  et  ce  sont 
celles  qu'on  prononce  f  ou  qu'on  articule  ;  les 
autres  sont  écrites:  les  unes  sont  pour  les  oreilles^ 
les  autres  sont  pour  les  yeux. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  SYLLABE  PARLÉE? 
*  JfS.  Une  syllabe  parlée  est  un  son  simple  ou 


donble ,  prononcé,  en  un  senl  temps  «  par  une 
seule  émission  de  voix. 

D.  Qu'est-ce  qu^une  8TLLÂBE  ÉCRITE? 

R.  Une  syllabe  écrîte  est,  ou  une  seule  voyelle 
écrite,  ou  plusieurs  voyelles,  ou  la  réunion  d'une 
ou  de  plusieurs  voyelles  ,  avec  une  ou  plusieurs 
consonnes. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  voyelles 
et  les  consonnes  ? 

R.  Les  voyelles  se  forment  par  la  seule  émis* 
sion  delà  voix,  sans  articulation.  Les  consonnes 
se  forment  par  le  son  de  la  voix ,  modifié ,  ou  par 
les  lèvres  ^  ou  par  Içs  depts ,  ou  par  le  gosier  , 
ou  par  la  langue ,  ou  par  le  palais ,  ou  par  le 
nez.  Les  voyelles  se  prononcent  seules  et  sans 
le  concours  des  consonne?.  Mais  les  consonnes 
ne  geuvent  se  prononcer  sans  le  concours  des 
voyelles. 

D.  Comment  appelle-t-on  ce  qui  ^  danslecorp» 
It^main ,  sert  à  parler  ? 

R.  On  rappelle  Tinstrument  de  la  parole ,  ou 
de  It  vxw ,  ou  riNSTBUMBVT  VOCAL  ;  instru- 
ment qui  a^  connue  tous  le^  «utresj  des  cord^ 
et  des  touches. 

D.  Quelle»  fiQ9(  las  toucbep  de  Tipstruioent 
vocal? 


.56  GRAMMAIRE 

Jî*  Les  toucdes  de  l'instrument  vocal  sont^  am 
nombre  de  huit  : 

La  TOUCHE  des  lèvres,  ou  LABIALE. 
X^  TOUCHE  des  dents ,  ou  DENTAle, 
La  TOUCHE  de  la  langue,  ou  LINGUALE* 

La  TOUCHE  du  palais  ,   ou  PALATALE. 

La  TOUCHE  du  gosier,  ou  GUTÏURALE. 

La  TOUCHE  du  nez,  ou  NASALE. 

La  TOUCHE  du  souffle,  ou  SIFFLANTE. 
iLa  TOUCHE  dento-labiale ,  ou  CHUINTANTE. 

D.  Les  sons  que  rend  chaque  touche  sont -ils 
égaux? 

R.  Non  j  ces  sons  différent  :  souvent  l'un  est 
fort  et  l'autre  est  foible  :  l'un  est  rude  et  l'autre 

m 

est  doux. 

D.  Donnez-en  des  exemples  ? 

iJ.  La  touche  labiale  sert  à  articuler  le  P  et  le 
B.  C^estle  P,  quand  la  pression  est  forte  j*c*cst 
le  B  ,  quand  la  pression  est  douce,  et  ainsi  des 
autres  fouches. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  tons  appartenant  à 
ces  touches  ? 

jR.  Puisqu'il  y  a  huit  touches ,  et  que  chaque 
touche  produit  deux  tons ,  il  y  a  seize  tons; 
huit  tons  qui  sont  forts,  et  huit  qui  sont  foibles. 

D.  Par  combien  de  lettres  consonnes  sont  re- 
présentés et  rappelés  ces  seize  tons  ? 
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R.  Par  dix-neuf  "lettres  consonnes. 

D.  Pourquoi  y  a-t-il  dix-neuf  lettres  consonnes^ 
puisqu*il  n'y  a  que  seize  tons  ? 

R.  C'est  parce  qu'il  y  a  trois  lettres  consonnes 
qui  représentent  des  tons  exprimés  par  d'autres 
lettres. 
•    jD.  Ces  lettres  ont  donc  un  double  emploi  ? 

R.  Oui  ,  le  A:  et  \e  q  appartiennent  au  ton 
représenté  par  le  C  dur  ',  et  TJT  appartient  au  Kp 
GZ,  KS  ,  Z,  SJ^,  SS,  etc.,  eXcês,  eXil , 
aXe  ,  dixième ,  diX ,  AuXerre  ^  etc. 

-D.  N'y  a-t-il  pas  d'autres  lettres  ? 

jR.  Oui,  il  y  a  d'autres  lettres ,  qu'on  appelle 
lettres  voyelles.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq. 
Elles  représentent  les  sons  primitifs,  qui  se  for- 
ment  sans  articulation  et  par  la  seule  ouverture 
de  la  bouche.  Il  y  a  aussi  la  lettre  -ff  qu'on  aspire 
dans  certains  mots^^omme  dans  HÉROS,  et  qui 
n'a  aucune  sorte  de  valeur  dans  d'autres  y  comme 
dans  HONNEUR.  Elle  sert,  en  d'autres  mots,  à 
mouiller  la  syllabe  où  elle  se  trouve,  comme 
dans  CHAGRIN,  chat. 

J?.  Combien  de  sortes  de  VOYELLFS  y  a-t^I? 

lî.  Il  y  a  quatre  sortes  de  lettres  VOYELLES  : 

Les  voyelles  simples. 

Les  voyelles  composées. 

Les  voyelles  nasales. 
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Le»  voyelles  diphthoogues. 

D.  Combien  de  sortes  de  diphthongues  y  a-t-il  ? 

Jî.  Trois  sortes  : 

Les  diphthoDgues  simples. 

Les  dipbthoDgues  composées. 

Les  diphthongues  nasales. 

Le  tableau  de  toutes  ces  voyelles  est  plus  haut* 

J7..  Que  fait-on  avec  des  lettres  f 

R.  Avec  des  lettres  on  fait  des  mots. 

D.  Qu*est<;e  qu'un  mot  Ij^ 

jR.  Un  mot  est  une  réunion  de  lettres.  Lqs 
lettres  qui  servent  à  composer  les  mots,  sont^  ou 
toutes  voyelles  sans  consonnes  >  ou  conspones 
et  voyelles. 

JD.  Peut-on  diviser  les  mots? 

K.  Owïy  on  divise  les  mots^  ou  par  tranches, 
ou  simplement  par  lettres. 

D.  Qu'est-ce  que  les  tranches,  dans  les  mots? 

jR.  Les  tranches  y  dans  les  mots  ,  sont  la 
réunion  de  plusieurs  lettres  pronoucées^en semble, 
et  en  un  seul  temps.  Chaque  tranche  est  appelée 

SYLLABE. 

D.  Etonnez  un  exeniple  d*un  mot  divisé  en 
syllabes  f  ou  tranches. 
K.  En  voici  un  : 

in-con-si-dé-ré-ment« 
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n  y  a  >  dans  ce  mot ,  3ix  divisions ,  on  six 
tranches^  ou  syllabes. 

U.  Y  a-t-il  des  mots  d'une  seule  syllabe^  de 
deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq ,  de  six? 

R.  Oui, 

D.  Comment  appelle-t-on  un  mot  d  une  seule 
syllabe  ? 

R.  On  l'appelle  monosyllabe* 

/?•  Comment  appelle-t-on  un  mot  de  deux 
syllabes  ? 

R.  On  l'appelle  DI88TLLABE. 

D.  Comment  appelle-t*on  les  autres  mots  qui 
ODi  plus  de  deux  syllabes  ? 

R.  On  les  appelle  triSSYLLABES  ,  quand  ils 
en  ont  trois,  et  POLYSYLLABES,  quand  ils  en 
ont  davantage. 

D.  Que  sont  les  mots? 

R.  Les  mots  sont  les  signes  de  nos  idées  ou  de 
nos  pensées  j  c'est-à-dire,  qu'ils  servent  à  repré- 
senter nos  idées  et  nos  pensées. 


6o  GRAMMAIRK 


CHAPITRE     III. 

Du  Nom. 

J.  ou  s  les  ëlémens  du  langage  ont^  sans  doute, 
des  droits  à  Tobservation  réfléchie  de  quiconque 
veut  connoître  les  rapports  que  les  mots  ont, 
nécessairement ,  avec  les  idées  dont  ils  sont  les 
signes;  mais  aucun  ne  peut  disputer  au  NOAf 
la  préférence  que  réclame,  pour  lui,  le  rôle  im- 
portant qu'il  joue  dans  le  discours.  Il  y  est  si 
essentiel,  que  tout  le  reste  est  sans  valeur,  quand 
il  disparoît,  un  instant,  et  qu'il  n'est  pas  rem- 
placé, aussitôt.  Encore  faut-il  que  celui  qui 
vient  prendre  sa  place,  ait  reçu  de  lui  sa  mission; 
qu'on  les  ait  vus,  tous  deux,  ensemble.  Sans 
cela,  tous  les  autres  mots  d'une  phrase  écrite 
ou  parlée,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  seroient, 
là ,  sans  rien  peindre  à  l'esprit ,  et  ressemble roient 
aux  sons  vagues  et  confus  que  rend  un  instru- 
ment, sous  les  doigts  d'un  enfant  qui  n'a  jamais 
reçu  aucune  leçon  de  musique.  Le  NOM  appelle, 
sur  lui,  tous  les  regards;  il  semble  annoncer ^  en 
se  présentant  le  premier  dans  la  proposition ,  que 
c'est  pour  lui  qu  elle  est  formée  j  que  c^est  de  lui 
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que  tons  les  élëmens  qui  la  oomposent ,  reçoivent 

leur  forme  variée.  Tout  sera  connu ,  ce  semble  , 

c|uand  le  NOM  le  sera.  Il  est  Timage  véritable^ 

la  représentation  fidèle^  et^  par  conséquent^  le 

signe  d'appel^  ou  plutôt,  de  rappel  du  sujet  de  la 

proposition  :  le  NOM  n'est  pas  plutôt  prononcé^ 

que  le  sujet  est^  en  quelque  sorte  ^  rendu  présent 

et  visible.  C'est ,  ici  y  que  l'homme  commence  à 

s'écarter,  un  peu,  decet  te  ligne  parcourue  par  llns- 

tinct ,  où  les  objets  ne  laissent  que  des  souvenirs 

confus,  des  rémiiûscences  imparfaites,  et  quUn« 

Teatant  des  signes ,  il  donne  à  ses  idées  des  ap«* 

puis  fixes  et  pl^rmanens.  Ces  premiers  signes  sont 

les  NOMS  que  le  besoin  de  communiquer  avec 

ce  qui  l'entoure,  indique  à  Thomme,  et  que  les 

animaux,  quelqu'avancés  qu'on  les  suppose  dans 

Tart  d^exprimer  leurs  sensations  actuelles  >  ne 

connoissent  point  et  ne  pourront  jamais  connoîtrê* 

L*homme  seul,  en  effets  impose  des  NOMS  aux 

objets  dont  il  veut  ^e  rappeler  à  lui-même ,  et 

retracer  aux  autres,  le  souvenir.  L'homme  seul 

connoit  les  charmes  de  cette  invention  si  pré- 

ciease  à  son  cœur;  lui  seul  a  senti,  dansPame^ 

ce  plaisir  inexprimable  que  réveillent  des  NOMS 

chéris.  Dans  sa  mémoire^  comme  dans  une  sorte 

de  galerie,  prennent  leur  place  et  s'arrangent^ 

par  ordre,  cette  multitude  de  noms  qui,  commd 
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autant  de  portraits  de  famille ,  là  me oUent  et 
reiiibellisseat. 

Tels  sont  les  premiers  matërianx  de  nos  peu* 
sées;  telle  est  la  première  richesse  de  notre  esprit* 
Cest  par  les  NOMS  qu'on  a  déjà  donnés  ^  ou 
que  nous  donnons,  nous-mêmes ,  à  tous  les  objets 
répandus  dans  la  nature^  que  nous  nous  en  ren* 
dons^  en  quelque  sorte,  les  propriétaires^  et  qull 
se  forme,  entre  eux  et  nous,  des  rapports  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  les  voir  ou  d'y  penser 
avec  indifférence.  C'est  par  les  N0M6  que  nous 
les  distinguons  ,  que  nous  les  individualisons, 
que  nous  les  classons.  Nous  les  prenons,  un  à 
un,  quand  nous  voulons  les  considérer  seuls, 
par  abstraction  de  tous  ceux  de  leur  espace  ;  et 
c'est  encore  par  des  noms  communs  que  nous 
les  considérons  en  masse.  Quelquefois  aussi,  ne 
remarquant,  dans  ces  objets,  que  des  formes, 
nous  donnons,  également,  des  noms  à  ces  formes, 
pour  nous  en  entretenir  comme  de  leurs  sujets. 
D'autres  fois,  nous  observons  ces  formes  comme 
si  elles  existoient  sans  leurs  sujets  :  et  de  là ,  ces 
diverses  sortes  de  noms  dont  il  n'est  pas  permis 
aux  grammairiens  de  confondre  et  d'ignorer  les 
différences  :ce  sont  d'abord  les  NOMS  propres. 

Chaque  homme  a  sa  physionomie  ;  chaque 
^rtie  de  la  terre  son  climat,  sa  position  et  ses 


lapports  particuliers  ;  chaque  Ëtat  son  gouver- 
neméut  ;  chaque  ville  son  étendue  ;  chaque  peuple 
ses  mœurs.  Il  faut  donc  des  signes  particuliers , 
ptiisqu*il  y  a  tant  d'objets  particuliers.  Chaque 
objet  doit  avoir  son  signe  à  soi^  son  signe  propre , 
son  nom  qui  ne  soit  pas  le  nom  d'un  autre  objet  ; 
nn  nom  dont  la  seule  prononciation  le  fasse  assez 
eonoûttie ,  le  détermine  assez  pour  qu'il  ne  faille 
pastm  autre  signe  ^  ixn  mot  de  plus. 

Tds  furent  les  premiers  NOMS;  car  Thomme 
Revoyant  ni  genrels^  ni  espèces^  mais  unique^ 
Htent  dés  individus ,  né  dut  avoir ,  dans  le  com« 
aiencemfeût ,  que  dtes  NOMS  PROPRES. 

Hais  à  mesure  que  s'étendirent  les  rapports 
^  oiV9isation  y  la  nomenclature  des  noms  propres 
s*accmt.  On  en  donna  à  tons  les  objets  qui  for^ 
moient  des  classés,  et  qu'il  étoit  intéressant  de 
fetlûguer  ;  tels  furent  d'abord  les  hameaux ,  les 
rivières,  les  montagnes,  les  vallons,  les  villes, 
les  ^ôus  -  divisions  des  grands  États,  les  États 
Wx-mêmes ,  les  grandes  parties  de  la  terre,  les. 
îatos,  les  fleuves,  les  mers  particulières,  les  îles 
elles  grandes  mers. 

tie  premier  succès  de  voit,  naturellement,  feh- 
torJir  celui  qui  aVoit  donné  un  NOM  à  tc/ùt  te 
^ti  entironnoit  sa  demeure ,  ou  qui  étoit  sehié 
fltos  la  Vrfste  ^étendue  tjue  pouvoient  parcourk* 
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ses  regards  :  il  les  porta  plus  loin  ;  des  enfans  U 
doter  lui  firent  faire  de  nouveaux 'efforts  :  de« 
arbres  semblables  à  ceux  qu'il  avoit  déjà  nom- 
més^ d*autres  ruisseaux^  d'autres  champs^  d'au- 
tres prairies  avoient  trop  de  ressemblance  avec 
les  preniiers  objets  qu'il  avoit  considérés,  pour  ne 
pas  obtenir  des  noms  particuliers.  Les  prenciiers 
noms  déjà  invenlés  furent  donnés  à  ces  objets^ 
et  de  PROPRES  qu'étoient  d'abord  ces  noms,  ils 
devinrent  COMMUNS  j  et  pour  rappeler  leur  dé- 
nomination comnmne,  comme  ils  servoient  de 
signes  de  rappel  à  une  grande  masse  d'êtres^ 
on  les  nomma  NOMS  APPELLATIFS.  Cest  ainsi 
que  tout  s^engendre  dans  l'expression  de  la  pensée^ 
et  remonte  jusqu'à  un  élément  fécondateur  ^  a 
on  me  permet  cette  expression,  comme  le  tableaa 
même  de  la  pensée.  Ainsi,  le  nom  appellatif 
f%xt  propre,  dans  le  commencement,  comme  i)  lui 
est  arrivé,  dans  la  suite,  de  redevenir  propre. 
Mais,  aussi  tôt  que  les  noms  sont  devenus  ap^- 
peîlaiifs  (et  ils  le  sont  devenus,  quand  l'esprit  a 
pris  l'habitude,  en  observant  tous  les  objets,  et 
en  y  remarquant  des  rapports  de  ressemblance ,  de 
les  classer  et  de  les  distribuer  en  grandes  masses^ 
ou  en  espèces)  leur  extension  est  devenue  plus 
grande,  il  a  fallu  les  circonscrire^  et  c'est  alors 
que  la  philosophie  j  toujours  attentive  à  perfec- 

tionnei 
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fionner  le  langage ,  à  mesure  que  rhomme  don- 
noit  plus  de  suite  ^  plus  de  liaison  et  plus  de  pré- 
cision à  ses  idées ^  a  inventé  de  petits  mots^  qui 
ont  servi  à  déterminer^  à  préciser  les  noms  com^ 
muns  ou  appelldtifs  :  ces  petits  mots  sont  les 
articles ,  dont  il  n*est  pas  encore  temps  de  parler»! 
Le  NOM  doit  seul  nous  occuper ,  par  préFérenco 
i  tout  le  reste. 

Nous  avons  d^abord  considéré  le  NOM,  comme 
marchant  le  premier ,  à  la  tête  de  tous  les  autres 
éiémens  de  la  parole.  Nous  Talions  voir  leur  im«' 
posant  à  tous  l'identité  des  formes  qu'il  prend 
lui-même j  commandant  aux  uns  d'indiquer  tel 
ou  tel  nombre;  aux  autres,  tel  ou  tel  genre;  iù 
celui-là ,  tel  rôle ,  dans  Tordre  des  personnes  ;  & 
tousi  la  place  qui  leur  convient,  avant  ou  après  lùi« 

Le  NOM  est  le  chef  de  cette  espèce  de  famille; 
le  sujet  duquel  on  s*occupe ,  duquel  on  âfl&rme 
les  qualités  énoncées  dans  la  proposition.  Cest 
le  nom  qui,  une  fois,  connu,  répand  la  lumièro 
sur  tout  le  reste.  On  compare  tout  avec  lui ,  efc 
ce  qui  ne  lui  convient  pas,  doit  être  corrigé  ou 
supprimé.  Tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  perdre 
quelque  chose  de  sa  prééminence,  doit  disparoîtro 
on  s'affoiblir.  Pour  le  laisser  ressortir  seul ,  il 
faut  que  tout  ce  qu'on  en  dit ,  dans  le  tableau  do 
la  pensée,  se  rapporte;  tellement,  à  lui,  qu*oa 
Tome  I.  £ 
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puisse  le  suppléer ,  $U1  le  faut ,  à  la  seule  vue  de 
tout  ce  qui  lui  est  subordojDoé. 
.  C*estj  ici^  que  les  mères  ^  pour  qui  cet  ouvrage 
est' spécialement  fait,  doivent  s'exercer,  elles- 
qiêmes,  à  imaginer  des  moyens  de  bien  faire  con- 
npitre  à  leurs  enfans  le  rôle  que  le  nom  joue 
dans  le  lableau  de  la  pensée ,  comme  sujet  prin* 
cipal  du  discours;  tantôt ,  en  le  supprimant  dans  la 
période^  et  laissant  subsister,  autour  de  la  place 
vaç9nte,  tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  taptôt,  en  sup- 
primant tous  les  mots  qui  forment  son  cortège, 
pour  ne  laisser  voir  que  lui  seul j  tantôt,  en  re- 
Irançb'ant,  sur  la  planche  noire,  doi^t  on  se  sert 
pour  donner  la  le^on ,  Timage  dessinée  dont  U 
nom  est  la  traduction  fidèle;  tantôt,eii  le  rempla- 
çantpar  un  étranger  qui  fasse  remarquer  à  Télère 
l'absence  du  véritable  chef. 

Qui,  mères  tendres,  aimables  Institutrices  d^ 
la  tÂQiide  enfance!  Cest  moins  par  des  disserta* 
tion^  métaphysiques,  que  par  des  procédés  dont 
la  nécessité  et  rexercice  habituel  vous  suggé- 
reront^ chaque  jour,  Tiavention  heureuse,  que 
vo^ç,  ferez  passer  dans  l'esprit  de  vos  enfans  j  les 
connoissances  grammaticales  :  ce  sont  les  procé- 
dés  apalytiques  qui.  donneront  une  sorte  de  corps 
à  ce  ^ui,  sans  cela,  échapperait  k  Tespiut  le  plus 
attentif* 
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Cestj  ici»  que  les  mères  intelligenfes  et  lesins* 
tituteurs  philosophes  se  distingueront  de  celles 
jet  de  ceux  qui  ne  savent  faire  autre  chose  que 
suivre  des  élémens ,  tout  en  définitions ,  et  qui  , 
malgré  cela ,  n'en  sont  pas  moins  obscurs.  Ces 
mèreset  ces  instituteurs  à  qui  j'adresse  ces  obser- 
vations »  ne  parleront  du  NOM,  comme  sujet  de 
la  proposition  »  qu'en  le  comparant  à  tous  les 
autres  mots;  qu'en  faisant  remarquer  la  justesse 
de  tout  ce  qu'on  en  dit  dans  la  phrase  ^  ou  dans 
la  période }  qu*en  accoutumant ,  d^avance ,  un 
esprit  trop  peu  observateur  à  sentir  les  charmes 
fl'un  mot  mis  en  sa  place ,  et  la  préférence  que 
mérite  ce  mot  sur  un  autre,  qui  pourroit  être 
fofl  synonyme ,  partout  ailleurs  ;  mais  qui  s^ 
trouve  ici  en  deçà ,  ou  au  delà  de  la  juste  mesure. 
>  C'est  ici  que  la  grammaire  invoque  la  saine 
logique  ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'une  de  faire 
un  pas,  sans  l'autre.  Ainsi^  se  borner  à  donner  la 
définition  du  NOM;  parler  des  NOMS  PROPRES 
et  des  NOMS  APPELLATIFS  ,  sans  retrionter  à 
leur  origine ,  sans  considérer  le  nom,  d*une  ma- 
nière logique ,  san^  l'abstraire  et  Visoler  de  là 
proposition,  et,  aussi,  sans  le  considérer  dans  ses 
rapports  avec  ce  qui  fentoûre ,  ce  seroit  rester 
daos  les.enttavea  anciennes^  $t  ne  pas  faire  faire 
Hn  pas  à  la  raiaon* 

E2» 
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Le  NOM  n'est  pas,  tellement,  inyarrable^qu^ 
ne  reçoive  une  forme  particulière  de  Tindivida 
qu'il  désigne.  Deux  genres  partagent  tous  les  êtres 
en  deux  grandes  sections  :  cha(|ue  section  est, 
comme,  une  sorte  de  division,  une  espèce  de 
partage  qui  a  fait  donner  à  chacune  le  nom  de 
8EXE ,  mot  qui  vient ,  en  effet ,  de  la  même  famille 
que  SECTION ,  tous  deux  dérivés  du  mot  latin 
secare ,  qui  signifie  couper.  L'une  de  ces  sections 
est  celle  des  mal  s,  et  leur  genre  <  st  appelé ,  pour 
cela ,  le  genre  masculin;  l'autre  est  celui  des  fe- 
melles, et  est  appelé,  pour  cela,  le  genre^J/zn^ 
nin.  Les  choses  qui  ne  sont  pas  engendrées  p 
mais  faites  ,  ne  devroient  donc  appartenir  à  au* 
cun  de  ces  deux  genres  :  mais,  ici,  l'analogie  a 
tout  fait  ;  elle  a  fait  classer  les  choses  comme  la 
raison  avoit  clas-^é  les  êtres,  et  il  y  a  eu  des 
choses  mâles,  comme  il  y  avoit  cfes  êtres  mâles  ; 
des  choses  femelles  ,  comme  il  y  avoit  des  êtres 
femelles.  Cette  bizarrerie,  dont  les  langues  an- 
ciennes nous  ont  donné  l'exemple,  a  été  bannie 
de  la  langue  anglaise,  où  tous  les  noms  des  êtres 
qui  ne  sont  d'aiicun  des  deux  grands  genres,  ont 
un  genre  particulier, 

Tci,  le  caprice  des  langues  n^apas,  même,  ton- 
|ours,  respeclé  ce  partage  qu*avoit  fait  la  raison 
entre  les  êtres  vivans.  Car  on  trouve  les  uidi« 
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tidas  des  âeax  sexes  d'une  espèce  entière,  connus 
sousunseul  genre ,  et  on  dit,  égaleoaent ,  du  mâle 
et  de  ta  femelle  du  lièvre,  un  /iê^re;  on  le  dit^ 
de  même,  de  Vaig/e;  on  le  dit  ^i  renard*;  on  le^ 
dit  de  la  mouche ,  sans  jamais  employer  1» 
féminin  pour  les  trois  premières  espèces,  ni  le 
masculin  pour  la  dernière.  Ce  sont  des  excep- 
tioassans  motif,  qu'on  ne  peut  approuver;  mais 
quoa  ne  peut  changer.  J*en  donnerai  la  n0'« 
menclature,  à  la  fin  du  chapitre. 

Mais  pourquoi  les  hommes  s'attachèrent* ils  & 
mettre  une  si  grande  précision  dans  la  distinctioa 
des  deux  sexes  parmi  certains  animaux ,  et  pour-» 
quoi  en  mirent -ils  si  peu  dans  la  distinction  de 
quelques  autres  ?  On  pourroit  répondre  à  quel* 
qu*UD  qui  feroit  ces  deux  questieus,  que  l'intérêt 
qm  a  lié  les  hommes,  a  présidé  à  toutes  leurs  ins« 
titutions;  qu'ils  ont  soigné,  davantage,  ce  qui  les 
touchoit>.de  plus  près;  que  le  bœuf,  eompagnoa 
de  leurs  travaux;  le  <ioq,  qui  sonnoit  l'heure  de 
leur  réveil  ;  la  vache  et  la  chèvre ,  dont  le  lait 
les  nonrrissoit  ;  la  poule,  dont  les  dons  journaliers 
étoient  aussi  un  mets  de  leurs  repas ,  méritoient  p 
chacun,  une  distinctiou  particulière.  Chacun 
de  ces  utiles  animaux  méritoit  donc  qu*il  y  eût^ 
non-seulement ,  une  syllabe  particulière  dans 
ion  nom^  pour  distinguer  soi^sexe;  mais  encore 
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na  nom  tout  entier^  un  nom  propre  à  chaque^ 
sexe  de  ces  espèces  si  précieuses  'y  qn'ainsi  on  dit 
le  coç ,  la  poule  ;  le  bœuf,  la  vache  ;  le  bouc ,  la 
chèprff  :  au  lieu  qu'on  s'étoit  contenté  de  ren- 
fermer sous  un  genre  uniquC/ces  animaux^  qn'unt? 
frayeur  salutaire  écarte  et  retient  loin  de  la 
demeure  de  Tbomme,  ces  animaux  raalfaisans, 
sans  cesse,  attentifs  à  ravager  ses  poulaillers ,  ses 
colombiers ,  tels  que  le  milan ,  Vépen^ier,  le  rat , 
la  souris  y  le  renard,  etc.  Et  nos  cnfans,  à  qui 
il  faut'bîen  découvrir  le  secret  de  nos  imperfec- 
tions et  même  de  nos  vices  cîe  langage  ^  pourront' 
en  être  consolés,  en  apprenant  que  la  philosophie? 
a  souvent  enrichi  les  langues  de  vues  fines,  dri 
distinctions  délicates. 

C'est  en  faisant  ces  premières  confidences  k  la 
tendre  enfance ,  en  causant  avec  elle  ,  en  lui 
découvrant  et  notre  pauvreté,  et  nos  richesses} 
en  lui  rendant  compte  de  tout  quand  on  ne  peut 
lui  rendre  raison  de  tout,  qu'on  lui  apprend 
plutôt  à  composer  la  grammaire  qu'on  vent  lui 
enseigtier,  qu'on  ne  lui  en  montre  la  théorie 
sèche  et  aride. 

Il  faut  dire  à  ces  nouveaux  citoyens  du  monde, 
que  la  nature  n'a,  pour  nous,  tant  d'intérêt ,  que 
parce  qu'elle  est  une  sorte  de  tableau  mouvant  » 
où  la  plupart  des  êtres  qui  frappent  nos  regards  , 
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^nt ,  «ans  cesse ,  en  action ,  et  présentent  des 
scènes,  sans  cesse,  variées  :  c'est,  leur  faut-îl  cïîre^ 
cette  reproduction  d'êtres  pleins  de  Tie^  que, 
par  2ne  sorte  d'analogie ,  les  iiommes  ont  voulu 
étendre,  en  Timitant;  et  ils  Tont  imitée^  en  nom-» 
tnant  les  choses  comme  ils  avoient  nommé  les 
êtres  :  et  ils  les  ont  nonunées ,  en  leur  donnant 
aussi  un  sexe,  et  par  conséquent,  en  les  distri- 
buant en  deuT  gisnres.De  cette  distribution  est  né 
le  précièuT  avantage  de  tout  animer  dans  la 
langue  y  comme  tout  est  animé  dans  la  nature  ^ 
et  cet  avantage  non  moins  gi^and  de  répandre , 
dans  le  discours,  les  cbamxes  de  la  variété  ,  d'où 
naissent  les  grâces  et  Pharmonie  du  style. 

La  distribution  des  genres  fixe,  ainsi,  Tesprit 
sur  la  nature  des  noms  lié»  aux  autres  élément 
de  la  proposition }  et  ce  caprice  apparent  est  unt 
richesse  de  plus  dans  les  languca  qui  Font  adopté» 
La  langue  française,  surtout,  qu'on  a  tant  càioiaar 
niée,  en  est  devenue  plus  harmonieuse  et  plus 
claire  dans  la  forme  de  ses  phrases» 

Les  noms,  que  nous  avo  ns  a  ppelés  communs , 
ont  donc  servi  à  désigner  les  êtres  et  les  choses  : 
ces  êtreset  ces  choses  forment  collection  et  mul- 
titude. Il  eût  fallu  un  nom  particulier  pour 
chaque  objet ,  lors  mèmie  qu'on  ne  sortoit ,  ni  tie 


^%  (»RAMMAIRB 

Ves^ti  ni  du  genre  :  on  ne  fat  pas  long-terop9 
sans  remarquer  qu'on  pouvoit  éviter  une  répéti- 
tion fastidieuse  p  et  qu'un  petit  moyen  pouvoit 
remplacer  tous  les  mots  qu'on  supprimoîé.  Ce 
moyen  fut  un  signe  de  plus  ajouté  à  la  termi<* 
naison  d'un  seul  de  ces  noms;  ou  la  terminaison^ 
elle-même^  changée.  C'est  la  lettre  s^  chez  les 
Français ,  et  la  terminaison  changée ,  chez  les  La- 
tins  et  les  Italiens.  Un  seul  objet  fut  donc  un  seul 
nombre ,  un  nombre  seul ,  le  nombre  S  i  NGU  Li  er« 
Deux  ou  plusieurs  objets  furent  le  nombre  de 
flusieurs  choses,  le  nombre  pluriel. 

Voici  comment  j'en  donne  la  leçon  à  met 
élèves.  Je  fais  faire  la  même  action  à  deux 
d'entre  eux ,  et  je  la  fais  écrire  sur  notre  planche, 
autant  de  fois  qu'elle  se  fait.  Cfaaqne  proposition, 
ou  chaque  phrase ,  indépendante  et  détachée  de 
la  suivante,  a  tous  ses  mots,  susceptibles  d*nn 
nombre,  au  nombre  singulier  :  cela  fait  deux 
propositions,  l'une  sous  l'autre.  Je  fais  faire ^ 
parles  élèves,  une  autre  action,  pour  avoir  Focca* 
sion  de  substituer  le  pronom  de  chaque  personne^ 
à  son  nom  véritable  :  je  tire  une  ligne  de  chacun 
des  pronoms,  et  je  la  dirige  vers  les  mêmes  pro« 
noms  répétés,  auxquels  j'ajoute  le  caractère  da 
PLURIEL*  £n  voici  la  figure  : 
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MasMeu  porte  livre. 
Thonroii  porte  livre. 
n. .. .  ••  porte  livre, 
n porte  livre. 

n 

Il •• 


Porte 

••••KNT 


Porte 


• 


Livre. ••  ». ..  • ^ 

Livre •* 


Je  fais  remarquer  aux  ëlëves  que  c^est  là  nno 
^Domie  de  temps  et  de  mots ,  puisqu'une  lettre 
de  plus  tient  lieu  de  plusieurs  mots.  Il  résulte 
de  ce  tableau ,  qui  rend,  matériellement ,  sensible 
la  formation  du  nombre  pluriel  dans  les 
Verbes,  que  plusieurs  singuliers  valent  un  plU'* 
Tiel,  parce  qulls  sont^  tous^  renfermés  dans  un 

PLITRIEL. 

C'est  ici  qu'on  peut,  d'avance,  préparer  les 
élèves  à  la  connoissance  de  Tellipse  ,  figura 
grammaticale,  qui  revient,  sans  cesse >  dans 
Tétude  de  Part  de  la  parole.  On  dit  aux  élèves 
que  le  nombre  PLURIEL  est  la  première  forme 
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elliptique.  On  leur  dit  que  les  noms  sont  sudcep- 
tibles  de  deux  nombres^  quand  ils  sont  de  genre 
et  d'espèce  ;  et  qu'ils  ni  le  sont  que  d*un  seul , 
quand  ils  ne  conviennent  qu*à  un  seul  individu* 

Je  renvoie  à  la  leçon  qui  va  suivre ,  tout  ce 
que  j'aurai^  encore  à  dire  suf  le  Nôfti,  pour 
éviter ,  autant  qu'il  est  possible  ^  les  répétitions 
inutiles  ;  et  au  chapitre  suivant  ^  ce  qui  reg€urde 
les  noms  abstraits.  *    * 


TROISIÈME     LEÇON. 

.  *       .  •  •  * 

JD.  Qu'est-ce  que  le  NOM  ? 
*  -R.  Le  NOM  est  un  mot  qui  représente  à  notre 
esprit ,  un  objet  quelconque^  un  être  ou  une  chose. 
Le  nom  est  l'image  de  cet  objet ,  le  signe  de 
rappel  de  cet  objet.  On  croit  voir  cet  objet  devant 
soi  quand  oh  en  prononce  le  NOM. 

D.  Tous  les  objets  ont-ils  un  nom  qui  ne  Con- 
vienne qu'à  chacun  d'enX/  sans  conveûir  à  deux> 
à  la  fois  ? 

jR^.  Cela  devfôît  être,  parce  que  èbaque  ob)et 
est  seul,  et  nest  pa^  un  autre.  Il  en  est  de  tnêmtf 
pour  les  personnes  ;  chaque  homme  a  son  nom 
qui  le  dislingue  d'un  autre  homme  •,  chaque  vil  le  p 
chaque  hameau  ^  chaque  État^  chaque  grande 
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partie  de  cet  Étal ,  cba^ie  île ,  chaque  thet,  etc* 
a  son  nom  :  mak  les  végétaux  et  les  animaux 
BOBt  point  f  ebaclin,  leur  ûooi  particulier  ou 
propre» 

D.  PomqBoi  cbâque  animal  ^  chaque  arbre  ^ 
aVi-il  pas  Son  nom  propre  ? 

R.  Cest ,  1^,  qu'il  seroît  impossible  à  la  mé-' 
moire  la  meilleure  de  retenir  tous  ces  noms-, 
t*.  que  les  animaux  et  les  arbres ,  qui  appartien- 
nent à  la  même  espèce,  n'ont  pis ,  entre  eux,  de^ 
différences  assez  sensibles  ^  pour  qu'on  doive 
distinguer  chacun  d'eux  par  un  nom  particulier'  ; 
c'est,  3^.  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  distinguer 
<?haque  arbre  et  chaque  animaL 

jD.  Mais  le3  arbres  et  les  animaux  ont  des  noms  : 
quels  noms  ont -ils? 

R.  Oui,  les  arbres  et  tous  les  autres  végétaux 
ont  des  noms  )  les  animaux  en  ont  aussi  :  mais 
Voici  comment  on  a  dû  procéder  quand  on  a  donne 
des  noms  aux  végétaux  et  aux  animaux  :  on  a 
T«  plusieurs  animaux  parfaitement  semblables^ 
quant  à  leurs  formes ,  à  leurs  habitudes  et  au  ser- 
vice qu'on  en  pou  voit  retirer,  on  a  inventé  un  nom, 
pour  les  désigner  tous  ;  et  comme  tous  ces  ani- 
niaux  étoient  considérés  formant  une  même  col- 
lection, une  même  multitude,  on  a  donné  le  nom 
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€l*E6PRCB  à  foute  cette  oinlfitnde^  et  le  ncm  àm 
l'espèce  entière  à  chacun  d>ox« 

D.  Comment  a-t*on  appelé  ton^  ces  animaux 
à  quatre  pattes,  qui  pasi»ent  leur  vie  dans  nos 
maisons 9  qui  s'irritent,  la  nuit,  à  l'approche  des 
étrangers ,  qui  veillent  autour  de  no^  demeurea^ 
qui  mordeut  les  passans  et  qui  aboient? 

R.  On  les  a  appelés  Chiens. 

D.  Donne-t*on  ce  même  nom  à  chacun  de  cet 
animaux? 

R.  Oui. 

D.  Que  forment  tous  ces  animaux  ? 

R.  Tous  ces  animaux  forment  une  troupe^ 
une  collection,  une  multitude^  une  classe,  une 
espèce. 

D.  Ce  NOM  convient-il  k  toute  l'espèce? 

R.  Oui  ;  au»si  ce  nom^  étant  propre  à  chacnn 
et  commun  à  tous,  est-il  appelé,  nom  d'espèce, 

ou  NOM  SPECIFIQUE,  ou  NOM  COMMUN. 

D.  Avons-nous,  nous  qui  parlons  et  qui  rai« 
sonnops,  un  nom  commun  ou  un  NOM  spici- 

FJQUE? 

jR.  Ouï. 

D.  Quel  est  notre  NOM  COMMUN  ? 

jR.  ^olre  nom  commun  est  HOMME. 

D.  Avons-nous,  chacun,  un  nom  propre? 
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R.  Oui.  Votre  nom  propre  est  SiCARDj  mon 
nom  propre  est  Massieu  (i). 

JD.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  nn  NOM 

PROPRE  et  un  NOM  COMMUN? 

A.  Le  NOM  PROPRE  ne  convient  qu^à  un  seul 
et  unique  individu ,  pris  dans  une  espt^ce  toute 
entière;  et  le  NOM  COMMUN  convient  à  cha(|ue 
individu  d*une  même  espèce,  comme  apparie* 
naot  à  cette  espèce. 

2).  Quelle  autre  différence  y  a-t*il  entre  uo 

NOM  PROPRE  et  un  NOM  COMMUN? 

R.  Le  NOM  PROPRE  sépare  «un  individu  de 
tons  les  autres  individus  qui  lui  ressemblent ,  par- 
fûtement,  qui  ont  les  mêmes  propriétés  que  lui^ 
qtti,  par  conséquent,  appartiennent  à  la  même 
espèce;  et  le  NOM  COMMUN  sépare  ce  même  in* 
dividu  de  tous  les  autres  individus  qui  n'ont  pas 
les  mêmes  propriétés  que  lui,  et  qui  appartiens 
neot  à  une  espèce  différente. 

D.  Pourquoi  les  hommes  ont -ils  inventé  let 
iroMs? 

R.  Les  hommes  ont  inventé  les  NOMS  pour 
le  représenter,  à  eux-mêmes  et  entre  eux ,  quand 

« 

(i)  Je  suppose  y  ici,  que  c'est  à  Massieu  que  je  donne 
•stte  iegon,  et  que  c'est  lui  qui  répond. 
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ils  le  veulent ,  les  objets  dont  il»  déskcnt  con- 
server le  souvenir. 

D.  Les  animaux  ont-ils>  également^  donné 
des  NOMS  aux  objets? 

R.  Non. 

D.  Pourquoi  ? 

R.  C'est  qiie  les  animaux  n'ont  que  des  sen- 
sations fugitives  ;  et  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient 
des  id^çs,  en  l'absence  des  objets  qui  ont  occa- 
sionné ,  en  eux,  ces  sensations.  D'ailleurs,  ils 
s'ont  que  des  cris  qu'ils  poussent  sans  motif,  et 
seulement  pour  obéir,  aveuglément,  à  des  lois 
d'instinct  dont  ils  n*ont  pas  la  connoissance  ,  et 
dont  ils  ne  peuvent  éviter,  ou  secouer  l'empire 
irrésistible. 

D.  A  quoi  peut-on  comparer  l'esprit.de  l'homme 
qui  retient  les  NOMS  de  tous  les  êtres  qui  lui  sont 
êhers  ? 

•  jR.  On  peut   le  comparer  à  une  galerie  de 
portraits. 

D.  Quels  sont  les  premiers  matériaux  de  nos 
pensées  ? 

'   R.  Les  premiers  matériaux  de  nos  pensées  sont 
les  NOMS. 

D.  Quels  sont  les  premiers  NOMS  qn'invenlè- 
rent  les  honunes  ? 
-  JR.  Ces  premiers  NOMS  sont  les  NOMS  pao- 


FEES.  Ces  NOMS  durent  être  donnés  par  la  na- 
tnre  ;  rhomme  qui  voulut  parler  de  son  chien  à 
Vhomtne,  dut  en  imiter  V aboiement,  et  ce  oi 
imité  devint  le  signe  ou  le  nom  de  cet  animal, 
n  en  dut  être  de  même  de  tous  les  autres.  Tell  j 
est^  peut-être  •  Torigine  de  tous  les  N0M6. 

D.  Comment  se  formèrent  les  NOMS  C  O  ^> 

îfUNS? 

R.  Les  NOMS  COMMUNS  n'eurent  pas  ure 
antre  origine;  et  ce  furent  les  NOMS  PROPRES  , 
eux-mêmes  >  qui  devinrent  COMMUNS.  Ainsi  le 
en  imité  du  chien ,  convenant  à  tous  les  chiens , 
devint  le  NOM  COMMUN  de  Tespèce  entière. 

D.  Donna *t-on  aussi  des  noms  propres  aux 
êtres  qui  avoient  des  noms  communs  ? 

R.  On  en  donna  à  tous  ceux  quUl  étoit  impoi* 
tant  de  distinguer  j  on  en  donna  aux  personnes ,  :V 
canse  des  rçUtiods  fréquente^  qu*on  avoit  avec 
elles;  on  en  donna  aux  hameaux  où  Ion  allolf  •  lu 
plussouvent  ^  aux  villes  qui  leur  succédèrent  j^  aux 
provinces ,  aux  États;  enfin,  à  tout  ce  qui  étoit 
digne  d'être  remarqué ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  con* 
fondre  dans  l'espèce  entière. 

D.  Quel  autre  nom  les  grammairiens  donnent- 
ils  aux  noms  coi^mun^? 
;  R.  Ils  Içs jpommeat  ^ncorç  âppsllatifs> 
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parce  qu'ils  servent  de  signe  ai  appel  ou  de  rappel 
aux  objets  de  la  même  espèce. 

D.  A  quoi  peut-on  comparer  le  NOM ,  dans  une 
phrase  ? 

JR.  On  peut  le  comparer  à  un  chef  de  file,  à 
la  personne  la  plus  intéressante  dans  un  tableau, 
à  un  père  de  famille  qui  commande  à  tout. 

D.  Quelle  place  occupe- 1- il  dans  la  propo« 
tition  ? 

R.  Toujours  >  la  première,  par  l'intérêt  qu'il 
inspire \  c'est-à-dire,  la  première,  dans  l'esprit  de 
celui  qui  communique  sa  pensée,  comme  dans 
la  proposition  suivante  : 

«  DiEiu  est  le  souverain  des  souverains  >• 

On  aura  beau  changer  l'ordre  des  mots  de 
cette  proposition.  Dieu  en  sera  toujours  le  sujet, 
ou  l'objet  principal. 

D.  Quelle  place  occupe  le  NOM,  dans  la 
phrase  ? 

R.  Le  NOM  n'occupe  de  place  fixe  que  dans 
la  phrase  française;  il  y  occupe,  ordinairement, 
la  première. 

D.  Qu*est  le  NOM  dans  la  proposition? 

JR.  Le  nom ,  dans  la  proposition  simple  et  qui 
n'est  formée  que  de  trois  mots,  est  le  sujet  de 
cette  proposition ,  c'est*à-dire  ,  que  c'est  à  lui 

que 
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que  se  rapportent  les  autres  mots  ;  qu^ils  vien- 
neot  se  joindre  et  se  lier  à  Ini ,  pour  n'exprimer 
qu'une  simple  opération  de  l'esprit ,  qui  est  la 
Jugement. 

D.  Les  noms  COMMUNS^  ou  appellatifs^ 
conviennent-ils^  également >  à  ions  les  individus 
d^unemème  espèce? 

R.  Kon;  il  y  a^  dans  une  même  espèce  d*êtres^ 
des  mâles  et  des  femelles^  comme  il  y  a,  parmi 
nous 9  des  hommes  et  des  femmes j  il  y  a,  dans 
certaines  espèces ,  des  noms  pour  les  mâles ,  et 
des  noms  pour  les  femelles. 

D.  Comment  appelle -t- on  cette  distinction^ 
dans  nne  même  espèce  ? 

K.  On  appelle  cette  distinction  ^  la  distinction 
des  SEXES ^  mot  qui  vient  de  secare ,  latin,  qui 
vent  dire ,  section,  division  ou  coupure  :  comme 
si  tons  les  hommes  et  toutes  les  femmes  n'a  voient 
formé  qu'un  seul  tout ,  et  qu'on  eût  divisé  ce 
tout  en  deux  sections ,  ou  en  deux  sexes ,  ou  ea 

deux  GENRES. 

-D*  Combien  de  genres  y  a-t-il,  dans  la 
nature? 

R.  Autant  que  de  SEXES  :  il  y  a  donc  deux 
GENRES;  le  genre  des  mâles,  ou  le  GENRE  MAS- 
CULIN; le  genre  des  femelles^  ou  le  GENRE 

ïiMlNIN. 

Tome  I.  F 


SS  GHAMMAIRfi 

JD.  Les  ob}et$  qui  n'ont  pas  de  vie  ^  et  qu'on 
appelle  -,  ordioftirement ,  des  Choses  >  n'étant 
d'aucun  ^ EX  £^  ne  sont^  sans  doute  >  d'aucun 

G£NRE. 

R.  Pardonnez- moi  ;  les  choses  ont  aussi  des 
genres  comme  les  êtres  animés  ;  et  il  y  a  des  noms 
de  choses  du  genre  masculin >  comme  il  y 
en  a  du  genre  féminin» 

D.  Toutes  les  langues  se  ressemblent  -  elles  > 
en  ce  point? 

JR.  Non ,  la  langue  grecque  et  la  langue  latine 
aToient>  pour  certaines  choses^  un  genre  qui 
n'étoit  ni  masculin  ni  féminin^  et  que,  pour 
cela,  on  appeloit,  NEUTRE.  La  langue  anglaise  a 
perfectionné  cet  avantage ,  en  créant  un  genre 
particulier  pour  tout  objet  qui  n'a  pas  de  sexe. 

D.  Y  a-t-il ,  dans  la  nature ,  des  êtres  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe ,  et  dont  les  noms  ne  soient 
que  d'un  seul  genre? 

jR.  Oui,  tels  que  le  lièt^re,  le  milan  y  le  re^ 
nard,  Y  aigle,  \a,  mouche,  la  colombe,  laper'» 
drix,  (qui  se  dit  de  cette  sorte  d'oiseau,  quaiid  il 
n'est  plus  assez  jeune  pour  être  nomxaé perdreau). 

D.  Les  grammairiens  ne  donnent-ils  pas  d*au- 
1res  qualités  au  Nom  î 

R.  Oui ,  ils  l'appellent  encore,  SUBSTANTIF, 
€*esl*à'dire|  NOM;  qui  sert  de  soutien  aumot ajouté 
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Cttee  leque!  on  le  lie  ^  nom  qui  existe  sous  ce  mot 
ajouté^  connue  Tobjet^  dans  la  nature^  subsiste 
sous  sa  modification» 

D.  Chaque  nom  SUBSTANTIF  a«>^il  plus  dW 
genre? 

R.  Non  ;  il  y  a  quelques  exceptions  que  nous 
allons  remarquer ,  tout  à  llieure  ;  il  faut  observer 
que  le  changement  de  genre  ^  dans  le  même  objet, 
coproduit^  presque  toujours,  dans  le  sens  du  nom. 

D.  Donnez  un  tableau  des  noms  dont  le  genre 
Varie. 

R.  Le  voici >  tel  que  le  donne  URBAIN 
DoMERGU£>  dans  sa  Grammaire. 

àide%  Fém.  secours  \   maso^  dans 

Aide-de*camp^  Aide-ma|or. 

^î^k%  Fém.  dans  Aigle  impériale  i 

Aigle  romaine,  Aigle ,  cons** 
fellation. 

Hors  de  là,  il  est  maso. 
Chevalier  de  l'Aigle  blanc,  de 
PAigle  noir,  TAigle,  oiseau; 
V Aï^e  courageux  n'engendre 
pas  la  timide  colombb. 

Amout.  Masc.  au  sing.  ,  fém.  au 

plur.  ;  il  n'y  a  point  de  laides 
amours»  L'Académie. 

Fa 
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Maso,  ou  fém*  Un  hêt  Kvt^^ 
tourne^  ime  belle  Automtae. 

Marquant  le  nombre  ^  fénu 
Une  couple  rf'œuFs ,  une  cou- 
ple de  chapons  ;  masc.  quand  il 
marque  ronioo.  Voilà  un  cou* 
pie  bien  uni»  un  ccmple  bien 
assorti.  Lorsque  les  deux  cho- 
ses unies,  sont  inséparables  ou 
faites  pour  aller»  toujours  j  en- 
semble» une  paire  est  le  mot 
propre;  une  paire  de  ciseaux, 
une  paire  de  bas  »  etc. 

MasQ^  au  sing.  C'est  un  déli* 
ce;fémLé  Bxxplur.  :  c^est  dans 
réternité  que  Thomme  ver- 
tueux jouira  des  plus  pures 
délices. 

Ce  mot  f  autrefois  Jifm.  ^ 
pour  la  lecture  qu*on  en  fait 
à  la  Messe ,  est ,  aujourd'hui ^ 
maso» ,  dans  tous  les  cas. 

Masc.  On  dit  »  cependant , 
d*une  fille»  une  Jolie  enfant; 
c'est  la  meilleure  enfant  du 
monde. 
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Équifoçue,  Le^m.a  prévalu* 

Voki  «•  que  Boileaa  ea  m- 
dit: 

thoL  Isngase  Iranf ait ,  bixam  LenmphrodTte) 
bê  ^uel  gcDN  te  fkÎM ,  Etpuvoqoe  maudiie  t 

Exemple.  Maso*  partout ,  à  Texceptioa 

cle  ce  casK^i  :  exemple  d*éori- 
ture,  une  exemple  instructive^ 

Foudre.  Fém.  pour  le  feu  da  ciel^ 

masc.  dans  les  exemples  sui- 
Tans  :  Vn  foudre  de  guerre  ^ 
pour  dire^un  homme  irès-courar 
geux;  linfoudre^gtand  vaisseau 
qui  contient  plusieurs  muids  de 
Tin  :  mais  si ,  à  ce  mot ,  ota  joiat 
tittd  épithète^  ou  s'il  est  au  plu-^ 
riel>  \t  genre  est  au  choix  da 
l'écrivain  ;  et  on  peut  dire,  éga- 
lement :  le  foudre  veng/eur,  la 
foudre  vengeresse: 

Set  foadret  împuissans  t*ëteîgnent  dant  let  aîrtw 
it  pourroSt  t'ëcrater ,  et  kt  Caildret  tont  pr^es* 

Garde.  Homme  qui  garde  ,  mase.  ; 

l^tottt  ailleurs  >///»r 
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Gens.  Nom  bîarrc  qui  exigelef/m: 

ayant  lui ,  et  le  masc.  aprcg 
lui  j  on  dît ,  pour  cette  raison: 
les  vieilles  gens  sont  saupçon* 
neux  ;  et  cependant ,  on  dit 
aussi  :  tous  les  honnêtes  gens  f 
tous  les  braves  gens. 

Hymne.  Qu'on  chante  à  réglise,yi?m.; 

hors  de  là  i  masc. 

Santeuil  et  Coffin  ont  com- 
posé les  plus  belles  hymnes  du 
bréviaire  de  Paris. 

Je  cliante  y  VOXjmjft  m'écoute  ; 
J^t  mon  hyome  immortel  njonto 
Un  plaiûr  aux  plaisirs  des  Dienx* 

Loutre^  Animal  amphibie ,  fdm.  ;  un 

loutre, .c'est-à-dire,  un  chapeau 

de  loutre,  mxisc* 

CEut^rt..  Masc.  dans  le  grand  œuvre  , 

terme  de  chimie  j  ailleurs  jfém. 

Orgue.  Moscou  sing.,f^m.SLUplur.i 

ainsi  on  dit  :  un  bel  orgue  > 
mais  on  dit  :  de  belles  orgues, 
et  cependant  on  dit  aussi,  c'est 
un  des  plus  beaux  orgues  que 
je  connoisse* 
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'Pertonne*  G>n9truit  avec  ne  oa  dans  ntf 

sens  interrogatif  ^  est  mo^c.  ; 
persoiiDe  n*est  meilleur  (fie  la 
personne  que  j'ai  Yue,  ce  ma- 
tin. Personne  a  - 1  -  U  jamais 
surpassé  Lafontaine^  en  naïve- 
té ;  et  Racine,  en  élégance?  En 
tout  autre  sens ,  û  est  fém^ 

fleurs.  Masc. 

Le  ciel  y  dans  tousUiut  pleurs  y  ne  mVntend  point  nommer.  Rac« 
Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  jeux.  Volt. 

[Quelque  chose..      Se  construit  avec  le  mase. 

Ainsi  on  dit  :  quelque  chose  de 
joli;  quelque  cho^e  de  beau. 

D.  Comment  peut-on  connoitre  de  quel  genre 
est  un  nom  ? 

R.  71  n'y  a ,  dans  aucune  langue ,  aucune  règle 
fixe,  à  cet  égard  i  cependant^  on  peut  di^e  que  dans 
la  langue  française^  toute  irrégulière  qu*elle  est^ 
on  peut ,  le  plus  souvent^  juger  du  genre ,  par  la 
terminaison  des  noms;  et  puis  ,  par  le  sens. 

D.  Quelles  sont  les  terminaisons(|ui  indiquent^' 
le  plus  ordinairement^  le  genre  féminin? 

R.  D*abord^  c'est  la  terminaison  de  Te  muet^* 
comme  dans  lej  noms  :  famine  ^  constance  j^ 
,  etc» 
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D.  Tous  les  noms  tenninés  ainsi  >.  sont-ils  du 
gepre  féminin? 

R.  Non  j  on  peut  dire  ,  seulement ,  que  la  plu- 
part des  noms  terminés  ainsi  >  sont  du  féminin; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  règle  soit  générale. 
£n  effets  hommes  lUnre,  capitaine^  dogue ^  sol-- 
pétre^  çt  une  infinité  d*autres,  terminés  par  un  £ 
myetj  sont  4u  genre  masculin. 

D.  Quelles  sont  les  terminaisons  qui  indiquent» 
plus  fréquemment ,  le  genre  féminin  ? 

R.  Ce  sont  les  terminaisons  ie ,  çsse^  ion,  té, 
tié ,  commodans  les  noms  suivans  :  maladie  , 
tristesse,  religion,  charité ,  moitié. 

D»  Y  a-t-il  des  occasions  où  Te  muet  indique^ 
constamment ,  le  genre  féminin? 

Rf  Oui,  c'est  lorsque  Te  muet  est ,  immédiate- 
ment ,  précédé  d'une  voyelle  ,  soit  simple  »  soit 
diphtbongue,  conmie  dans  les  noms  suivons: 
allée  f  année,  fée,  marée,  ondée,  poupée  , 
houillie,  mélancolie ,  joie ,  soie$  me,  vue,  etc. 

Exceptions  : 

• 

Colisée  p  apogée ,  périgée ,  pjrgmée ,  rnau^ 
sciée ,  incendie ,  génie ,  etc. ,  sont  masculins. 

i>«  A  quelles  marques  reconnoît-on  qu*pn  nom 
.  fSt  du  genre  masculin  ? 

R.  A  plusieurs  marques  :  d'abord  i  la  ierlai* 
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oaisoiiy  quand  elle  n*est  pas  celle  qui  est ,  partie 
culièremeat  ^  affectée  au  geare  féminin  :  les 
noms  de  lieu,  conune  PARIS ,  Lyon^  Bordeaux^ 
Rieux,  F0US8ERET,  etc.  (i);  les  noms  de  con- 
trées, pourvu  que  leur  terminaison  ne  soit  pas 
un  E  muet  :  ainsi  Danemarck^  Piémont,  Por^ 
tàgal ,  etc. ,  sont  du  genre  masculin  ,  comme 
France  ,  Silésie ,  Angleterre ,  Prusse ,  etc. , 
fODt  du  féminin» 

Les  noms  des  vents  sont  du  genre  masculin; 
les  noms  des  fleuves ,  ceux  des  montagnes ,  à  quel- 
ques exceptions  près ,  sont  aussi  du  masculin. 

N.  J7.  Enfin ,  nous  observerons  qu'il  y  a  trop 
d'arbitraire,  dans  cette  matière,  pour  que  nous 
poissionsétablir  des  règles  constantes  et  générales. 
La  connoissance  parfaite  des  genres  ne  peut  s*ac« 
quérir  que  parla  lecture  et  une  exacte  rechercbe 
des  cas  partieuliers,  dans  de  bonsX>ictionnaires  , 
et  non  dans  des  Elémens  de  Grammaire,  où  Pon 
ne  doit  chercher  que  les  principes  du  langage  , 
et  des  règles  invariables. 

D.  Comment  distingue-t-on  le  genre,  dans  les 
noms  de  certains  animaux  ? 

jR.  On  le  distingue ,  ordinairement ,  par  la 

.  ^ .     .  .  .  »  ■       ■■    _ 

(i)  Petite  ville,  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne, 
^  TJieues  de  Toulouse ,  patrie  de  T  Auteur. 
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▼oyelle  s  qu*on  ajoute  au  nom ,  quand  c'est  de  h 
femelle  qu*on  veut  parler;  ainsi  on  dit  chien 
pour  le  mâle ,  et  chienne  pour  la  femelle  ^  serin, 
serine,  loup,  loutre. 

D.  Distingue-t-on  ^  toujours  >  ainsi>  les  deux 
genres  ? 

R.  Non ,  les  animaux  qui  sont  les  plus  utiles  à 
rhomme ,  ont  obtenu  de  lui  une  distinction  par- 
ticulière 9  il  a  donné  an  mâU  un  nom  qu*il  n'a 
pas  fait  servir  à  nommer  la  femelle  ;  et  comme 
il  a  dit  :  V homme  et  \sl  femme,  il  a  dit  aussi  : 
le  bœuf  et  la  vache ,  le  taureau  et  la  génisse, 
le  coq  et  la  poule ,  le  mouton  et  la  brebis,  le 
bouc  et  la  chèi^re. 

D*  Pourquoi  Phomme  a-t-il  cru  devoir  âistin* 
guer  certains  animaux  par  des  noms  particuliers^ 
donnés  à  chacun  des  deux  sexes? 

R.  Parune  sorte  d'intérêt  et  de  rétonnoissance 
que  lui  inspiraient  leurs  services  ;  aussi,  a-t^H 
•compris,  sous  une  même  dénomination  ,  ceux 
qui  ne  pouvoient  lui  faire  que  du  mal,  tels  que 
]e renard ,  Vours,  \sl  souris,  le  rat,  \^ guêpe, 
le  milan,  Xépen^ier,  la  panthère ,  la  couleuvre, 
le  lézard ,  etc. 

D.  La  distribution  des  genres,  dans  les  noms^ 
praduit  -  elle  quelqu'heureux  effet  ^  dans  les^ 
langues? 
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Jt.  Oui  ;  les  genres  rendent  une  langue  plut 
ricfae^  dans  ses  formes^  plus  claire  et  plus  harmo* 
mense  y  dans  sa  marche. 

D.  Comment  un  nom  peut-il  convenir  à  plu* 
sieurs  objets >  sans  être  répété? 

JR.  En  ajoutant  la  lettre  ^  à  la  fin  de  ce  nom; 
aiDsi  on  dit^  chien  ^  pour  un  seul  chien;  et 
chiens,  pour  plusieurs. 

D.  Comment  appelle  -  t  -  on  cet  accident  qui 
change  ainsi,  le  sens  d'un  mot,  et  qui  le  rend 
propre  à  servir  de  signe  de  rappel  à  plusieurs 
objets ,  à  la  fois  ? 

R.  On  l'appelle  nombre. 

jD,  Combien  de  NOMBRES  y  a-t-il  ? 

R.lly  dL  deux  NOMBRES  :  le  NOMBRE  SIN- 
GULIER, et  le  NOMBRE  PLURIEL;  le  SINGULIER 

se  dit    d'un  seul  ^  %t  le  pluriel  se  dit  de 
plusieurs. 

D.  Comment  appelle  -  t  -*  on  cette  manière 
extraordinaire  de  nommer  plusieurs  objets,  par 
tin  seul  nom  F 

R.  On  appelle  cette  manière  ellipse,  qui 
signifie  retranchement,  parce  quVn  effet,  on  re- 
traDcbe  le  nom,  autant  de  fois  qu'il  faudroit 
l'exprimer,  pour  nomhrçr  la  quantité  d'objets 
dont  on  veut  rappeler  le  souvenir  >  et  c'est  une 


93  GRAMMAIRE 

seule  lettre ,  c*est  une  s  de  plus  qui  tient  liea  dr 
ce  nom  qu'on  n*exprime  qu'une  fois. 

D.  Qu'est-ce  donc  qu'une  ELLIPSE  7 

R.  C'est  une  manière  courte  et  abrégée  d'cr- 
primer  une  pensée  ou  plusieurs  idées ,  en  retran- 
chant plusieurs  mots  ^  qu'on  emploie,  dans  la  ma- 
nière ordinaire. 

JD.  Conunent  appelle-t-on  une  manière  extraor* 
dinaire  d'exprimer  ses  idées  ou  ses  pensées  ? 

jR.  On  l'appelle  manière  figurée  >  ou,  simple- 
ment, une  figure.  L'ellipse  est  donc  une  ma- 
nière figurée  de  s'exprimer  ,  on  une  FIGORK  de 
grammaire. 

N*  B.  La  parole  ayant  été  donnée  à  llionmae 
par  celui  qui  lui  avoit  donné  l'existence,  tout  ce 
qui ,  dai^s  le  chapitre  III ,  et  dans  la  leçon  qui 
le  suit  j  dans  le  chapitre  IV,  et  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  paroîtra  contraire  à  cette  vérité, 
ne  doit  être  regardé  que  comme  une  hypothèse  p 
dans  laquelle  on  cherche  quelle  eût  pu  être  Tori» 
gine  du  langage  »  sll  en  eût  été  autrement». 
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CHAPITRE    IV. 

De  r Adjectif,  et  des  Noms  abstraits. 

£n  traitant  da  NOM ,  dans  le  chapitre  précé- 
dent, avons -nous  compris  tous  les  noms  dans 
notre  théorie  ?  Non ,  sans  doute  :  nous  n*ayons 
parlé  que  des  objets  physiques,  et  des  êtres 
réels  et  subsistans,  qui  peuvent  frapper  quel« 
qa'ua  de  nos  sens.  Rien  de  ce  qui  est  abstrait 
n'aét^,  encore,  abordé;  et  cela  ne  pou  voit  être. 
Ce  n'étoit  point  dans  les  noms  des  objets  physiques 
que  nous  pouvions  aller  chercher  les  élémeos  des 
pures  abstractions  ;  ce  n'est  pas  à  l'époque  oà 
on  a  donné  des  noms  aux  minéraux,  aux  végé-> 
taux ,  aui^  animaux ,  qu'on  pouvoit  donner  des 
noms  aux  vertus  et  aux  vices ,  à  toutes  les  opé« 
rations  de  l'intelligence,  aux  affections  de  l'âme, 
aux  sciences  et  aux  arts.  Suivons  donc ,  pour 
Texposition  de  nos  principes ,  les  premiers  inven* 
teurs  de  l'art  de  la  parole ,  dans  les  recherches 
de  leurs  premiers  moyens. 

Le  Nom ,  eonune  nous  l'avons  observé ,  étant 
un  signe  de  rappel,  fut,  sans  doute,  inventé  aussi^ 
tôt  que  l'honune  éprouva  le  besoin  de  communia 
qoer  avec  son  semblable.  Le  nom  parl^  dut  être 
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la  traduction  du  geste  ;  mais  ce  signe  ou  ce  iipm 
qui  suffisoit  à  l'homme ,  en/core,  enfant,  quand  il 
n'avoit  besoin  de  rien  aflBrmer  des  objets  ^  et 
quand  il  n*étoit  question  que  d*en  retracer  Tidée, 
•e  trouva,  bientôt,  insuffisant,  quand  il  Toulut 
raconter  quelque  action ,  ou  énoncer  'quelque 
qualité  de  ces  mêmes  objets. 

Le  nom  se  bornoit  à  rendre  présent  à  Tesprit^ 
Tobjet  dont  Thomme  vouloit  parler  ;  mais  cet 
objet  comparé  à  un  autre  en  diflëroit ,  ou ,  par  la 
couleur,  ou,  par  la  forme ,  ou ,  par  toute  autre 
modification.  Le  nom  n'assignoit  pas  cette  difiFé^ 
rence;  il  ne  disoit  .pas ,  même,  que  Tobjet  eût  été 
comparé.  Le  sujet  avoit-il  fait ,  ou  reçu  quelque 
action,  son  nom  étoit,  encore,  muet  sur  cette 
action  faite  ou  reçue  :  ces  modifications  ne 
pouvoient  être  exprimées,  et  la  pensfe  restoiC 
circonscrite  dans  les  bornes  étroites  du  nom. 
qui  n'exprimoit  que  la  simple  idée. 

Mais  qu'il  y  avoit  loin  de  ce  qui  étoit  inventé 
à  ce  qu*ilfalloit,  encore,  imaginer,  pour  Texpres-» 
sion  de  la  pensée  !  Quel  signe  pouvoit  peindre 
des  modifications ,  des  qualités  ,  qu'on  ne  pou-* 
voit  voir  hors  des  sujets  ?  Tesprit  qui  considéroit 
les  objets  revêtus  de  ces  qualités,  nepoûvoit^ 
ce  semble ,  les  en  abstraire ,  et  leur  donner  une 
sorte  d'existence  qui  les  rendît  propres  à  être 
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énoncées  >  sans  leurs  sujets ,  et  par  abstraction» 
Ce  fut ,  sans  doute ,  ici ,  la  plus  grande  de  toutes 
les  diflScultés ,  puisque  ce  fut  le  premier  pas  do 
rhomme',  le  pas,  où,  laissant  Tanimal  derrière 
lui,  il  s*essaya  à  abstraire  et  à  généraliser. 
Peut-être,  mes  lecteurs  ne  seront-ils  pas  fâchés  de 
recbcïther,  avec  moi,  comment  l'homme  franchit 
cet  intermédiaire ,  que  presque  personne  ne  se 
donne  la  peine  de  mesurer,  et  qui  se  trouve  entre 
la  substance  et  la  forme ,  entre  Tobjet  et  Tabs- 
traction,  entre  le  sujet  et  la  qualité.  Cette  dé- 
couverte nous  fera  voir  comment  les  ADJECT1F8 
ont  dû  être  inventés  ,  et  s'il  est  vrai  qu'ils  sont 
nés  des  noms ,  comme  du  tronc  naissent  les 
branches.  Cette  recherche  est  d^autant  plus  im-* 
portante ,  que  ceux  qui  étudient  la  grammaire  , 
font ,  rarement ,  fixés  sur  la  nature  et  sur  l'ori- 
gine des  qualités  abstraites. 

Certaines  qualités  se  trouvoient,  éminemment, 
dans  certains  êtres  de  la  nature ,  au  point  que 
nommer  ces  êtres  ou  ces  objets,  c'étoit,  aussitôt, 
donner  Pidée  de  ces  qualités  ;  ainsi  nommer  une 
montagne,  c'étoit  réveiller,  dans  Tesprit,  l'idée 
de  hauteur;  comme  c'étoit  réveiller  l'idée  de  la 
fidélité,  que  dénommer  la  tourterelle;  celle  de  la 
force,  que  de  nommer  le  lion;  celle  de  la  cruauté, 
que  de  nommer  le  tigre;  celle  de  la  douceur,  que 


f6  GRAMMAIRB 

de  nommer  V agneau  ;  celle  de  la  tendresse ,  que 
de  nommer  la  ao tombe  ;  celle  de  la  dureté,  quo 
de  nommer  le  bronze ,  etc.  Eh  bien  !  ces  noms 
d'êtres  et  de  substances  durent  être,  dans  les 
premiers  temps  ^  dit  un  auteur  célèbre^  des  noms 
de  qualités  ;  car  les  noms  de  ces  êtres  ,  tous  re- 
marquables par  des  qualités  singulières  »  se  trou* 
Tant  réunis  à  des  noms  de  sujets  qui  paroissoient 
être  les  objets  principaux  de  la  pensée,  servirent 
à  en  être  affirmés ,  et  ^  par  conséquent ,  furent 
des  mots  ajoutés  à  ces  noms,  ou  les  mots  ADJEC- 
TIFS de  ces  noms.  Ainsi  homme  montagne^ 
signifia  un  homme  ^une  grande  taille  ;  femme 
agneau ,  signifia  une îemme douce  ^,\3l tourterelle 
prêta  son  nom  à  la  fidélité ,  et  on  dut  dite/emme 
tourterelle  ,  comme  on  dut  dire  teint  rose  et  teint 
lis  ;  et  ces  premiers  noms  qui  n'étoient  encore 
que  des  noms  d objets,  en  servant  à  exprimer 
les  qualités  d'autres  objets ,  furent  consacré9^  k 
ce  service,  et  ne  changèrent  plus  de  destination. 
Nous  ne  concevons  pas  que  les  mots  adjectifs 
aient  pu  avoir  une  autre  origine.  Nous  ne  crain- 
drons donc  pas  de  dire  que  ces  mots,  à  force  de 
modifier  des  objets  dont  ils  n'étoient  pas  les  noms^ 
devinrent  les  mots  modificatifs,lesmotsADJ£0 
TIFS  des  noms  de  ces  objets. 
Nous  pouvons  donc  ^  sans  crainte  d'enseigner 

imo 
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une  eiretnr^  dire  que  les  mots  adjectifs  iiirent^ 
d'abord  ^  des  noms  de  substances ,  ou  des  noms 
SUBSTANTIFS;  et  c*es{  ainsi  que  se  fortifie  ce 
grand  principe  indiqué ,  seulement^  dans  notre  In^ 
troduction;  qu^'tout  Part  dé  la  parole  remonte 
i  un  seul  élément  générateur ,  comme  toute  la 
science  de^  rentendement  humain  remonte  à  la 
sÛDple  idée» 

Mais  est-il  vrai  que  ce  mot  qu'on  appelle  A D-« 
JECTIF ,  et  que  nous  pourrions  nommer  modifia 
eatif,  ou  qualificatif,  ou  mot  ajouté ,  sbit  es- 
sentiel à  Part  de  la  parole  ?  Oui  ^  sans  doute ,  et 
il  est  aisé  de  s'en  convaincre ,  quand  on  observa 
^,  sans  ces  niots  adjectifs  ,  les  noms  des  subs-^ 
tances  ne  serviroient  qtf  à  rappelei^  l'idée  des 
objets  j  sans  en  rien  affirmer*  Nous  prononçons 
le  nom  d'où  être  f  et  ne  pensant  pas  enêôte  à 
cet  être ,  c'est4i-dire  ^  tiô  tioui  arrêtant  pas  '  à  le 
considérer ,  et/  ne  cfaerchaitl  à  remarquer  ^  ëiôr  Itii^ 
ancon  mode  ^  mucune  '^rme ,  aucune  manière 
d'être,  nous  n'éprouvons  pus  4è  Ib^soin  d^ûn  sigde 
ou  d'an  mot  de  plus;  mais  si  litittis  nous  arrêtons 
a  considérer  cet  être  »  si  nous  y  pensons  >  aussitôt 
se  présentcmt  à  notre  etçftït^  H  \ei  rapports  que 
noos  y  remarquons^  et  les  dignes  propres  à  ex* 
primer  ces  rapports.  Ces  rapports  qui  frappent 
00$  regards  ^  nous  sont  jtndiqués  parla  éOttiparai* 
Tome  J.  G 
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Sonque-Dous  faisons^  subitement  >.  et  dims.  notts 
eo  douter,  par  la  ^eule  habitude  de  compiarèr  des 
êtrçs ,  avec  d*autres^  êtres  ;.  et  ces  signes  ne  peu- 
vent, être  que  celui  qui  peint  Têtre  lui-mêfne  et 
celui  qui^n  représente^  la  qïialitQ.'Ce  seroltdonc 
une  gcapjde  erreur, que  de  rapporter,  ib  là  même  . 
es^èce^  cl^ux  mots. .qui  'joueot^  ici,  un.  râle  si 
différent,  deux  mots  qui  se  ressemblent -si  peu* 
Ce  .ne  sont  donc  -pa^s  <  dep;  .noms ,  qU(>«|Qi*iisu8  , 
cpnune  je  vieos  de  Içprpu^rer,  4*iwe:SpuKe  jQom-  . 
muqe;;  ce  n'est  donc  ;  pas,, iqi^  quoique  plusieurs 
grannimajriens  l'aient  enseigné,. une senle'etnkême 
parii&.fi;oçfia)n.   .   ,     •  ■  'ry      .  *  :,  - 

,QM^Jifii\nxot  destiné  àt  SQCvir  depeintusey .de^' 
sigi)^ ,  de jna^rqae  (^r^otam^n)^oiii  appelé *ndm  , 
rien  ^^.,49l^  ^^^  p^r.oltrj^îllusipQBvenaèle  >  mais 
seroit-il.égalementr  ^aipkCinQabJe  dé  ^^ckinner   la 
niènae  dé^omipatioa  à  i^nmot  quin^xprifi» que 
def  )^mes  y  ouiy^^rQémlèr.e  dr'êtMi  quelconque , 
eLjliii^p^v  cQJiï96qu^yi0P  notamc  ^lubncobfet:? 
Aifi$ij>  picrur  ne  p|Ls^;Qctsifoadre  ce  qair.doît .  étl^  > 
^i#ti|ig¥ft>  .oftfts  ^^ngÇfoiïi}  pes  mots  a/Miiési ,  ap*  • 
peJé^^ff  tu.elleme«t,  I^iOMS  vkdj^eclifs  ^  sons  le  nom 
gén^r¥)iie'.ç|e  M0T<$^  i3(<|9(Bius  iernémr8|)éoifiqoe 

L^^^f^n^if^icÇ  id^  qipe^éseEite:qq£jiia^aLDXEC>  ; 
TI}?.ï>$^'(fAt)€tUe»^l'^dtr:qu'il  produit  JL 
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nom  qu^il  modifie  ,  et  dont  il  sert  à  déterminer^ 
Bon  V étendue ,  mais  la  compréhension ,  deux 
mots  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ,  deux  mots 
essentiels  qui  annoncent  que  le  mot  ADJECTIF 
De  peut  jamais  modifier  un  nom  propre^  parce 
que ,  par  cela  seul  qu'un  nom  est  propre  y  il  est 
déterminé.  Mais  qu'est-ce  que  Vétendue  et  la 
compréhension  ?  Ïj  étendue  d'un  mot  est  le  lieu 
qu'il  occupe,  pour  l'esprit  qui  le  considère;  la 
compréhension  est  la  totalité  des  idëes  partielles 
qui  le  constituent.  Ainsi,  les  mots  que  l'on  appeller 
ARTICLES ,  et  dont  je  traiterai ,  dans  lé  chapitro 
suivant ,  déterminent  l'étendue;  et  les  mots  AD-' 
XECTIFS ,  dont  il  est ,  ici ,  question ,  affectent  la 
compréhension;  et  ils  raftbctent,en  ajoutant  au- 
BOm  une  ou  plusieurs  idées  accessoires»  qui  font 
partie  de  la  naiture  totale  de  l'objet  énoncé  par 
le  nom. 

La  secotide  idée  que  présente  ce  mot,  c'est  la 
division  naturelle  des  adjectifs,  en  adjectifs 
physiques,  et  en  ad^ctifs  métaphysiques;  les  pre- 
miers ,  ou  les  adjectifs  physiques ,  sont  appelés 
ainsi, parce  qu'ils'expriment  les  impressions  que 
des  objets  physiques  font  sur  nos  sens  ,  tels  que 
blanc  f  rouge  ,  noir;  et  les  adjectifs  métaphy- 
siques sont  ceux  qui  expriment  les  rapports  sous 
lesquels  l'esprit  p^ui:  considérer  les  êtres  meta- 

G  a 
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physiques  et  les  êtres  physiques.  Cette  doctrine 
de  DuMABSAls  rendroit  la  nomenclature  des 
adjectifs  métaphysiques  si  étendue,  qu'elle  em- 
brasse^oit  toute  cette  classe  de  mots.  Beau  zeb 
m'a  paru  plus  exact,  et  sa  classification  plus 
simple;  il  ne  donne  le  nom  d'adjectifs  métaphy* 
siques  qu'aux  mots  qui  servent  à  déterminer  et 
k  restreindre  l'étendue  des  noms  appellatifs;  et 
alors ,  la  nomenclature  des  adjectifs  physiques 
s'augmente  de  tous  ceux  qu'on  enlève  au  domaine 
de  l'intelligence.  Je  dirai  donc  que  les  mots  sont 
ADJECTIFS  physiques,  quand  ils  affectent  la 
compréhension  des  noms  appellatifs.  Cette  dif- 
ficulté se  trouve  expliquée  plus  bas,  dans  la  leçon 
de  ce  chapitre-ci,  page  I23« 

L'influence,  du  NOM  est  telle,  dans  la  phrase, 
que  le  nom  dont  la  nature  est  d'être  propre  à 
devenir  support  d'qn  adjectif,  devient  adjectif, 
lui-même,  quand  il  est  affirmé  d'un  autre  nom; 
et  cela  est  bien  simple. 

Nous  avons  dit  que  le  propre  de  l'adjectif,  que 
sa  destination  est  de  qualifier  un  nom  substantif: 
«  Or ,  qualifier  un  nom  substantif  n'est  pas  , 

>  dit  DUMARSAIS^  dire  seulenient  qu'il  est  rouge 
»  ou  bleu ,  grand  ou  petit  ;  c'est  en  fixer  l'éten- 
>'due  ,  la  valeur,  l'acception^  étendre  cette  ac* 

>  ception  ou  la  restreindre  >  en  sorte  pourtant 
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>  qae  toujours  Padjectif  et  le  substantif^  pris  en- 

>  semble^   ne  présentent  qu'un   même  objet  à 

>  l'esprit  ». 

D*après  ce  principe ,  il  sera  facile  de  classer 
les  mots  qui  peuvent  présenter  quelque  équivo- 
que. CeS  mots  qualifient-ils?  ils  sont  adjbctifs; 
nomment«ils  des  substances  ou  des  êtres  ?  ce  sont 
des  SUBSTANTIFS.  Ainsi  les  substantifs  sont 
pris,  tantôt  adjectivement ,  et  tantôt  substantif» 
pemeni ,  selon  leur  service;  c'est-à-dire,  selon 
]a  valeur  qu'on  leur  donne ,  dans  l'emploi  qu'où 
en  fait.  Voici  quelques  exemples  qui  éclairciront 
cette  petite  difficulté  : 

«  Philippe  étoit  roi  de  Macédoine, 
»  Et  Darius  étoit  roi  de  Perse  s>. 

Dans  ces  deux  exemples ,  le  mot,  roi,  est  AD* 
JECTIF;  ici,  tout  ce  qui  est  affirmé  qualifie; tout 
ce  qui  qualifie  est  qualificatif;  tout  ce  qui  est 
qualificatif  est  ADJECTIF. 

La  troisième  idée  que  présente  le  qualificatif 
ou  ADJECTIF,  est  d'être,  à  l'exception  des  adjec- 
tifs de  la  langue  anglaise ,  entièrement  subor-» 
donné  au  nom  qui  lui  sert  de  soutien  ou  de  sup- 
port ,  et  dont  il  exprime  ime  matiière  d'être  ^  et , 
de  là  ,  les  règles  de  concordance  dont  je  parlerai 
dans  la  Syntaxe»  Voici  encore  cet  autre  principe:: 
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que  le  nom  d'un  être  ou  substance  peut  aller 
seul ,  et  être  entendu  aussitôt  qu*il  est  prononcé; 
au  lieu  que  le  mot  ADJECTIF  a  toujours  besoin 
d*un  soutien,  pour  avoir  une  valeur.  Mais  nous 
pouvons  avancer  que  sans  l'A  djectif,  il  ne  peut 
y  avoir  de  proposition ,  par  conséquent ,  point  de 
phrase^  par  conséquent  point  de  langage;  car 
n'exprimer  que  des  idées ,  ce  ne  seroit  pas  parler* 
Le  mot  ADJECTIF  ne  peut  donc  être  indiffé- 
rent dans  le  tableau  delà  pensée^  comme  n*a  pas 
craint  de  le  dire  un  auteur  célèbre  (  Court  de 
Oebeliu  )  ;  et  quand  il  a  dit ,  pour  prouver  cet 
étrange  paradoxe ,  qu'un  mot  qu'on  peut  rem- 
placer ne  peut  être  essentiel ,  et  qu'on  peut  y 
substituer  un  nom  abstrait  ou  qualificatif^  il  a 
perdu  de  vue  que  YabstractifvLSi  pu  dériver  que 
du  qualificatif  ;  qu'il  en  est  ^  en  quelque  sorte  , 
l'essence.  Voici  les  deux  exemples  cités  par  cet 
auteur ,  à  l'appui  de  son  assertion  : 

y>  Ce  mur  est  élevé. 

On  peut^  dit-il ,  réduire  cette  phrase  à  celle-ci  : 

y>  Ce  mur  a  de  l'élévation. 

L'auteur  ajoute  que  les  adjectifs  sont  des  el^ 
iipses  ;  je  lui  répondrai ,  que  des  ellipses  sont 
des  retcancliemens .  qui  n'ont  pu  se  dissêr .  dans 
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les  langues^  qu*à  la  faveur  dViutres  mots  dont  les 
mots  elliptiques  sontrdérivés  ;  comme  les  ad* 
i^rbes  sont  les  ellipses  des .  prépositions  >  des 
noms  et  des  adjectifs»  Je  lui  dirai  encore  que , 
pour  qu^un  qualificatif  fût  tun  mot  elliptique ,  il 
faudroit  qa'im  autre  mot  phis  «ancien  fût  son  pri- 
mitif; il  faudroit  donc  que  Tabstraction  ,*  été  peu- 
tîoriy  fut  le  primitif  dV/^r^/,  ce  qui  est  absurde. 

Reportons- nous  jusqu'à  l'époque  de  l'origine 
du  langage  »  et  nous  nous  convaincrons^^  facile- 
ment^ que  Tesprit  vlb  pu  oommencer  à  énoncer 
ses  premières  idées  par  des  abstractions.^ 

Mais  le  système  de  .Cou  ft:  de  Gebelin^  fût-il 
vrai,  seroit  encore  un  mauvais  moyedd'expli^ 
quer  la  théorie  de  l'adjectif.  Faudroit- il  substi- 
tuer le  dérivé  au  primitif,  efc  remplacer ,  par  de 
froides  abstrax^tions  y  ces  mots  qui  se  plient  à 
tout,  et  qui  répandent  tant  d'images  dans  Tex*- 
pression  de  la  pensée  ?  Faudroit-il  renoncer  aux 
charmes  de  la  variété,  que  rien  ne  pourroit  ra- 
cheter ?  Et  quels  mots  pourroîent  remplacer  le 
brillant  cortège  que  forment >  autour  du  nom, 
les  qualificatifs ,  qui ,  tantôt,  le  précèdent  et  Tan- 
noncent,  et,  tantôt,  marchent,  agréablement,  à  sa 
mite?  Que  deviendrolt  la  poésie,  si  on  Ipi  Ôtôit 
les  brillantes  couleurs  et  la^  magnificence  c)ue 
répandent  ^  dans  son  style  $  •  les  qualificatifs  ? 
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Qu'oQ  substitue^  dans  ce  befiu  vers  de  Pinimi- 
table  Racine ,  aux  deux  adjectifs^  incons-^ 
tant  ei fidèle  9  les  deux  abstracti& ,  inconstance 
et  fidélité,  et  les  acoessoires  dont  il  faudroit  les 
accompagner^  pour  en  former  deux  propositions^ 
qui  f  fondues  en  une  seule  phrase  ,  tinssent  lieu 
de  ce  vers: 

j»  Je  t'aimois  InconitADt)  qu'avrois-je  (kit,  fidële? 

Voici  y  sans  doute ,  ce  qu^auroit  substitué  Tau* 
teur  dont  je  combats  le  système  : 

«  Je  f  aimois^  malgré  ton  inconstance ,  qu'au*» 
>  rois -je  £ùt^  si  tu  n^avois  eu  que  de  la  fidé* 
^Uté»? 

Il  faudra  donc  conserverie  qualificatif  ou  ad« 
)ectif  ;  mais  il  faut  se  garder  d'employer  des  mots 
que  la  raison  et  la  nécessité  ne  jugeroient  pas 
nécessaives. 

«  Les  niots>  a  dit  Voltaire  >  sont  les  ennemis 
des  pensées  »• 

Mais  parmi  ces  ennemis^  les  plus  grands^ 
sans  doute ,  seront  toujours  les  adjectifs  oiseux 
et  parasites.  Les  mots  sont  les  ennemis  des  pen- 
sées ;  c'est-à-dire  y  qu'il  faut  les  traiter  en  enne- 
mis  ',  qu'il  ne  faut  les  employer  que  quand  on  ne 
peut  s'en  passer  ;  qu'il  faut ,  autant  qu'il  est  pos« 
tiblej  en  diminuer,  touiours.  le  nombre,  en  écaj> 
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tant  tous  ceux  dont  on  n*a  pas  un  besoin  absolu. 
Et,  par  ce  moyen,  on  ne  voit  pas,  dans  le  style  ^ 
plus  de  mots  que  d'idées ,  plus  de  propositions 
^ue  de  pensées. 

Un  quatrième  principe  sur  les  adjectifs  , 
c'est  de  les  ordonner  en  dififérentes  classes ,  se- 
lon leur  destination  primitive.  Les  uns  doivent 
exprimer  les  qualités  inséparables  des ^ objets^ 
^nsidérés  dans  leurs  formes ,  sans  nulle  action 
faite  ou  reçue  'y  et  alors ,  leur  réunion  avec  les 
noms  dont  ils  sont  affirmés,  forme  la  phrase  pu^ 
rement  énonciative ,  comme  dans  ce  vers  : 

•  Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur* 

Ou  la  qualité  affirmée  est  une  qualité  active  ; 
et  c*est  alors  la  phrase  active ,  comme  dans  ces 
deux  vers  : 

Ji^Et  l'art  ornant)  depuis ,  sa  simple  artlûtecture, 
»  Far  ses  traxaus  hardis  surpassa  la  nature. 

Ou  la  qualité  affirmée  est  une  qualité  passive  ; 
et  c^est  une  troisième  espèce  de  phrase ,  sembla  *-^ 
ble  à  la  première^  qu'on  pourroit  appeler  énon« 
ciative-passive ,  comme  dans  ce  vers  : 

»  Sur  la  Toute  des  cieux ,  notre  Histoire  est  e'crite. 

Ces  trois  aortes  de  qualificatifs  servent  dono 
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à  former  trois  phrases  dififérentes,  parce  qtt^ils 
sont,  eux-mêmes >  difïercns. 

On  n'eut  pas,  plutôt,  inventé  ces  trois  sortes  de 
qualificatifs  ou  adjectifs,  que  le  génie  des  pre- 
miers hommes  s'exerça ,  aussitôt,  sur  le  parti 
qu'on  pouvoit  en  tirer.  On  observa  que  les  qua- 
lificatifs pouvoient  être  considérés  seuls,  et  sans 
les  objets  qui  leur  donnoient  nne  sorte  d'exis- 
tence. On  vit  qu'ils  pou  voient  être  comparés  en- 
*  tre  eux  ;  qu'il  étoit  possible  d'affirmer  de  l'un  une 
supériorité  que  n'avoit  pas  l'autre  ;  et  ce  carao 
tère  donné  aux  qualificatifs  les  ôtade  leur  classe , 
et  les  transporta  dans  celle  des  noms ,  où  ces  nou- 
veaux venus  ne  manquèrent  pas  de  prendre,  pour 
s'y  naturaliser,  toutes  les  formes  propres  à  trom- 
per ceux  aux  yeux  de  qui  la  foi:me  est  tout  et  la 
substance  n'est  rien.  De  b/anc  on  fit  blancheur; 
santé  fut  fait  de  sain  ;  vertu  de  pertueux.  Telle 
est  l'origine  des  noms  qu'on  avoit  appelés,  jus- 
qu'ici, noms  verbaux ,  substantifs  abstraits  ,  et 
que  Girard  a  appelés  abstractifs. 

Dans  ce  mot ,  abstractifs  nous  trouvons  deux 
idées  :  la  première ,  celle  d'abstraction ,  de  sépa- 
ration ;  et  la  seconde ,.  celle  àe  faire ,  qui  se  trouve 
dans  IF ,  terminaison  française,  dérivée  de  ivus, 
terminaison  latine.  Cette  terminaison  donne  à  ce 
mot  la  forme  qualificative  ou  adîective.  Ce  mot 
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est  d'abord  un  véritable  noin^  pnisqu*!!  reçoit, 
comme  les  noms ,  des  mots  ajoutés  on  adjectifs  , 
etqull  devient  le  support  de  ceux-ci.  Ce  mot  est , 
encore^  une  qualité,  puisqu'il  exprime  la  qualité 
d'un  être,  ou  d'une  chose.  Or,  cette  double  va- 
leur se  trouve. dans  le  mot ,  Abstractif. 

La  manière  dont  je  fais  comprendre  aux  sourds* 
muets  cette  difficulté,  pourroit  servir,  peut-être, 
àTexpliquer  aux  autres  enfans.  Je  prends^  pour 
exemple  ,  cette  proposition  $  ou  quelqu'autre 
pareille  :  ce  mur  est  élet^é. 

Je  ramène,  ainsi,  cette  proposition  à  Punité  de 
signe.  J'écris,  sur  la  planche  noire,  le  mot,  Mur, 
eu  séparant,  ainsi,  les  trois  lettres  dont  il  est 
composé. 

M        U        B. 

J'écris  dans  les  deux  intervalles  qui  se  trouvent 
derjvî  à  Tu,  de  Tu  à  I'r  le  mot,  Elei^é ,  comme 
ci-dessous  : 

M         É  L   E         U         V  É         R 

Dans  cet  exemple  ,  l'élève  aperçoit  que  le 
mot,  MUR ,  sert  de  cadre  au  mot,  élet^é.  Ainsi ^ 
le  mot,  élei^éy  se  trouve  avoir  le  mot,  MUR, 
pour  soutien. 

J^écris  ,  avant  ces  tleux  mots  ainsi  liés ,  le  mot 
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ce ,  OU  un,  ou  le,  qui  sert  à  individualiser  ce 
nom  et  à  le  déterminer,  comme  dans  Pexempl» 
suivant: 

UK      M       É  L  E       U      V  É      R 

J'efface >  sur  la  planche,  les  lettres,  MUR  ;  il 
ne  reste  que  ce  qui  suit  :  UN  élei^é. 

Ce  mot ,  abandonné  du  nom  qui  vient  de  lui 
donner  Tèxistence,  conserve  la  valeur  qu'il  vient 
de  recevoir.  Cette  valeur,  n*étant  plus  dite  d'au- 
cun objet,  est,  par  cela  même,  générale  et  indéter- 
minée. Le  mot  qui  se  trouve  la  précéder  sert  à  la 
retenir,  et  l'assimile  ^ux  substances,  au  point  que 
cette  qualité  déterminée  par  le  mot  UN ,  comme 
le  sont  les  objets,  est  prise  pour  un  objet  et  pour 
une  substance.  C'est  alors  qu'il  faut  lui  ôter  la 
forme  des  adjectifs,  et  se  hâter  de  lui  donner  celle 
des  noms  :  ainsi,  au  lieu  de  dire  UN  élevé,  ou 
écrira  et  on  dira  :  UNE  ÉLÉVATION. 

Ce  mot  détaché  du  nom  qui  lui  servoit  décadré 
et  de  soutien ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
va  passer  dans  la  classe  des  noms,  par  des  appli- 
cations successives  ^  on  comparera  ce  mur  élevé 
à  un  autre  mur  élevé,  aussi  :  mais  Tun  des  deux 
est  plus  élevé  que  l'autre  ;  on  pourra  donc  dire  : 

L'élévation  du  mur  A  est  plus  grande  qum 
l'élévation  du  miur  B» 
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Et,  alors >  ce  mot,  devenu  sujet  dans  chacune 
de  ces  deux  propositions  ,  est ,  aussitôt ,  passé 
dans  la  classe  des  âonis  ;  et.,  ici ,  la  langue  vient 
ofiirir  un  mot  nouveau  issu  d*un  autre ,  le  mot 
Elévation  ,  issu  du  tnot  Elei^é ,  auquel  on  a 
donné  une  forme  nouvelle ,  une  forme  substan- 
tive  qui  Tétablit  dans  son  nouveau  domaine ,  en 
cSàçant  le  caractère  de  son  intrusion.  Ainsi^  on 
ne  dit  plus ,  un  éUvé ^  cet  élwéy  V élevé  ;  mais 
on  dit ,  une  éléi^ation ,  cette  éléifaiion ,  télé^ 
vaiion  ;  comme  on  dit  :  un  chapeau ,  ce  cha^' 
peau ,  le  chapeau. 

La  plupart  de  ces  mots  abstraits  qui  ont  une 
qualité  active  pour  primitif,  ont,  aussi,  pour  ter- 
minaison (et  cela  devoit  être),  leur  terminaison 
particuKëre,  en  once}  ainçi  de  puissant  on  a 
fait  puissance  ;  de  sauant  ou  sachant,  ou  plutôt , 
assoient,  la  véritable  racine  da  tous  ceux-là ^ 
ona  fait  science  ;  de  patient  dérivé  de  pâtir,  on 
a  fait  patience,  etc. Parmi  les  autres  abstrae- 
tiis  f  les  uns  spnt  dérivés  des  qualités  éuoncia-- 
tives:  bonté  est  dérivé  de  bon  ;  indulgence  ^ 
^'indulgent;  de  blanc.,  blancheur.  Chaque  qua« 
lité  active  a  formé  son  nom  abstractif  :  aimant 
a  fait  amour  ;  donnant  a  fait  don  ;  brûlant  a 
Eût  brûlure  ;  parlant  a  fait  parole  ;  écrit  a  fait 
dcriiwt,  etc. 
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Nous  dirons  donc,  en  not^s  réstunant,  que  le 
NOM  est  la  véritable  source,  le  père,  le  généra" 
tenr  de  tous  les  autres  élémens  de  la  parole;  qtie 
le  mot  qui  nous  sert  à  exprimer  la  qualité  qu'on> 
en  affirme ,  en  est  dérivé  ;  et  qu'à  son  tour ,  ce 
mot,  qui  exprime  la  qualité ,  a  engendré  un  autre 
nom  que  Ton  peut  appeler,  avec  Girard,  nom 

AB6TRACTIF. 

Nous  dirons ,  encore ,  que  ces  noms  A âSTR ac- 
tifs sont  de  deux  espèces,  comme  les  qualifica- 
tifs ,  et  nous  donnerons ,  pour  exempte ,  les  mots 

suivans : 

,  '        ■*  . 

liONO ,      adjectif  éooncîatif.  Lokoueur  >  nom  abstractîf. 
Aimant,  adjectif  actif.  Amoçr,,  '    nom  abstractif. 

Le  qualificatif,  ou  ad jcôttf >  étant  entièrement 
consacré  au  service  du  nom ,  on  ne  sera  pas  étonné 
que,  dans  la  langue  latiae  et  danis  la  française, 
on  l'ait  assujetti  à  des  règles  de^'oncordahce  avec 
celui  qui  le  gouverne.  IToù  vierit-qu'il  n'en  est 
pas  de  même  chez  les  Anglais,  où  l'-adjec^tif  est 
privé  de  genres  et  de  nombres^  Voici  la  réponse- 
que  me  fit,  un  jour,  à  cette  question  ,  dans  une 
leçon  publique  ,  mon  élève  Massieu  ,  sourd- 
muet,  qui  a  appris  l'anglais >  tout  seul ,  à  l'aide  ^' 
seulement,  des  principes  de  Ta  grammaire  géné- 
rale: C'est,  me  dit-il,  que  les  qualités  n^étanP 
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ni  individu  >  ni  multitude ,  ne  peui^ent  auoir  ni 
sexe,  ni  nombre.  ■ 

Et,  en  effet,  la  qualité  n'exprime  que  le  mode 
d*aQ  objet  j  et  ce  mode  étant  le  même  partout  où 
il  se  trouve  ,  peut  -  il  jamais  se  laisser  affecter 
par  k sexe  de  son  sujet?  comment,  aussi ,  seroit-il 
nmkiple?  le  blanc  n*est-il  pas  un  ?  enfin,  la  qua- 
lité n*est^  elle  pas  un  mode  d'être,  qui,  consi- 
dérée par  Tesprit ,  et  séparée  de  l'objet ,  est  une 
piire>  abstraction  ?  or  y  de  quel  gienre  et  de  quel* 
nombre  pourroit  être  une  abstraction?  les  adjec- 
tifs ne  devroient  donc  aV^oir  ni  genre ,  ni  nombre, 
crâme  chez  les  Anglais.  ■  '  ^ 

'Mais  leur  place  dans  là  proposition  peut-  elle 
êttt  indifférente  ?  nous  savons  qu'elle  ne  J  est  pas,, 
dans  la  langue^  française  ,  où  le  dérangement 
dès  mots  produit ,  souvent ,  du  désordre  dans  les 
idées.  .  •  •  ;   ' 

•  Gn  dît,  et  on' lie  peut  dire'  autrement  sana 
parler  mal: 

Beauté  parfaite.,    \  Ligne  droite.     .•/ 

Empire  ottoman.  ^      Couleur  jaune.  ' 

Bépublique  franç^jise.      '  G^oyen  français^    ^ 
(grammaire  gén^r^e.         Musique  itaUeajno^ 
Qf:dmi^al;çç^  pa^t^eulière..  Ecole  flamaiide. 

^Sipk  oll  i&X\'ce^ainé$  gens  9  grand  général. 
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grand  capitaine ,  Jeune  homme,  clier  ami,  etc.  % 
on  ne  peut  déranger  cet  ordre.  . 

D'autres  adjectifs  se  placent^  également^  arant^ 
ou  après  :  ainsi  on  dît  indifféremment  ».  sat^ant 
homme,  ou  Tiomme  sat^anU  C'est,  ici^  que  Pusage 
fait  tout.  Nous  observerons ,  seulement ,  que  la 
poésie  a,  dans  ce  cas ,  plus  de  liberté  que  la  prose* 
Telle  place  donnée  au  qualificatif^  est  quelque- 
fois^ si  peu  indifférente^  qu'elle  change,  non-seu- 
lement ,  la  valeur  du  nom ,  mais  même  celle  de 
la  proposition. 

Il  n'est  pas  égal  de  dire  :  <c  J'ai  appris,  ce  matins 

>  sur  le  compte  de  mon  meilleur  ami>  une  certaine 

>  noupelle  qui  m'inquiète  »  ;  ou  de  dire,  une  nou^ 
pelle  certaine^  Un  honnête  homme  n*est  pas  tou« 
jours  un  homme  honnête,  comme  aussi  un  homme 
honnête  n'est  pas  toujours  un  honnête  homme  z 
ici ,  la  place  fait  tout. 

Le  mot ,  Vrai ,  a  aussi  une  valeur ,  toujours  ^ 
fixée,  par  sa  place,  dans  la  phrase.  On  dit  d'un 
homme  :  c*est  un  vrai  Caméléon.  Mais  si  l*cm 
dit,  &est  un  homme  vrai:  vrai,  dans  ce  cas  ,  si- 
gnifie l'oppd^é  de  menteur. 

Un  homme  galant  n'est  pas  toujours  un  gau- 
lant homme  ;  le  galant  homme  est,  rarement,  un 
homme  galant.  Galant ,  dans  la  première  pro« 
position ,  signifie  un  homme  qui  a  les  mamë^^ 

polies 
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polies  et  agréables  envers  les  femmes;  et  dans 
la  seconde,  un  homme  franc  et  loyale  sur  qui  ou 
peut  compter. 

Un  homme  plaisant ,  est  un  homme  en  joué,  Ua 
plaisant  homme,  est  un  homme  ridicule.  Unpau^ 
PTt  écrii^ain ^  et  un  écrwain  pauvre,  ne  sont 
pas  un  seul  et  le  mêpie  individu.  £/W/Vr^  voyant  « 
UD  jour^  passer^  ensemble  ^  CAa^^/i///i  et  Pairu, 
dit  du  premier:  c^est  un  paui^re  auteur  i^^t  du 
second:  c*est  un  auteur  paut^re. 

Un  seul  homme ,  un  homme  seul,  ne  présea- 
teot  pas  >  non  plus ,  la  même  idée.  Un  seul 
homme  peut  lever- ce  fardeau  ;  aucun  autre  quç 
lui  ne  peut  le  lever.  Un  homme  seul  peut  le- 
ver ce  fardeau,  sans  aucun  secours  étranger; 
mais  s*il  pe  vouloit  pas  le  lever,  un  autre  pour- 
roit  le  faire.  Cette  distinction  est  de  mon  res- 
pectable  et  cher  collègue  VVailli ,  auteur  d  une 
Grammaire  qui  a  rempli  toute  TEurope  du  nom 
de  ce  mpdeste  savant ,  qui  a  si  bien  mérité  de  la 
langue  française ,  dont  le  commerce  m'étoit  $Jl 
doux,  et  qu'il  m*eût  été  si  agréable  de  retrouvei: 
à  ilnstitut  national,  où  j*aurois  toujours  conti*- 
nué  de  Técouter  comme  mon  maître  ,  et  de  le 
chérir  avec  la  tendresse  d'un  fils. 

«  Quelques  adjectifs,  dit-il  encore ,  suivent  le 
>  nom ,  dans  le  sens  propre}  et  le  précèdent  ^  daM 

Tome  I.  H 
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>  le  figuré  :  on  dit ,  par  exemple ,  âu  propre  : 
1^  fruit  mûr,  et  au  figuré,  mûre  délibération  ». 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  par  rappott  à  la 
position  de  Tadjectif ,  ne  peut  avoir  lieu  ,  dans 
les  langues  transpositives  j  telles  que  la  grecque 
et  la  latine.  Ces  équivoques  qpi  résultent ,  en 
«français,  de  la  place  qu'on  donne  à  Tadjectif,^ 
sont  nulles  dans  ces  langues  où  l'habitude  de 
voir  chaque  mot  annoncer^  par  sa  terminaison, 
le  rôle  qu'il  joue  dans  la  phrase,  a  dispensé  de 
faire  attention  à  leur  place. 

C'est  dans  la  Syntaxe,  comme  je  l'ai  déjà  dît, 
que  nous  vcrt-ons  les  accideus  qui  appartiennent 

à  l'ADJECTlF. 

Mais  on  ne  peut  abandonner  un  pareil  sujet , 
sans  s'occuper  des  divers  degrés  de  signification 
dont  les  mots  adjectjfs  sont  susceptibles.  Ils  ne 
modifient  pas,  toujours,  les  nonis^  de  la  même 
manière. 

Cette  modification  peut  être  simple  /  absolue 
et  sans  aucune  comparaison  avec  une  autre  mo- 
dification. On  peut  la  considérer^  aussi^  par  com- 
*paraison  à  un  autre  degré  de  signification  ;  et, 
sous  ce  rapport,  elle  est  susceptible  d'autres  de- 
grés de  signification. 

Considérée  en  elle-même,  cette  signification 
peut  être  positive,  c'est-à-dire,  être  la  même 


qve  la  signification  pi^imitive  et  fondamentale 
du  mot ,  comme  ,  bon^ ,  sage,  fort ,  puissant. 

Elle  peut  être  ampliative^  c*est-à-dire ,  avoir 
plus  d'étendue  que  la  positive,  comme»  très^sage^ 
trèS'hon  ,  Irès^puissant ,  fort  puissante  , 

Enfin  elle  |  ei.t  ttre  diminutive  j  c'eat-i-dire, 
avoir  moins  d'étendue ,  encore ,  que  la  positive , 
comme  ,  peu  sage*  De  là  »  le^  trois  degrés 
simples  ou  absolus,  de  signification,  dans  les 

ADJECTIFS, 

Degrés  absolus. 

t^Dsitif,         sage. 
Ampliatif,    très-sage. 
Diminutif ,    peu  sage.  ^ 

La  signification  des  adjectifs,  considérée  sous 
miTapport  de  comparaison,  est,  ou  d*éga|lté*ou 
de  supériorité  ,.  019  d,Hnfériorité  ,  sii^yapt  que^ 
dans  la  comparaison  faite,  un  degré. est  égal,  ou 
supérieur,  ou  inférieur  à  Tautre.  De  là,  Içs di- 
vers degrés  comparatifs. 

Degrés  comparatifs. 

D*égalité,  aussi  sage. 

De  supériorité  simple ,    plus  sage. 
D'infériorité ,  moins  sage. 

Les  Latias  et  les  Grecs  ont  donné  à  Içurs  ad* 

Ha 
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feetifs  des  formes  caractéristiques  pour  plusieurs 
de  ces  degrés  de  sigoification.  Qn  en  peut  vmr 
le  détail  dans  la  Grammaire  latine  et  dans  la 
Grammaire  grecque. 

Les  adjectifs  dont  je  viens  de  parler  ont  aussi 
leurs  règles  particulières^  quand  ils  sont  employés 
dans  là  phrase  î  et  ces  règles  regardent  encore  la 
Syntaxe^  J'y  renvoie  le  lecteurc 


•^ 


QUATRIÈME    LEÇON. 

D.  Quel  est  le  second  mot  nécessaire  à  Tei- 
pression  de  la  pensée  ? 

JJ.  C'est  Tadjectif. 

JD.  (Ju*e8t-ce  que  Ta  DIêCTI  F  ? 

11.  L'ADjrfiCTiP  est  un  mot  qu*on  ajoute  an 
oôHl  d'un  être  ou  d^une  chose  ^  quand  ou  veut 
faire  connoître  quelque  propriété  ou  quelque  qua- 
lité ,  ou  quelque  manière  d'exister  de  cet  être  oa 
«  de  cette  chose» 

D.  Quand  est^<:e  que  llionpune  a  cherché  à  in« 
venter  Tadjectif? 

R.  Aussitôt  qu'il  a  pensée  qu'il  a  comparé  le» 
objets  entre  eux ,  qu^il  y  a  remarqué  des  différen- 
ces,  et  qu'il  a  voulu  faire  connoître  les  diffé- 
Ttnces  qu'il  y  temarquoit. 
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D.  Comment  l'homme  eut  «*  il  Tidée  de  Vad* 

JKCTIF  ? 

Jt.  L*homme  voulant  afiîrmer  d'un  objet  ce 
qu'il  voyoit ,  toujours*  dans  un  autre  objets  par 
exemple ,  la  blancheur  de  la  neige  i  le  rert  du 
gazon ,  le  bleu  du  ciel ,  dit  de  cet  objet  dont  il 
vouloit  affirmer  la  blaocheur  f  quUl  étoit  neige  ; 
d*tm  autre  qui  étoit  vert^  qn*il  étoit  gazon  ;  d*ua 
autre  qui  étoit  bleu ,  quHl  étoit  ciel. 

D.  Qu*affirma»t-il  d'un  homme  fort  ? 

R.  Il  affirma  qu'il  étoit  lion. 

D.  Qu'affirma-t-il  d'un  homme  cruel  7 

R.  Il  affirma  qu'il  étoit  Ugrâ. 

J7.  Qu'affirma-t*il  d'une  femme  douce  ? 

R.  Qu'elle  dtoit  agneau. 

D.  Qu'affirma-t-il  d'une  joue  colorée  ? 

R.  Qu'elle  étoit  rose. 

D.  Quelle  différence  y  a-t*il  entre  les  NOMS 

et  les  ADJECTIFS? 

R.  Il  y  a,  entre  les  NOMS  et  les  ADJECTIFS^ 
la  même  différence  qui  se  troure  entre  un  faiifait 
et  sa  couleur.  Le  NOM  est  Thabit,  P ADJECTIF 
est  la  couleur.  Le  NOM  fait  connoftre  l'dbjet^ 
on  l'être,  ou  la  chose  :  l'ADJBCTiF  fai|;  connoître 
la  couleur,  ou  la  forme,  ou  tout  autre  mode  on 
qualité* 
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D»  L'adjectif  peutril  être  seul^  dans  le  dis* 
cours  ? 

R.  Non  ;  pas  pins  qu'un  habit  ne  doit  être 
sans  le  corps  pour  lequel  i)  est  fait  :  l* ADJECTIF 
est  à  Tobjet  ce  que  Pécorce  est  à  Tarbre,  ce  que 
la  couleur  est  à  l'objet  coloré. 

D.  £h  !  commekit  ces  noms  affirmés  furent-ils 
changés  en  adjectifs  ? 

jR.  En  continuant  d'être  employés  à  repré- 
senter les  qualités  qui  étoientles  propriétés  essen* 
tielles  de  ces  objets. 

D.  Quelle  est  donc  Torigine  des  adjectifs  ? 

R.  Ce  sont  tes  noms  substantifs. 

D.  Les  ADJECTIFS  sont -ils  bien  nécessaires» 
dans  les  langues  ? 

R.  Ils  sont  si  nécessaires,  que  les  hommes  ne 
pourroîent  exprimer  ni  leurs  affections^  ni  leurs 
pensées ,  sans  le  secours  des  adjectifs. 

D.  Comment  cela? 

JR.  Cest  que  les  noms  ne  représentent  que  les 
objets  sans  forme,  sans  qualité^  sans  manière 
d'être  f  sans  action ,  sans  mouvement.  Les  affeo- 
lions  sont  des  mouvemens  de  l'ame  :  et  tout,  dans 
la  nature ,  étant  action  et  mouvement ,  on  ne 
'pourroit  s'entretenir  de*  rien  ^  si  on  n*avoit  des 
mots  pour  exprimer  les  actions. 
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JD.  Peut- on  dire  qne  les  ADJECTIFS  sont  des 

KOMS? 

« 

R.  Non;  les  ADJECTIFS  ne  sont  pas  des  NOMS* 

D»  Pourquoi  ne  peut-on  pas  dire  que  les  ad- 
)ecti&  sont  des  noms  ? 

R.  Parce  qu'on  ne  doit  appeller  Noms  que  les 
mots  qui  sont  des  marques ,  des  signes  ou  des  re*- 
présenlations  d'objets  (notamen  ).  Ainsi  les  ad- 
jectifs ,  ne  rappelant  que  des  modes ,  des  formel 
qui  ne  peuvent  être  peintes^  ni  figurées^  puis- 
qu'elles n'existent  que  dans  les  objets;  ou  dans 
l'esprit  f  ne  sauroient  être  appelés  Noms. 

D.  Quel  est  l'effet  que  produit  un  adjectif^ 
dans  une  phrase  ? 

R.  Le  premier  effet  qu'il  produit  est  de  donner 
une  qualification  à  l'objd:  nommé ,  en  désignant^ 
on  sa  couleur ,  ou  sa  forme ,  ou  enfin  son  état,  et 
sa  manière  d'être  et  d'exister. 

D.  Pourquoi  appelle*t-on  ce  mot ,  adjectif? 

R.  On  rappelle  adjectif,  du  mot  latin,  ad^ 
jectus,  qui  signifie  ajouté,  parce  qu'en  effet,  ce 
mot  est  ajouté  au  nom  substantif. 
.  D.  Donifez  un  exemple  d'un  nom  substantif 
etd'im  mot  adjectif,  réunis. 

R.  En  voici  un  :  ce  chapeau  est  noir  :  chapeau 
est  le  nom,  et  noir  est  V adjectif  On  sent,  faci- 
lement, que  le  chapeau  existeroit  quand  il  na 
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serait  pts  noir;  mais  noir  ne  peut  exister  miiis 
chapeau. 

D.  Quel  autre  effet  produit  un  ad)e(^  nm 
i      à  un  nom  substantif? 

H.  Uadjectif  sert  à  perfectionner  Tidëe  qii*OQ 
avoit  d'un  substantif,  en  y  ajoutant  nne  qualité 
qu*il  a  j  et  que  cet  adjectif  exprime*  Plus  on 
ajoute  d*adjectifs  à  un  substantif  >  quand  ils  sont 
nécessaires ,  plus  aussi  on  complète  l'idée  qu*o0 
doit  en  avoir» 

D.  Comment  appelle-t-^on  la  totalité  des  idées 
exprimées  par  des  adjectifi  qui^Gonviennent  à 
un  substantif  ? 

R.  On  appelle  cette  totalité  d*idées  :  COM« 
PAéHËNSlON  du  substantif. 

JD.  QvCestroe  qvà  diterminû  cette  eompr^fkcn* 
$ion  î 

R.  Ce  sont  les  adjectifs. 

D.  Quel  est  donc  le  second  effet  que  produit 
Tadjectif? 

R.  C'est  de  déterminer  la  campréhefuion  du 
substantif. 

D.  Quels  sont  les  noms  qui  ont  besoin  d*êtrc 
déterminés  ? 

R.  Ce  soQt  les  noms  appellatifs. 

D.  Pourquoi  ont-ils  besoin  d'être  déteraunés  7 

JL  Parce  qu'ils  sont  les  noms  de  T^pèce  en* 
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tière^etquej  convenant  à  t  ous  les  individus ,  ils  n*eii 
dësignerolent  aucun,  s'ils  n*étoient  déterminés. 

D.  Comœentdétermine-t-onle  nom  substantif? 

jR.  On  le  détermine  en  rappliquant  à  un  indi- 
vidu; et  on  appelle  cçla  déterminer  son  étendue. 
On  le  détermine  en  énonçant  les  qualités  qui 
loi  contiennent;  et  on  appelle  cela  déterminer 
sa  compréhension. 

D.  De  quels  mots  se  sert-on  pour  déterminer 
l'étendu^  des  noms  appellatifs? 

R.  On  se  sert  de  mots  appelés  ARTICLES ,  pour 
détamiiner  leur  étendue. 

D.  De  quels  mots  se  sert^on  pour  déterminer 
leur  compréhension? 

R.  On  se  sert  d'adjectifs. 

D.  Donnez  un  exemple  de  la  détermination  dâ 
la  compréhension  d'un  substantif. 

R.  J'énonce  le  nom  homme;  sa  compréheit* 
sion,  c'est  toutes  les  idées  que  ce  nom  substantif 
présente  k  l'esprit  de  celui  qui  entend;  et  cette 
compréhension  ^  c'est  la  totalité  de  ces  idées.  Lès 
voici  en  détail ,  et  d'une  manière  partielle  t 

Corps, 

Res()irant  et  animé; 

Marchant  debout  et  sur  deux  pieds; 

Ayant  des  bras  et  des  mains; 
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i2.  Un  nom  ABSTRAC^IF  est  un  nom  qni 
exprime  une  qualitë  ,  considérée  seule  ,  et  sans 
être  liée  à  aucun  objet,  comme  si  elle  étoit  un 
objet  réel ,  elle-même. 

D.  Donuez-nous  quelques  exemples  de  ces 
qualités,  exprimées  par  des  noms  AB8TRÂCTIFS. 

R*  En  voici  quelques-uns  : 

V^riu,  dérivé  de  vertueux; 

Sqgesse,       dérivé  de  sage; 
Puissance,  dérivé  de  puissant i 
Amour,         dérivé  d*aimant; 
Louange,      dérivé  de  louant; 
Douceur,     dérivé  de  doux. 

Chacun  peut ,  d*apr&s  les  connoissances  qu'il 
û,  déjà,  des  mots  de  notre  langue,  continuer 
cette  nomenclattire. 

D.  Quelles  sont  les  terminaisons  les  plus  or^ 
dinaires  des  Abstr ACTIFS? 
Ré  Les  terminaisons  les  plus  ordinaires  des 

noms   ABSTR  ACTIFS,  sont  ENCE,  EUR,   ERE, 
IRE,  URE,  lé,  ION,  ESSE,  TÉ. 

D.  L'adjectif  reste  - 1  -  il,  ton  jour*,  le  même , 
sans  jamais  changer  de  forme  ou  de  termi- 
naison ?  • 

R.  Non  ;  dans  les  langues  anciennes  et  même 
dans  les  modernes,  à  ^exception  de  la  langue 
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anglaise^  Tadjectif  prend  la  terminaison  con« 
forme  au  genre  et  au  nombre  du  nom  auquel  il 
appartient. 

D.  La  place  de  Tadjectif  >  dans  la  phrase^  est^ 
elle  indifférente  ? 

R.  Non  ;  quand  il  s*agit  d'une  langue  anà<* 
logoe  telle  que  la  langue  fran^se ,  la  place 
qu  on  donne  à  l'adjectif  change  >  quelquefois  f 
le  sens.  Les  exemples  en  ont  été  donnés^  dans  ce 
même  chapitre. 

D.  Ne  remarque-fron  pas  encore  dans  les  ad* 
jectifs^  qu'un  mot  placé  avant  ces  mots  augmente 
ou  diminue  T^eiidue  de  leur  signification  ? 

R.  Oui. 

D.  G)mment  appelfe»t*ôn  cela  ? 

R.  On  rappelle  :  degrés  de  SIGNtfica* 
TION^  quand  oa  considère^  seuls,  les  adjectifs  ; 
et  DEGRÉS  de  comparaison  ,  quand  on  les 
compare  avec  d'autres  adjectifs. 

JD.  Qu^eut  être  cette  signification,  quand 
elle  n*est  comparée  à  aucune  autre  ? 

R.  Elle  peut  être,  alors,  simplement,  Posi* 

TIVE,  AMPLIATIVE  OU  DIMINUTIVE. 

La  signification  est  positive,  quand  l'adjectif 
n'a  que  sa  signification  primitive  et  ordinaire  \ 
comme  dans  les  mots,  bon,  sage  ^  fort ^  puissant. 
£lie  est  ampliative,  quand  elle  a  beaucoup  plu| 
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d*é tendue  que  la;po8*tive^  comme  ^  três^sagCp 
.  irês^bon ,  irès*fori  on  fort  puissant. 

Elle  est  diminutive ,  quand  elle  a  moins  d*éten- 
due  que  la  positive  ;  comme ,  peu  sage* 

D.  G)mbien  y  a-t-il  donc  de  degrés  simpléf 
ou  absolus  de  signification ,  dans  les  adjectifs? 

J{.  Il  y  a  troift  degrés  absolus  de  signliicatiot/^ 
.xlans  les  adjectife  : 

Le  positif  j 
L'ampliatif; 
Le  diminutif* 

JD.  Combien  y  a-t-il  de  degrés  de  comparaison^ 
dans  les  adjectifs? 

jR.  Il  y  a  trois  degrés  de  comparaison^  dans  les 
adjectifs. 

D.  Quels  sont  ces  trois  degrés  ? 

R.  Ces  trois  degrés  ^ont  ceux  d'égalité ^  dt 
supériorité^  ou  diaCeriorité* 
^    D.  Donnez- en  des  exemples  ? 

R.jyégBÏiié,  .    aussi    sage; 

De  supériorité  simple,       plus      dage; 
D'infériorité  ,  moins'  sage. 
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Des  Articles ,  ou  Mots  déterminai  ifs» 

Lia  proposition  se  composant»  comme  ]e  Tai 
dit 9  plus  d'une  fois^  de  trois  mots  essentiels^  et 
ne  pouvant  exister  sans  ces  trois  mots^  exprimés  ^ 
ou  faciles  à  être  suppléés ,  il  semble  que  ce  cha<2 
pitre  ne  devroit  être  consacré  qu'à  traiter  dii 
mol-lien  9  que  nous  avons  déjà  fait  connoître 
sous  le  nom  de  Verbe ,  que  lui  avoicnt  donné 
les  Latins. 

Mais  le  nom  est  y  ordinairement  ^  précédé  d*ua 
mot  trop  nécessaire  à  sa  détermination  pour 
que  nous  puissions  séparer  deux  élémens  qui  sont, 
naturellement,  si  bien  liés,  entre  eux.  Ce  mot  que 
Condillac  et  Beauzée  ne  craignent  pas  d*appeler 
adjectif,  que  presque  tous  les  grammairiens  ont 
appelé  ARTICLE,  je  crois  qu'on  devroit l'appeler 
déterminatif,  de  la  fonction  qu'il  remplit  auprès 
du  nom}  mais  n'ajoutons  pas,  par  des  dénomi^ 
nations  nouvelles ,  une  difficulté  de  plus  à  la 
science  grammaticale  déjà  si  difficile. 

Nous  avons,  d'abord,  considéré  le  nom  comme 
signe  d'un  objet  quelconque.  Sous  ce  rapport , 
comme  je  V^i  dit^  chaque  objet  devroit  avoir 
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$oa  nom.  Cela  est  vrai  des  individus  de  I*e8pece 
humaine.  Les  rapports  que  chaque  homme  a 
avec  ceux  de  son  espèce^  dans  une  ville ,  dans  un 
gouvernement^  dans  sa  propre  famille;  les  diffe* 
rences  qui  naissent  de  ces  rapports ,  ont  rendu 
nécessaires  des  noms  individuels  qui  ne  dévoient 
convenir  qu'à  chaque  homme  ^  en  particulier.  Dd 
]à^  l'origine  des  prénoms  chez  les  Romains ,  qui^ 
comme  nous ,  étoient  dans  Tusage  de  donner  le 
nom  du  père  à  chaque  enfant  de  la  même  famille. 
Cet  usage  a  dû^  nécessairement^  se  perpétuer  cbes 
toutes  les  nations  civilisées;  chaque  homm^doit 
avoir  son  nom  et  son  prénom;  son  nom,  qui  in-* 
dique  la  famille  dont  il  est  membre;  son  prénom^ 
qui  le  distingue  parmi  les  individus  de  sa  propre 
famille.  Son  nom  le  confondroit  avec  ses  frères} 
mais  son  prénom  le  distingue  d*eux  ^  et  rapporte, 
sur  lui  seul,  Tintérêt  et  toute  rattention  de  ceui 
qui  n*en  veulent  qu'à  lui,  et  qui  fl*ont  affaire 
qu'à  lui  seul. 

Le  signe  propre  d'un  individu  doit  donc  se 
composer  de  son  nom  et  de  son  prénom*  La  réu* 
nion  de  ces  deux  signes  ne  laisse  plus  aucun  vague, 
aucune  incertitude  sur  la  nature,  à  la  fols,  8pé« 
cifique  et  singulière  de  cet  individu.  Il  ne  faut 
qu'un  seul  mot  de  plus  pour  le  faire  connoitre* 
t'ourquoidonc,dira*t*on,  tous  les  objets  n'ont^'il» 

pas 
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}>aè  des  désignations  aussi  précises?  Cest  qti^il 
importe  peu  de  connottre  ^  précisément ,  tel  indi-» 
vida  d'une  espèce  plutôt  qu'un  autre  individu  dé 
la  même  espèce.  Un  individu  ne  peut  avoir  de^ 
rapports  avec  nous  qu'autant  qu'il  appartient  à 
telle  espèce^  et  non  en  tant  qu'il  est  tel  individu* 
On  n'a  donc  aucun-  besoin  de  les  désigner  tous  ; 
c'est-  assez  >  pour  chacun,  du  nom  de  l' espèce 
f ntière.  IKajJleurs  ,  comme  '  nous  l'avons'  déjà 
remarc^é  $  4}rielle  mémoire  eût  jamaid  retenuf line 
noQiMclatu^e  qi^i  eût  embrassé  les  bomsiieioiis 
les  êtres  vi vans  et  de  tous  les  objets  ?  On  a  donc 
dû  se  borner  à  un  nom  conunun  pour  chaque 
classe  d'individus. 

Ici ,  se  présente  une  difficulté  :  comment,  nous 
dira-t-on ,  s^entretenir  d'un  seul  individu  ,  choisi 
et  détermipi^  ^  dans  une  inmiense  multitude? 
Comment  fixer  Pesprit  de  ceux  à  qui  on  en  voudra 
parler?  C'est  ici  que  vient  s'offrir  ce  détermina^ 
^fi  qui,  en  circonscrivant  la  trop  vaste  étendue  du 
nomcomiimn,  le  ^énd  propre,  et  l'appliquis  à 
Kndividtt  qu'on  veut  défibii^.  Ce  déierminatif^ 
ou  plutôt  cet  ARTiCLfc,  qu'on  avoît' borné, 
JQsqulci,  à  indiquer,  seulement;  le  genre  tet  lé 
nombre  du  nom,  est  donc'âppdé  à  rèihpnr  imè 
fonction  pins  importante.  C'est  ici  cet' adjectif 
métapbjrsique  doi^t  nous  avdm  dit  un  mîbtf ',  dazis 

Tome  I.  I 
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le  c|iapitre  précédent  ^  et  qui  sert  à  déterminer 
cette  étendue  dont  nous  avons  aussi  parlé.  Ce 
p*est  donc  pas  sans  raison  que ,  servant  à  djétermi- 
»er>  cooame  Tadjectif,  Tun,  Tétendue  du  nom, 
Vautre^  sa  compréhension ,  on  a  pu  Vaf  peler  aussi 
oi,dJ€ctif;  et  y  ajouter  le  naot,  rruftapjiysiquef 
parce  qull  n*9Joute  pas  au  nom ,  comme  Tautre 
adjectif^  une  qualité  naturelle  et  physique* 

Ainsi  9  comme  Tad jectif  physique  sert  à  ex- 
primer quelque  forme  ou  quelque  manière  â*^tre 
d'uû  nom  ,  Tadjectif  métaphysique^^  où  l^àrtic)e 
sert  à  en  circaoscrire  l'étendue. 

On  pourroit ,  sans  l'article ,  prepdre  le  nom , 
dans  toute  sa  généralité-  Le  déterminatif^Qurar- 
ticle  vient ,  aussitôt  ^  lever  tout'  doute,  faire  dis- 
parottr^.toutè équivoque*/ et  répandi^esur  la  pro- 
position un  jour  satisfaisaiit  pçur  1  jçsjprit ,  qui 
ne  veut  jamais  être  laissé  dans  le  vague  des 
abstractions, 

.  Uad jectif  peint  à  Vçsprit  un  mode  ^  une  forme, 
une  action  qu*OB  ^  remarquée  dan?  xm  objet) 
l'article  ne  .peiçit  ri^en  4  l'Pfprit.  Il  n'a  donc  , 
par  conséquent  j,  qvi'i^iiç  valçur  de  convention  : 
sa  destination  unique  est  de-prés^nter  Ifobjet ,  tel 
qu'il  doit  être  vu.  C'est  uue  spirte,de  réguliateur  au- 
^udi  il  ni9  suffît  pas  de  faii^-conûoitre  l*ob|eb  dont 
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OD  s*eotretient;  il  vent^  encore  >  qu'il  doit  cbimu^ 
avec  toute  ht  précision  possible. 

Les  Latins  ont  négligé  d'employer  ^article  , 
quoiqu'ils  connussent  tout  le  parti  qu'en  tlrôient 
les  Grecs:  ils  y  suppléoient  par  deé  pronoms. 
Mais  l'emploi  de  ces  pronoms  n'emf;u|chbit  pair 
leséqnivoques  dont  rie  se  sont  pas  toujours  garan* 
tk  leurs  écrivains.  L'article  est  donc  tmede  nos 
lîebesses. 

Puel  est  le  mot  auquel  on  doit  donner  de  nom? 
€t  quel$  sont  les  mots  auxquels  on  Va  donné  g 
mal  à  propos  ? 

Presque  tous  les  grammairiens  ont  dit  qu'il 
y  a  deux  articles'  dans  notre  langue  :  Tarticle 
i^/z/ et' l'article  indéfini.  Le  preniièr^  sèloa 
enx ^  est  le ,  ta,  les  ;  le  second ,  qu'ils  appellent 
indéfini  ,  est  à  et  de.'  Nous  leur  demanderons , 
d'abord,  si ,  d^t-ès  lés  principes  que  je  viens  d*exr 
poser,  et  qui  me  parôissëtît  incontestables  ;  ii  peut 
y  avoir  un  article  indt^ni';si  la  nature  même  de 
l'article  n'est  pas  âë  défiihr  et  de  déterniiner 
toDJours  ;  si  Farticle  n'es'f  pas  destiné  à  affecter, 
précisément ,  l'étendue  du  nom  ;  et  si,  même  ,  ce 
fiVst  pas  pour  cela  qnVnï  ne  l^emploié,  faiiiais, 
avec  les  iioms  dont  ?éteildue  sc^  trouve  ^fiiéfe  et 
déterminée  par  la  nat tire  même  de' ces  noms  ?' 

Pour  nous ,  qui  nous  sommes  convaincus  que 

la 
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la  Dfiture  de  Tarticle  >  comme  celle  de  P adjectif^ 
est  de  dëtenniner ,  nous  banniroas  tonte  défini* 
tien  qui  ôtoroità  l'article  la  fonction  qui  fait  son 
e^ence;  et- Von  sent  bienquUl  n'y,  aura  pas ,  pour 
iious^  d'article  îndéfini.^oxis  allons  donc  examiner 
^mbienil  doit  y  avoir  de  sortes  d'ARTiCL£S« 

Mais  comment  enseigner  aux  enfans  ce  xnot 
si  mal  nommé  par  les  uns ,  plus  mal  défini  par 
les  autres  ,  faussement  divisé  par  presque  toot> 
•t  qui  doit  être  considéré  ^  moins  comme  occn- 
paatf  dans  la  proposition^  telle  place,  et  prenant 
telle  ou  telle  forme  ^  que  comme  appliquant  un 
nom  à  tel  inc^ividu^  plutôt  ,qu*à  tel  autre  ^  plutôt 
qu'à  plysieurs  autres ,  plutôt  qu'à  tous  ceux  de 
toute  une  espèce  ?  Voici  comment  je  m'y  pren- 
drois,  et  ce  que  je  dirois  à  mes  élèves* 

S'il  y  avoit  f  devant  vons,  plusieurs  objets^  tels 
que  des  couteaux  ^  desxranils,  des  plumes^  des 
clefs  y;  etc.  p  et  que^  pour  couper  du  pain^  ou 
foute,  autre  chose  9  il  vous  fallût  un  de  ce3  cou- 
teaux;  qu'ils  fussent^  tous  ^  de  différentes  formes  j 
et  sous  vos  yeux  ^  que  di];iez-vous ,  pour  en  avoir 

un?  Donnez-^moi  uncputeéui,  diriez- vousw  £a 

-    »     ' 

vous  expripiant  ainsi  j. en  demandant  UN  cooteauj 
votre  intention  seroit-elle  de  ne  demander  qn'UN 
seul  couteau  j  d'en  spécifier,  seulement,  le  nom* 
bre,  et  de  n'en  pas  demander  deux?  Non^  sans 
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doute.  Rcfuseriez-Tous  celui  qu'on  vous  offriroit, 
en  disant  que  ce  n*est  pas  celui  que  tous  avez 
demandé  ?  Non ,  tous  vous  seraient  indiflFërens  ; 
vous  n'auriez  dit^  an  couteau,  que  pour  qu'on  ne 
vous  donnât  pas  un  canif.  Vous  n'auriez  eu  in- 
tention de  déterminer  que  Tespèce  ;  ainsi ,  dans 
ce  cas-U ,  UK ,  n^auroit  pas  été ,  dans  votre  es-^* 
prit ,  un  mot  de  nombre  ;  mais  un  article ,  un 
mot  déterminatif  ^  que  nous  appellerons  ARTICLE 

ÉNONCIATIF. 

Si  ce  n'est  pas^  seulement,  un  couteau  que  vout 
désirez,  mais  tel  couteau,  et  non  tel  autre,  votre 
idée  n'est  plus  si  vague ,  si  indéterminée  ,  elle 
est  ^  au  contraire,  très-précise;  le  premier  article 
qui  n'a  fait  qu'énoncer  l'objet ,  et  le  tirer  du  mi* 
lieu  de  tous  les  autres  ^  pour  le  montrer  et  l'indi- 
vidualiser, sans  le  choisir,  ne  suffit  plus  et  n'e^t 
plus  le  mot  propre  ;  il  vous  en  faut  un  consacré 
à  préciser  Tidée ,  à  mettre  l'objet  sous  les  yeux, 
pour  qu'on  ne  vous  donne  que  le  couteau  que 
Tous  demandez  :  cet  article  est,  CE,  et  non  pas,  UN*. 
Ce  couteau  est  déjà  connu  de  vous  et  de  celui 
qui  vous  Pa  remis  \  et  s'il  n'est  plus ,  ni  souis  ses 
yeux ,  ni  sous  les  vôtres ,  et  que  vous  le  redëman* 
diez  encore ,  vous  ne  dites  plus ,  UN  \  il  est  connu  ; 
vous  ne  dites  plus ,  ce  ;  il  n^est  pas  sous  vos  yeux 
et  vous  ne  pouvez^le  jaciontrer  :  vous  dites  L£  cour^: 
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teau ,  et  vous  êtes  compris  ;  car  c'est  comme  ai 
TOUS  disiez:  donnez^moi  1.% couteau  QUE  vous 
rrCai^ez  déjà  donné. 

Il  y  a  donc  trois  moyens  de  préciser  Tobjet 
dont  on  veut  s'entretenir  ;  et  ces  trois  moyens 
donnèrent  naissance  à  trois  mots  qui  appartiens 
jient  à  la  même  classe  ;  et  ces  trois  mots  sont  les 
articles^  UN^  CE^  LE^  sans  exclure  les  autres  mots 
qui  se  rapportent  à  ceux-ci. 

Mais  ^  en  allant  du  premier  de  ces  élément  qui 
est^  C£^  et  qui  place  Tobjet  sous  les  yeux,  au 
moins  déterminant  de  tous>  qui  est>  UN}  en  allant 
plus  loin  encore  ^  et  en  faisant  un  pas  de  plus ,  ne 
trbuve-t-on  pas  un  terme  ^  qui ,  n*étant  aucun 
djes.  ^rois  ^  cfoit  noys  servir  à  exprimée  une  qua- 
trième vue  de  Tegprit?  Oui  ^  sans  doute ,  il  y  en 
a  un  quatrième  que  l'absence  de  l'article  établit, 
qui  n'a  aucune  sorte  de  détermination  qoei* 
cpnque  >  cpmme  dans  cet  exemple ,  où  par  oppo« 
sition  à  l'animai ,  on  dit  de  l'booune  :  homme 
-pense  et  raisonne.  C'est  la  manière  anglaise; 
c'est,  dans  cette  langue,  une  richesse  qui  manque 
à  la  nôtre ,  puisque  les  Anglais  qui ,  coinme  nous, 
qnt  trois  déterminatifs,  dont  le  plus  usité  est 
%he  y  ont  edcore  l'absence  de  tout  détertninatif 
qui  dpnpe  au  sujet  de  leurs  propositions  la  plus 
grande:  indétermination  possible  j  noiis   Tem* 
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plajrons  proTerbialement >  nous-mêmes^  Cômme^ 
dans  cet  exemple  :  paiwreté  n*est  pas  vioB.  Hors 
ce  cas ,  qui  est ,  çncore ,  très^rare  ^  notre  mailière 
de  généraliser  les  idées  est  d'employer  râfticlcl 
indicatif  LE  ou  LA  ^  comme  dans  ces  exemples  i 
T opinion ,  la  vertu  ,  la  gloire.  Les  Ailgittis  ^ 
dans  ces  cas ,  ne  mettroient  pas  d^aiiicle*  L'ap-* 
plication  des  trois  articles  peut  donc  se  faire 
ainsi  :  Donnez-mpi  UNE  pomme  ;  donne:t:<môi 
CETTE  pomme*,  donnez-môi  LA  pomme. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  montrer  que  Pârticlé 
est  une  perfection  de  plus  danstlos  langtiés  mo* 
deraes*)  qu'à  Taide  de  l-article^  on  dissipe  tout 
le  rague  qui  ^  à  propos  du  nom  >  resteroit  dans 
Tesprit  -,  que ,  semblables  à  des  termes  heureuse'- 
ment  ménagés,  les  articles  rapprochent  les  ob- 
jets à  des  distances  toujours  justes  ,  de  manière 
que  ces  objets  ne  se  portent  pas  dans  un  point 
de  rue  trop  éloigné  pour  qtie  les  objets  ne  se  per- 
dent pas  dans  une  distance  trop  éloignée,  ou  que 
les  yeux  qui  le^  considèrent ,  ne  soient  pas  ofiu3«> 
qnés  par  de  trop  grands  rapprochemens.  Les  ar» 
ticies  ne  sont  donc  pas  une  sorte  de  luxe,  comme 
l*avoit  pensé'  tm  grammairien;  mais  un  moyeiî 
essentiel  de  répandre  sur  des  oh|eti  indéterminée 
Une  clarté  i|tli  en  étiarte  tods  les  nuages.  - 

L'Alif  iCLfi  M^ta  donc  rannonce  fidèle  dti  tuom 
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commun  ou  appellatif  ;  il  le  précédera >  toujânr», 
pomme  ^  pour  annoncer  que  ce  nom  ne  doit  pas 
$e  prendre  dans  toute  son  étendue:  l'article ^era 
donc  indispensable  dans  plusieurs  formes  de  lan* 
gage;  il  sera  superflu^  et  par  conséquent  >  déplacé 
dans  quelques  autres;  nous  nous  garderons  bien 
de  le  diviser  en  défini  et  en  indéfini.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  méprise ,  c*est  qu'on  a  pris  des 
Prépositions  pour  des  articles.  Les  prépositions 
à  et  de  ont  été^  aux  yeux  de  quelques-uns^  des 
articles  indéfinis^  parce  qu'en  effet ,  des  préposi- 
tions ne  désignent  rien»  ne  définissent  rien ,  ne 
déterminent  rien  ;  et  du  et  au  ont  passé  pour 
articles  définis ,  parcç  que  ces  mots  renferment^ 
réelleiqent,  de  vrais  articles. 

Il  n'y  a  donc^  dirons-nous  à  nos  élèves  f 
d'autres  articles  que  ceux-là: ce  sont^  donc ^  nous 
diront-ils ,  sans  doute ,  ces  petits  mots  à^de  , 
au  et  du ,  aux  et  des  qui  sont  des  articles.  Les 
premiers,  leur  dirons-nous,  sont  de  vraies  prépo- 
sitions :  donner  un  Hure  A  Pierre ,  sortir  DB 
paris.  Mais  dans  ces  phrases:  sortir  HV jardin , 
aller  AU  Roule  ^Dv  est  Tellipse  de  ces  deux  nipts 
DE  le;  au  est  pour  A  le*  Dans  cette  phrase: 
A  Pierre,  A  est  une  préposition  sans  article  , 
parce  que^  Pierre,  étant  un  nom  propr)^>  n'a  paf 
bi^soin  d*être  détermina  j  dans  j  sortir  PJ|  Paris  > 
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DE ,  est  encore  une  préposition  simple  et  sans  ar« 
ticle^  pour  la  même  raison;  mais  dans,  sortir  DU 
jardin,  aller  AU  Roule,  la  préposition  et  Tar- 
ticle  sont  réunis» 

Du,  est  donc  pour,  DE  le;  AU<,  pour  A  le: 
c'est rellipse  qui  se  trouve  dans  les  mots,  AU  et  DU^ 
AUX  et  DES  qui  a  fait  croire  que  ces  motsétoient 
simples,  tandis  que  chacun  d'eux  est  le  résultat 
et  la  composition  de  deux  mots  qui  sont  une  pré'* 
position  et  un  article.  Cette  même  ellipse  sq 
trouve,  aussi,  dans  la  langue  italienne,  où  la  pré« 
position  Di  et  l'article  IL  se  confondent  dans  DEL, 
de  même  que  la  préposition  DA  dans  DAL*,  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  mot  unique.  La  langue 
anglaise  est  plus  sévère;  elle  a  conservé ,  dans 
son  entier,  l'article  THE  :  la  préposition  et  l'ar* 
ticle  restent  donc,  dans,  cette  langue,  en  leur 
entier,  sans  jamais  se  mêler,  ni  se  confondre; 
et  les  Anglais  disent  : 

The  beauty  of  the  garden  ^ 

La    beauté  de  le  jardin  ; 

J    am  coming  from  the  garden , 

Je  suis  venant    de      le    jardin. 

Cette  forme  anglaise  est  bien  plus  philoso* 
pbique^  puisqu'une  double  vue  de  l'esprit  a ,  aussi. 


t38  G  9  A   MM   A  I  R  B 

une  double  forme  ;  nous  ^  qui  n'avons  qu'une  forme 
simple ,  nous  employons  la  même  préposition  et 
le  même  article ,  soit  que  nous  disions  qu'une 
chose  appartient  à  un  autre  ^  soit  que  nous  ex- 
primions ridée  coritraire.  Ainsi^  nous  disons: 
Je  viens  du  Jardin ,  la  beauté  du  jardin  ,  et 
ce  mot  du  est  employé  pour  deux  vues  bien 
différentes. 

Nous  appelleront  ces  quatre  articles  au ,  du, 
aux ^  des,  articles  composés,  et  nous  au- 
rons, toujours,  soin  de  les  décomposer  aux  yeux 
des  élèves.  Cest  cette  décomposition  qui  servira 
à  leur  rendre  raison,  non-seulement,  de  Tespèce 
d'ellipse  qui  se  trouve  dans  chacun  de  ces  mots, 
qu'il  vaudroit  mieux  peut-être  appeler  co/i/mc- 
tion  ;  mais  encore  des  ellipses  bien  plus  essen- 
tielles qui  précèdent,  souvent^  les  noms,  comme, 
dans  cet  exemple  :  Du  pain  et  de  Peau  suffis 
sent  à  V  homme  pournepas  mourir  de  faim. 

Régnier  et  Restaut  prétendent  que  ces  mots 
du  et  de  suivis  de  deux  noms,  sont  le  vrai  sujet 
de  cette  phrase.  Nous  dirons>  avec  Beauzée,  que, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  une  phrase  une  pré- 
position, il  y  a  un  signe  de  rapport  entre  deux 
termes^  entre  le  mot  qui  précède  la  préposition 
et  le  mot' qui  la  suit  :  ainsi,  nous  dirons  que, 
dans  l'exemple  proposé^  les  tabi^,  pain  et  eaw^ 
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étant  le  complément  des  deux  prépositions  qui  les 
précèdent  »  les  deux  prépositions  ^  elles-mêmes  ^ 
iont^  également^  précédées ,  chacune ,  d*un  nom 
qui  est  sous-entendu,  et  qui  se  trouve  en  rapport 
avec  le  complément  de  la  préposition  qui  le  suit^ 
comme  si  Pon  disoit  :  une  quantité  de  le  pain,  et 
une  quantité  de  Peau  suffisent  f  etc.  L^embarras 
ou  Ton  es t^  quelquefois,  de  trouver  le  véritable  mot 
ellipse,  ne  doit  pas  faire  croire  qu*il  n'y  ait  point 
d*ellipse*  La  règle  que  j'expose  est  trop  évidetite, 
et  l'irrégularité  blesseroit  trop  toutes  les  analo- 
gies, pour  ne  pas  préférer  cette  sous -entente  ^ 
toute  diflBcile  qu'elle  est ,  quelquefois ,  àsuppléer* 
Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  dans  ces  phra$es  r 
y  ai  vu  deê  hommes  9  je  demande  du  pain  y  c'est 
comme  s'il  y  av6it:/a/  vu  hommes ,  je  demande 
pain.  Non  ;  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  cons- 
truire cette  phrase  ;  il  faut  dire  :  fai  vu  une 
quantité  de  les  hommes ,  et  les  Anglais  ne  font 
pas  différemment  :  haue  seen  some  men.  Ce  que 
nous  traduirions  ainsi  nous-mêmes  :  j'ai  vu  quet^ 
ques  hotnmes ,  j'ai  vu  une  quantité  de  LES 
iommes. 

Sur-tout,  gardons*nous  de  nous  laisser  trompef 
par  des  analogies  qui  n'ont  jamais  existé  dans  les 
langues.  N'allons  pas  croire  que  ces  prépositiont 
4u  et  d^s  sont  des  caractères  du  génitif  et  d^ 
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TablatiF^  quand  nous  ne  pouvons  ignorer  que 
^otre  langue  n'a  ni  cas  ^  ni  déclinaisons.  La 
seule  distinction  qu'il  y  ait  à  faire ^  dans  ces  deux 
prépositions^  quand  nos  voisins  en  ont  deux  pour 
lesquelles  nous  n'avons  qu'un  seul  et  même  signe^ 
c'est  que  l'une  est ,  presque  toujours ,  un  signe 
de  propriété  et  de  possession  >  ou  de  cause  ^  entre 
le  premier  et  le  second  terme  ^  entre  lesquels 
elle  est,  ordinairement,  placée^  comme,  dans  cet 
exemple  :  le  Jils  DE  Philippe  était  Alexandre. 
Aristote  le  reçut  de  Philippe  pour  l'instruire. 

La  préposition  DE,  dans  la  première  phrase, 
indique  que  Philippe  est  le  principe  ,  et  qu'A- 
lexandre est  l'eRet  ou  le  produit.  Dans  la  seconde 
pl^rase^  la  préposition,  DE,  est  une  préposition 
d'extraction  ou  de  privation  qui  indique  le  con« 
traire  de  la  préposition,  DE,  de  la  première  phrase: 
^lle  montre  qu'Aristote  ayant  reçu  Alexandre 
des  mains  de  Philippe  ^  celui-ci  ne  Ta  plus,  il 
est  dans  les  mains  et  dans  la  possession d'Aristote. 

Seroit-il  vrai  qu'il  n'y  a  ,  en  eflFet ,  que  trois 
,articles,  Vénonciatif,  Vindicatif  et  le  démons* 
iratif,  UN ,  le,  ce,  au  singulier  ;  et  DE,  LES  > 
CES  ,  au  pluriel  7  Jci^  il  faut  remarquer  que  cet 
.élément  de  la  parole ,  plus  intéressant  que  ne 
Ta  voient  pensé  quelques  grammairiens,  doit  étro 
considéré ^  d'abord,  çomme>  genre ;%:pLon  doit 
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sons-dmser  ce  genre  en  espaces  »  quand  on  le 
détache  de  la  totalité  des  élémens  qui  entrent 
dans  la  composition  du  discours  :  que  »  considéré 
waamt  genre,  sa  destination  est  de  déterminer, 
plus  ou  moins  >  le  nom  dont  il  est  toujours  le 
précurseur;  que  la  détermination^  plus  on  moins- 
précise,  n*en  change  pas  la  nature  ;  qu'on  en 
multiplie ,  seulement ,  les  sortes  du  les  espèces  \ 
qu*il  ne  reste  donc,  plus  qu'à  examiner  si ,  en  les 
portant  au  nombre  de  trois,  nous  les  avons  toutes 
embrassées.  C'est  ce  que  nous  pouvons  conclure, 
de  la  doctrine  des  grammairiens  qui  ont,  le 
mieux,  traité  de  Tarticle, 

Bf  AUzéE^  lui-même,  qui  paroît  supérieur  à 
tous  les  autres ,  sans  l'avoir  enseignée ,  précisé- 
ment, comme  Court  de  Gehehn",  nous  y  con- 
duit. Il  ne  veujt,  ce  semble,  ainsi  que  CoNDiL« 
LAC,  qu*un  seul  article  ;  et  Cependant  il  dit^* 
formellement, .que  ces  mots  :  ioutt  chaque^  nul  p. 
wcun,  sont  des  signes  de  généralité  ou  d'unL* 
versalité  dans  les  propositions;  que  cette  géné-v 
ralité  ou  universalité  dépend  ^e  Tétendue^du* 
sujet  y  et  que  Tétendue  de  celui^-ci  dépend  du- 
mot  qui  fixe  ou  détermine  cette  étendue.  Ces 
mots  appartiennent,  donc,  tous,  k  la  classe  des 
articles,  à  Tespëce  de  réoonciatjyr^  le  plus  étendu* 
^  tous ,  qui  est^  U^« 
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BeAUZEB  ajoute,  encore^  à  l'article,  les  moU; 
quelque  ^  un,  ea  disant  que  chacun  de  ces 
mots  marque  aussi  un  individu  de  l'espèce  dont 
qn  parle.  Mais  ce  prénom  ,  dit-il  ,  ne  désigne 
pas,  essentiellement,  cet  individu.  Que  devoit-il 
en  conclure  ?  Que  ces  mots  n'appartiennent  pas  à 
Tespèoe  la  plus  déterminée  du  genre  des  articles  ? 
Mais  il  ne  devoit  pas  en  inférer  qu'ils  ne  faisoient 
pas  partie  du  genre -,  et,  peiit-ètre,  pouvoit-on  se 
passer  d^inventer  une  nouvelle  dénominatioa 
pour  ce  mot  là. 

Quant  à  la  dénomination  è^ ad j actif  métaphy* 
sîque ,  que  plusieurs  grammairiens  donnent  à 
l'article,  peut-être,  comme  je  Pai  déjà  dit, 
tt*ès telle  pas  a^ssi  contraire  à  son  essence  que 
kl  dénomination  à*articlei  L^articlequi,  dans  les 
langues  modernes ,  est,  le  plus  souvent,  employé  / 
c*e^  notre,  h^ ,  français ,  IL  ouLO,  italien  ,  et 
le  THE,  çnglais.  Les  articles,  UN,  TOUT,  NUL, 
AlJCUN)  sont  moins  fréquens.  On  énonce,  rare* 
nteat,  des  propositions  général es^.  L^article,^CE, 
siêmploie  plus  '  souvent.  Les  homniés  n'aiment 
pdini  l'indétermination.  Mais  l'article ,  LE,  est , 
8ur*toui,  l'ârticte  deà  Français.  Nous'l*e^nployon« 
partout.  Il  sert  à  tirer  de  son  espèce  uri  individti 
ou  un  TOUT  remarquable,  et  îlle  détermine/ 
sans  nul  secours.  Ainsi,  on  dit  i  en  Fcance ,  la 
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RÉPUBLIQUE,  riNSTlTUT,  et  Ton  e$t  sûr  d'êtro 
entendue  On  dit,  dans  l'Univers  :  le  soleil,  LA 
lune ,  et  l'on  n'a  pas  besoiii  d*une  plus  grande 
eiplication.  Le  soleil ,  comme  ^i  on  disoit  lb 
6EUL  ;  cette  étymologie  est  de  Cicéron.  On 
appelle  le  soleil  LE  seul ,  dit -il,  parce  qu'eii 
effet  y  tout  disparoît  quand  il  sq  montre.   . 

Quelquefois ,  TarticW  >  LE>  met ,  sous  les  jenXp 
l'espèce  entière  1  comme,  quand  nous  disons  : 
L'homme  parle  3  s* entend  ef  se^/ait  entendre» 
Vhotnme,  dans  cette  phrase  >  est  un  tout  indivir 
duel  et  métaphysique ,  un  individu  spécifique  > 
l'espèce  humaine  ,  ou  la  coUfK^tioo  de  tous  les 
hommes.  Il  p'y  a,  ^9ps  do^t?t,  x}isxï,  dans  la  nature^ 
à  quoi  ce  poru  pui^e  convenir*  Ausii ,  ce  détert 
minatiif,  ou  article  est*il  justement  appelé  adjectif 
rnétaphysique  ;  c>st,  en  l'çxpUquaat,  qu'on  amè- 
nera; facilementi  les  élèves  à  des  abstractions  en-» 
core  plus  difficilçf  ;  qu'on  leur,  fera  entendre 
deux  mots  qui  se  rencontrant  >  SQ4!vent ,  dans  la 
langue  des  natucal^es  et  dans  çf^Ue*  des  gram* 
nairiens  :  ;.A  NATURE  et  l/'^I^T.i  Qu'on  nous 
pardonne  ,  ça.  faveux  des^  eofads^  ia  digression 
suivante,  ;,  .     .      :.  )  : 

.La  nature^  pourrlonsr^cnis^  dire  à  noSiCQf- 
fans,  p>st  apjtre  c^pse  que  rqnOBS  coNâTANT 
DES  ETRES  ET.pBg  ^BOtlSS*  Getijrdre  subsiste 


^44  GRAMMAIRE 

law  que  les  hommes  aient  besoin  de  le  diriger i 
de  le  régler  :  il  suffit  de  ne  le  pds  contrarier. 

L^ART  est  l'efifet  de  Tindusfrie  humaine,  qui, 
aidée  par  des  observations  régulières  ^  a  tracé 
des  règles  ou  des  principes ,  d*aprcs  lesquels,  on  a 
perfectionné  les  inventions  des  premiers  hommes. 
C'est,  diaprés  cette  distinction  si  simple ,  qu*il  est 
fbrt  aisé  de  prouver  que  la  parole  est ,  et  une 
faculté  de  la  nature ,  et  uii  effet  de  Tart.  Un 
don  de  la  nature ,  quant  à  la  possibilité  et  à  Tex* 
trême  facilité  que  les  hommes  ont  de  parler;  ce 
n'est  pas  dire  assez  :  un  don  de  la  nature,  quant 
Aur  premiers^élémens  du  langage,  réduits  en  pro- 
positions simples;  car  ,  jamais,  non,  jamais, 
Thomme  qui  ne  seroit  pas  venu  au  monde  avec 
un  langage  tout  fait ,  tels  qu'on  nous  peint  nos 
premiers  parens,  ne  Seroit  parvenu  à  inventer, 
de  soi-même ,  les  premières  formes  de  la  phrase  i 
un  effet  de  Tàrt ,  quant  au  perfectionnement 
que  ces  premières  formes  oiit  reçu  des  efforts  de 
rindustrie  humaine  aidée  de  lasaine  philosophie: 
un  effet' de  Fart,  quant  à  la  nullité  de  cette  fa- 
culté précieuse  lorsqu'elle  n'e«t  pas  exercée  ,  on 
par  Tart,  chez  le  sourd* muet,  qui  apprend  à  a^ 
ficuler ,  à  combiner  des  sons  ,.  sans  entendre  ,  et 
là  la  seule  inspection  du  mouvement  des  touches 
dfe  Torgane  de  la  voîx  j  où  ^ar  Hmitation  comme 

les 
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les  autres  enfans  y  qui  répètent  machinalement 
les  sons  qulls  entendent. 

L'article  se  supprime  toutes  les  fois  qu'un  nom^ 
substantif  de  sa  nature  ,  est  déterminatif  d*ua 
autre  substaiitif  ^  et  qu'il  est  pris  dans  toute  ré- 
tendue de  sa  signification  :  c'est  alors  le  nom  do 
l'espèce  entière  ^  laquelle  n'est  plus  considérée 
que  comme  un  individu  spécifique. 

Exemple: 

Une  table  DE  marbre. 

Les  articles  ne  sont ,  sans  doute ,  inutiles  dans 
aucune  langue ,  et  il  seroit  facile  de  proaver  quièi 
la  langue  latine ,  qui  semble  n'en  avoir  point ,  a 
des  mots  qui  eh  tiennent  lieu.  Mais  ils  sont , 
surtout ,  d'une  grande  utilité  dans  les  langues 
analogues ,  telles  que  la  nôtre.  Que  de  vague  n'y 
anroit-il  pas  dans  le  tableau  delà  pensée^  si  on 
eu  supprimoit  les  articles  !  Ces  petits  mots  ré« 
pandent^  non-seulement^  la  vie  dans  le  discours; 
mais  des  grâces  et  un  charme  dans  le  style ,  que 
rien  ne  sauroit  remplacer.  C'est  aux  articles  que 
le  discours  doit  des  nuances ,  une  précision ,  une 
clarté^  sans  lesquelles  il  seroit  terne ,  obscur,  et 
souvent  n'auroit  pas  de  sens.  Qu'on  en  juge  par 
le  rapprochement  qu'a  fait  COURT  DE  Gebeli  N , 
Tome  I.  K 
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du  même  morceau  écrit  sans  articles^  puis ,  avec 
des  articles.  Ce  morcçan  est  tiré  des  Métamor* 
phoses  d'Ovide ,  liv.  I ,  Métam.  XIV. 

«  Premier  amour ,  d'Apollon,  Daphné,*Pe- 

>  néenne^  que  ne  donna  pas  sort  aveugle  ;  mais 

>  cruelle  colère  de  Cupidon.  Dieu  de  Délôs  fier  du 

>  serpent,  récemment  vaincu,  avoit  vu  celui-ci 

>  occupé  à  tendre  arc  :  qu  ont  de  commun ,  loi 

>  dit-il,  avec  toi,  folâtre  enfant!  armes  redou- 

>  tables?  Nous  sommes  seuls  capables  de  porter 

>  elles  ;  nous  sommes  seuls  contre  qui  animaux 
y>  et  adversaires  feroient  efforts  impuissuns  pour 

>  garantir  vie  d'eux.  Nous  qui  par  grêle  de  flèches 
y  avons  abattu  énorme  Pitkon ,  qui ,  de  ventre 
y>  infect,  couvroit  si  vaste  étendue  de  terrain  : 
^  qu'il  te  suffise  avec  flambeau  d'attiser  je  ne 

>  sais  quelles  amours  î  ne  t'attribue  pas  gloire 

>  de  nous  v. 

Remettons    les    articles  ,    et   voyons  quels 
tableaux  ils  nous  donneront. 

«  Daphné  ,  fille  de  Pénée ,  inspira ,  la  pre- 

>  mière,  de  l'amour  à  Apollon.  Ce  ne  fut  pas 

V  un  jeu  du  sort  aveugle  ^  ce  fut  celui  de  la 
y>  vengeance  c;'uelle  de  Cupidon.  Le.  Dieu  de 
y  Délos ,  fier  de  la  victoire  qu'il  venoit  de  rem- 

V  porter  sur  le  serpent,  aperçut  ce  petit  Dieu 

V  occupé  à  tendre  un  arc.  Qu'ont  de  commuai 
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>  lui  dit -il,  avec  toi,  folâtre  enfant!  ces  armes 

>  redoutables  ?  Nous  sommes  seuls  en  droit  do 

>  les  manier,  qous,  à  qui  ne  peut  résister  aucun 
»  adversaire  ;  nous,  qui,  sous  la  grêle  de  nos 

>  flèches  ,  avons  fait  tomber  Ténorme  Pithon 
1  qui ,  de  son  ventre  infect,  couvroit  une  si  vasto 
»  étendue  de  terrain.  Qu'il  te  su£Bse  d'attiser^ 
9  avec  ton  flambeau,  je  ne  sais  quelles  amours  j 

>  et  n*bse  plus  aspirer  à  notre  gloire  y» 

Il  n*est  donc  pas  vrai  que  la  seule  fonction  do 
l'article ,  comme  Tavoient  dit,  jusqulci,  la  plu- 
part des  grammairiens ,  se  borne  à  indiquer  le 
genre,  le  nombre  et  le  cas  des  noms}  et  il  est 
constant,  comme  nous  Pavons  dit,  que^  quoique 
les  Latins  ne  connussent  pas,  comme  les  Grecs 
et  nous,  cet  élément  de  la  parole,  ils  avoient 
quelques  mots  pour  y  suppléer,  au  besoin;  ils 
avoient  le  pronom,  ILLE,  qu'ils  employ  oient  dans 
les  mêmes  occasions  où  nous  employons,  ce*  Mu-^ 
lierilla,  disoient-ils ,  pour,  cette  femme-là.  Ce 
qui  doit  nous  faire  croire  que  c'est  la  désinence 
de  leur  pronom,  ILLE,  illa  ,  qui  nous  a  fourni 
iHrtre  arlicle  iadicatif,  LE  et  LA. 

^article ,  dirois- je  à  des  enfans ,  à  qui  il  faut  p 
autant  qu'il  se  peut ,  rendre  sensibles  et  maté- 
rielles, ei^uelque  sorte,  les  idées  métaphysi- 
ques^ l'article  est  comme  l'anse  des  noms ,  qui 

K  % 
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sert  &  8>n  saisir ,  k  les  ôter  du  milieu  de  ceux 
qui  nous  empêchent  de  les  distinguer,  et  qui 
BOUS  forcent  de  les  confondre*  Cette  sorte  d'anse 
donne  à  tout  une  sorte  d^existence  individuelle; 
tin  adjectif  devient,  aussitôt,  substantif  quand 
on  y  Attache  cette  anse.  L'infinitif  d'un  verbe 
le  devient  aussi  ;  et  l'on  dit ,  également ,  le 
miroir,  le  beau,  le  vrai,  le  dîner,  le  manger, 
le  boire ,  te  soleil,  comme  on  le  voit  dans  lei 
phrases  suivantes  : 

€  Le  miroir  que  y  ai  acheté  est  plus  grand  que 

>  LE  vôtre  y. 

«  Rien  n*est  beau  que  LB  vrai ,  lb  vrai  seul  est 

>  aimable  ». 

«  Le  beau  est  le  même,  partout ,  et  n^est  pas 
»  arbitraire  »• 

€  Le  dfker  seul  me  convient  >• 

n  Le  manger  est  plus  nécessaire  que  L  E  boire  f* 

€  Le  soleil  est  nécessaire  aux  plantes  ». 

Mais  dès  que  Tarticle  abandonne  un  adjectif, 
}l  cesse ,  aussitôt ,  d^être  substantif,  et  rentre  dans 
(a  cksse  ordinaire. 

«  Le  soleil  est  beau  v. 

m  Dieu  est  un  être  rru,  par  essence  »• 

n  ny  a  pas  jusqu'aux  adverbes  ,  jusqu'aux 
prépositions  t  jusqu'aux  conjonctions  qui  ne  de' 
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Yienneot  des  noms  «  quand  il  cooTient  à  Particlo 
de  se  lier  à  ces  sortes  de  mots  \  car  i\  n^est  ni 
extrâor^naire,  ni  rare  de  dire: 
€  Cet  homme  voudroit  savoir  LE  pourquoi  et 

>  LE  comment  de  tout  »• 

€  Il  y  a  des  philosophes  qui  enseignent  tw 

>  pour  et  LE  contre,  sur  le  même  sujet  >• 

c  Cet  homme  est  fort  ennuyeuse  avec  LES 
»  mais,  LES  si ,  LES  car,  dont  il  vous  assomme^ 
t  quand  vous  lui  proposez  quelque  projet  »• 

Nous  avons  dit  que  l'article  ne  s*empIoie  jamais^, 
devant  les  noms  propres ,  parce  qu'ils  sonjt: 
Hssez  déterminés ,  par  eux-mêmes  ;  et  cependant 
on  le  trouve 9  quelquefois,  devant  certains  noms  ; 
car  on  dit  :  LES  Clcéron  y  LES  DémosthdnCp 
LES  Corneille,  LES  Racine  ,  LES  Bossuet p 
LES  Fénélon.  On  dit  aussi  :  Charles  XII  fut 
if  Alexandre  du  siècle  passé.  Ce  héros  est  UlC 
Alexandre. 

C'est  par  figure  qu*on  emploie  ces  manières  do 
parler.  L'estime  que  nous  inspirent  ces  hommes 
privilégiés,  les  agrandit  pour  nous,  et  les  tira 
de  Tespëce  commune  ,  pour  faire  de  chacun 
d'eux  une  espèce  à  part,  une  espèce  entière: 
ils  n*ont  plus ,  pour  nous ,  rien  de  commun  avec 
les  autres  êtres  ;  et  comme  multitude  et  gran* 
deur  sont  synonymes  >  4U  physique  >  puisqu*ea 
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réunissant  plusieurs  objets  ^  on  fait  une  grande 
masse;  notre  esprit^  par  analogie,  prend  une 
collection  entière  d*orateur8>  et  dit:  LES  Cicé^ 
Ton  y  LES  Démosthène ,  comme  s*il  disoit  :  les 
orateurs  tels  que  Cicéron ,  Démosthène.  Ainsi , 
dans  ce  cas^  et  dans  les  autres  semblables^  les 
noms  propres  deviennent  des  noms  d'espèce, et 
par  conséquent ,  des  noms  communs  devant 
lesquels  on  a  le  droit  de  placer  l'article  indi- 
catif; ainsi  on  dit  :  LES  Alexandre,  comme 
on  doit  dire,  LES  héros  :  Les  Homère  et 
LES  Virgile,  comme  on  doit  dire,  LES 
GRANDS  Poètes.  Il  en  est  de  même  des  grands 
peintres^  des  grands  artistes,  etc. 

Tout  ce  qui  manque  ici  sur  la  théorie  de lar* 
tible  appartenant  à  la  Syntaxe ,  y  est  renvoyé. 

CINQUIÈME     LEÇON. 

JD.  Qu^est-ce  que  F  article  ? 

Jî.  L'article  est  un  mot  qui  est,  ordinaire- 
ment,  placé  devant  un  nom  commun  ou  appel- 
latif ,  pour  le  déterminer  et  Tappliquer  à  Têtrc 
ou  à  la  chose  dont  on  veut  affirmer  une  qualité. 
V  .      Ainsi  Particle  est ,  toujours ,  plus  ou  moins  déter- 

minatif,  définit  plus  ou  moins,  et  par  con* 
séquent^  est  définissant  ou  défini • 

/ 
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D.  Y  a-t-il  des  articles  indéfinis  ? 

R.  Non  -,  cela  est:  impossible.  Comme  il  ny  a 
pas  de  feu  qui  ne  brûle  ^  ni  d*eau  qui  ne  mouille  , 
il  n*y  a  pas  d'article  qui  ne  définisse ,  ou  ne 
détermine  ;  ce  qui  est  la  même  chose» 

D.  Qu*est-eeque  définir  ou  déterminer ,  dans 
le  sens  de  l'article? 

-R.  C'est  restreindre  ce  qui  seroit  trop  étendu  j 
c'est  donner  des  bornes,  des  limites^  des  termes, 
àcsjins;  c'est  donc  terminer  une  chose,  ou  /a 
déterminer,  c'est  la  finir  ou  la  définir.  On  doit 
donc  appeler  déterminant ,  ou  déterminatifi ,  ce 
qui  détermine  ;  et  définissant ,  ou  définitif,  ou 
défini,  ce  qui  définit,  ou  qui  rend  moindre  , 
ou  moins  étendu,  ou  plus  restreint. 

D.  Montrez-moi  tout  cela,  dans  des  exemples  ? 

R.  Quand  je  dis  :  cet  enfant  a  une  démarche 
D'homme.  Je  ne  mets  devant  homme  aucun  ar- 
ticle; car  de  qui  le  précède  est  une  préposition. 
Ne  mettant  aucun  article  devant  homme ,  je  n'en 
borne  ni  l'étendue,  ni  la  signification.  Ainsi  la 
démarche  de  l'enfant  dont  je  parle  peut  être  celle 
de  chaque  homme,  pris  dans  toute  l'espèce ,  c'est- 
à-dire,  dans  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la 
surface  entière  de  la  terre.  Mais  quand  je  dis  : 
cet  enfant  a  la  démarche  de  CET  homme-ci,  j'en 
montre  un^  j'en  désigne  un.  Alors  l'esprit  ne  va 
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plus  cherclier,  dans  la  multitude  de  tous  lesfaom* 
mes^  un  seul  individu.  Ce  mot,  cet,  a  donc  seiri 
à  restreindre  la  signification  générale  du  mot 
homme.  Ce  mot,  cet,  est  donc  de  la  classe  des 
détermina  tifs,  ou  Articles. 

jD.  Donnez-moi  un  autre  exemple  j  car  je  ne 
comprends  pas  assez  bien  celui-là. 

R.  En  voici  un  autre. 

Pierre  est  fils  de  Jean. 
Pierre  est  un  fils  de  Jean* 
Pierre  est  le  fils  de  Jean. 

La  première  proposition  énonce  que  Pierre 
est  fils  de  Jean ,  et  non  d*un  autre. 

Mais  on  voudroit  savoir  si  cette  qualité  n*ap- 
partient  qu*à  lui  seul.  La  seconde  proposition,  en 
employant  un  article,  va  faire  disparoître  ce  pre- 
mier doute;  elle  nous  apprend  que  c'est  un  fili 
de  Jean  ;  donc  Jean  a  d'autres  fils  que  Pierre  ; 
et  c'est  ce  que  nous  désirions  savoir. 

Maintenant  vous  voulez  encore  plus  de  préci- 
sion. Eh  bien  !  la  troisième  proposition  vous 
satisfait  en  vous  apprenant,  par  un  article  plus 
déterminatif  que  le  premier ,  que  Jean  n*a  pas 
d*autre  fils  que  Pierre* 

Voulez-vous  plus  encore ,  voulez-vous  être  dé- 
terminé sur  le  personnel  de  Pierre ,  de  sorte  que 
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Tos  yeux  ne  cherchent  pas  à  appliquer^  à  ua 
autre  individu ,  les  traits  de  Pierre,  voici  un 
autre  article  plus  déterminatif  encore  : 

pierre  est  CE  fils  de  Jean,  que  vous  avez 
vu,  ce  matin. 

D.  Combien  dç  sortes  d^articles  y  a-t-il? 
^.  Il  y  a  trois  sortes  d'articles  : 

L'article  énonciatif,       UN. 
L'article  indicatif,         LE. 
L'article  démonstratif ,  cc« 

'  D.  N'y  a-t^îl  pas  encore  d'autres  articles? 

R.  Il  y  a  encore  d'autres  articles  ;  mais  on 
doit  tous  lés  rapporter  à  quelqu'une  de  ces  trois 
sortes. 

D.  Quels  sont  ces  articles  qu'on  doit  rappor- 
ter à  quelqu'une  de  ces  trois  sortes  ? 

jR.  Les  voici  : 

Tout,  toute,  tous,  toutes.  •  Collectifs. 
Chaque,  quelque,  quelques.  OlSTBiBUTlFS. 

Nul ,  aucun. NÉGATIFS. 

Plusieurs,  certain Enonciatifs. 

Un,  deux,  trois,  etc NUMÉRAUX. 

Mon,  ton,  son,  notre,  etc..  •  PosSESSiFS> 

Ce,  cet,  cette,  ces,  ^démonstratifs  purs. 
Qui,  Qu  e,  <mot    elliptique,    soumis 

i  aux  lois  des  articles. 
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D.  Pourqtioi  appelez-vous  ces  inoU  ARTICLES? 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  les  appeler,  PRONOMS? 

R.  Nous  les  appelons,  articles,  parce  qu'ib 
eu  remplissent  les  fonctions,  en  déterminant  les 
noms;  et  nous  ne  les  appelons  pas,  PRONOMSi 
parce  qu*ils  ne  tiennent  pas  la  place  des  noms. 

-D.  A  quelle  classe  peut-on  rapporter  tous  ces 

ARTICLES? 

R.  Les  uns  à  une  classe,  et  les  autres  à  une 
autre. 

D.  Quels  sont  ceux  qu'on  peut^rapporter  à  la 
classé  de  l'article,  un? 

R.  Ce  sont  les  suivans  : 

Tout,  toute,  tous,  toutes^ 
Chaque ,  quelque ,  quelques. 
Nul ,  aucun,  plusieurs. 
Certain,  un,  deux,  trois,  etc. 

jD.  Quels  sont  ceux  qu'on  peut  rapporter  à  la 
classe  de  Tarticle ,  le? 

(Mon,  ton  y  son,  ma,  ta, sa» 
R.  Ce  sont  ceux-ci  :  <  Notre ,  votre ,  leur. 

(  Et  leur  pluriel.  ^ 

D.  Quels  sont  les  articles  qui  appaniennent 
à  la  classe  de  Tarticle,  ce? 
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Jî.  C'est  rarticle,  le,  quand  il  est  déterminé 
par  le  mot,  Q^if  comme  dans  cet  exemple  : 

Voyez-vous  Thomme  qui  est  là? 

Mais  en  énonçant  cette  proposition ,  il  faut 
montrer  du  doigt  Tbomme  que  l*on  doit  regarder. 

Ainsi  la  réunion  de  LE  et  QUI  équivaut  à  Tar- 
ticle  démonstratif  CE. 

Voyez- vous  cet  homme? 

D.  Y  a-t-il  quelque  ressemblance  et  quelque 
différence  entre  l'article  et  l'adjectif? 

J?.  Il  y  a  cette  ressemblance  entre  l'article  et 
l'adjectif,  que  Tun  et  l'autre  accompagnent  le 
nom  et  le  déterminent:  l'un,  quanta  son  éieri" 
due,  c'est  l'article  j  l'autre ,  quant  à  sa  compré" 
hension ,  c'est  l'adjectif:  c'est-à-dire ,  que  l'un 
le  borne  et  l'appliciue  au  nombre  d'individus  aux- 
quTîls  ce  nom  doit  appartenir;  et  que  l'autre,  en 
exprimant  quelqu'une  des  qualités  qui  convien- 
nent à  un  objet,  augmente,  par  là,  la  totalité  des 
idées  qui  lui  appartiennent  ;  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  l.a  compréhension  du  nom:  voilà 
la  ressemblance  de  l'article  et  de  l'adjectif.  Voici, 
maintenant,  leur  différence  :  l'article  ne  peint 
rien,  ne  représente  rien  à  l'esprit j  l'adjectif, 
au  contraire,  représente,  toujours,  une  image,  et 
limage  d'une  forme,  d*une  couleur ,  d'une  liabi- 
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tude ,  d*nne  action ,  d'une  passion ,  enfin ,  d'000 
qualité  ou  d*une  manière  d*être  quelconque* 

D.  Y  a-t-il  quelqu'autre  différence  entre  Tar- 
ticle  et  Tadjectif  ? 

R.  Oui;  Tarticle précède > toujours,  au  moins» 
d^ns  la  langue  fjrançaise ,  le  nom  substantif;  et 
rtidjectîfnele  précède  pas,  toujours.  L'article  ex- 
prime, fou)ours,  une  vue  de  l'esprit,  et  jamais  rien 
de  matériel  et  de  physique;  l'adjectif  exprime, 
quelquefois,  quelque  mode  ou  manière  d*ètre  qui 
affecte  ;  ou  les  yeux  du  corps ,  ou  les  yeux 
de  fesprit.  C'est  aussi  la  raison  qui  fait  donner 
à  l'un  le  nom  d*ad jectif  métaphysique ,  et  c'eft 
l'article  ;  et  à  l'autre ,  le  nom  d'adjectif  phy- 
sique, et  c'est  l'adjectif. 

D.  A  et  DE  ,  ne  sont*i1s  pas  des  articles? 

Jip  Non  ;  ces  mots  sont  des  prépositions* 

-D.  Au  et  DU,  AUX  et  DES,  sont-ils  articles? 

R.  Oui;  mais  ce  sont  des  articles  composés. 

D.  Pourquoi  appelez-vous  ces  mots,  ARTICLES 

COMPOSÉS  ? 

R.  On  len  appelle  ARTICLES  COMPOSÉS, 
parce  que  ces  mots  sont  formés  d'un  article  et 
d'une  préposition. 

D.  Comment  se  fait  cette  composition  ? 

R.  Le  voici  :  on  réunissoit,  autrefois ,  J  et  /â$ 
•t  il  en  résultoit,  al ,  qu'on  a  changé  en,  AU;  oa 
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fait  de  même  pour  tous  les  autres  mots  de  cetto 
espèce^  et  ce  nlélange  en  fait  un  tout  qu*on  ne 
peut  appeler,  ni  article,  ni  préposition,  s^eule- 
ment  ;  mais  auquel  on  pourroit  donner  les  deux 
noms,  à  la  fois,  puisque  c*est  un  composé  de  Tun 
et  de  l'autre; -on  pourroit  donc  dire:  Pbk- 
position-Article. 

2}.  Comment  appelle-t-on  un  mélange  pareil  > 
ne  formant  qu*un  seul  mot  ? 

R.  On  lÉfepelle  contraction» 

D.  Cette  contraction  a*<t-elle  lieu,  dans  les 
autres  langues  modernes  ?^ 

jR.  Elle  a  lieu ,  dans  la  langue  italienne  et 
dans  la  langue  espagnole  ;  mais  la  langue  an- 
glaise ne  Ta  pas  adoptée ,  et  elle  conserve ,  tout 
entiers,  et  l'article,  et  la  préposition. 

D.  Quand  une  phrase  commence  par  une  pr/^ 
posUiontfarticle  p  comme  celle-ci  :  du  pain  et  de 
teau  siàffisentf  que  faut -il  en  penser,  et  comb- 
inent peut -on  rendre  raison  de  cette  forme  irré- 
gnlière?  ' 

R*  Il  faut  penser  qu*il  manque ,  dans  cette 
phrase ,  quelques  mots  qu*il  faut  rétablir ,  et  qui 
sont  liés  avec  les  mots  qui  commencent  la  phrase; 
eeux-ci,  par  exemple  t  une  quanUté  de  pain  et 
une  quantité  d'eau  suffisent  ;  par  la  raison  qw 
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sera  développée ,  dans  la  suite ,  et  que  nous  ne 
faisons  qu'indiquer  ici;  c'est  qu'une  préposition 
est  toujours  le  signe  du  rapport  entre  deux  mots, 
et  qu'elle  se  trouve  toujours  entre  ces  deux  mots: 
comme  une  planche ,  qui  sert  à  passer  d'une  rive 
à  l'autre^ sur  un  large  ruisseau,  doit  se  trouver, 
nécessairement,  entre  les  deux  rives.  Ainsi  une 
phrase  régulière,  à  laquelle  rien  ne  manqueroit, 
ne  pourroit  donc  commencer  par  une  préposi- 
tion ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelq^  renverse- 
ment de  mots,  ce  que  l'on  nomme  mthsposition 
ou  inversion.  Il  y  aura  donc  des  mots  sous-en- 
tendus partout  où  la  préposition ,  DE,  sera  unie  à 
l'article  indicatif,  quand  cette  préposition  ne  pa- 
roîtra  liée  avec  aucun  des  mots  qui  sont  dans  la 
phrase.  Ainsi,  dans  cette  phrase:  on  voit  DES 
hommes  qui  sont ,  sans  cesse,  oisifs,  il  faut 
suppléer  :  z/n^  quantité,  ou  tout  autre  mot. 

D.  Y  a-t-il  des  cas  où  l'on  peut  dire  que,  DES, 
ne  se  réduit  pas  à  la  préposition,  DE,  et  à  Tar- 
ticte  ,  LES? 

R.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  cas  où,  DES,  semble 
être  un  mot  à  part ,  uniquement  article  et  sans 
préposition,  et  le  pluriel  de  l'énonciatif,  UN.  £a 
voici  des  exemples  : 

«c  Une  bonne  action  n'est  jamais  sans  récoiu- 
pense  »• 
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«  Des  actions  bonnes  ne  sont  jamais  sans  ré- 
compense p. 

Dans  cecas-là^les  mots^UNE  et  DES, ne  seraient 
pas  exprimés ,  en  latin  f  par  des  mots  particu- 
liers :  on  diroit ,  dans  le  premier  cas  :  bona  ac 
lio ,  ou  prœclarum  facinus  ;  et  dans  le  second 
QdSjbonœ  aciiones  ,  ou  prœclara  facinora. 

Mais  si  cela  est  juste  >  pourquoi,  dans  la  phrase, 
citée  plus  haut ,  du  pain  et  de  Veau  suffisent ,  y 
auroit-il  ellipse,  et  ne  seroit-ce  pas,  comme  ici,  la 
préposition,  DE,  ou  plutôt  ne  serait*  ce  pas,  dans 
Tua  et  dans  Tautre  cas,  une  particule  française, 
uo  idiotisme ,  une  façon  de  parler  qui  nous  est 
particulière  ? 

On  pourroit  dire  que  c*est  ici  le  nombre  sinr 
gulier,  et  que  dans  la  phrase  précédente,  c'est, 
DES,  qui  est  le  nombre  pluriel  de  Tarticle,  UN. 
Quel  mot,  au  nombre  pluriel  ^auroit  le  vague  et 
Tindéfini,  ou  plutôt  la  généralité  de  Tarticle ,  UN? 
Ce  serait,  DES,  ou  de,  suivant  qu*il  se  trouveroit 
devant  un  adjectif  ou  un  substantif:  de  bonnes 
actions ,  DES  actions  bonnes. 

N'importe ,  nous  persistons  à  dire  que ,  DES  , 
dans  ce  cas  et  semblables^  exige  un  substantif 
qui  le  précède ,  et  qui  est  ici  sous-eutendu;  que^ 
DES,  n'est  pasici  le  pluriel  de  l'énonçiâtif,  UN,  et 
.qu*U  y  a  ellipse  ou  sous*entente  d*un  noni  subs-. 
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tantif ,  lequel  précède  la  préposition^  DE^  ou  Par« 
ticle  composé  ^  DES. 

D.  Pourquoi,  D£^  devant  un  adjectif  pluriel^  et 
non  pas ,  DES  ;  et  pourquoi  DES,  et  non  pas,  DK, 
devant  un  substantif  pluriel ,  comme  dans  les 
deux  phrases  :  DE  bonnes  actions  et  DES  actions 
bonnes f  etc.?  Pourquoi  enfin,  dans  ce  cas-là, 
n'est-ce  pas  toujours  ou  DE,  ou  DES,  sans  égard 
pour  la  place  de  Tadjectif ? 

R.  Aucun  grammairien  n'a  donné  ((\tie  je 
sache),  la  raison  de  cette  différence.  La  voici  : 

Dans  la  phrase  où  le  sujet  exprimé  par  un  nom 
substantif  se  montre  lé  premier ,  il  n'y  paroît 
qu'avec  l'article  énoncîatif  UN ,  s'il  est  au  sin- 
gulier. 

«  Une  bonne  action  n'est  jamais  sans  réconi- 
1»  pense  ». 

Si,  au  lieu  d'être  au  singulier,  le  substantif 
se  trouve  au  pluriel ,  et  précédé  de  Padjectif, 
alors  Tadjectif  étant,  également,  déterminatif, 
remplace  l'article ,  et  Particle  remplàeë  par  l'ad- 
jectif se  trouvant  supprimé ,  il  ne  reste  plus  qn« 
la  préposition,  DE,  qui,  n'étant  plus  réunie  à  l'ar- 
ticle, ne  peut  plus  former  avec  lui  le  mot,  OeS, 
^ui  seroit  la  réunion  de  la  préposition,  D£,et  d^ 
Particle  LES.  On  fait  alors  usage  de  la  préposî- 
lion^  DE,  seule,  et  sans  article;  on  ne  dit  donc 

plus, 
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plaSj  DES >  dans  ce  cas;  mais^  DE,  comme  dans 
cet  exemple  : 

De  bonnes  actions ,  etc. 

D.  Quel  est  l'article  qui  conserve  au  nom  subs- 
tantif  la  plus  grande  généralité  ? 

JR.  En  français ,  c'est  l'indicatif^  LE,  toutes  les 
fois  qu'on  n'ajoute  rien  à  cet  article ,  commo 
dans  ces  exemples  : 

«  La  brute  ne  raisonne  point»  ' 

>  Mais  L'homme  pense  et  raisonne  >>• 

Mais  ce  même  article  détermine  et  restreint 
ie  nom ,  et  lui  donne  la  plus  grande  précision  , 
quand  on  Taccompagne  du  mot  elliptique  QU  £• 

Exemple: 

€  L'homme  QU  E  j'ai  vu,  ce  matin ^  est  celui 
>  QU  £  j'aime  le  plus  »• 

J'ai  dit  :  en  français;  car,  en  anglais ,  ce  ne 
seroit  pas  de  même,  et  l'article,  THE^  porrespon- 
dant  à,  LE  ou,  LA  ne  s'emploîroit  pas  pour  géné- 
raliser. Les  Anglais,  dans  ce  cas-là,  n'emploi- 
roient  point  leur,  THE.^s  diroient,  dans  leur 
langue  : 

«  La  brute  ne  raisonne  pas* 

»  Brute  reasons  not  >.  *      - 

Tome  /* 
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«c  L'homme  pense  et  raisonne. 
}»  Man  thines  and  reasons  y* 

D.  Arrive-t-il,  quelquefois,  que  rarticIcLE 
•ne  généralise  pas  ? 

R.  Oui;  cela  arrive  dans  les  cas  où  le  nom 
aubstmxtif  exprime  un  seul  individu  d*une  espèce. 

Exemples: 

Le  Paradis.  La  Mer. 

L'Enfer.  La  Terre. 

Le  Monde.  La  France» 

L'Univers.  L'Espagne. 

Le  Soleil.  L'Angleterre. 

La  Lune.  La  Prusse. 

La  raison  de  cet  usage  est,  qu'originairement, 
à  l'idée  de  cbacun  de  ces  noms  devenus  propres , 
on  ajoutoit  une  autre  idée  d'un  nom  commun. 
Ainsi  on  disoit  pour  ,  Paradis ,  le  jardin  planté 
d'arbres  dont  les  fruits  étoient  les  meilleurs.  Pour, 
Y  Enfer,  le  lieu  le  plus  bas  de  la  terre.  Pour,  le 
Monde,  le  lieu  le  plts  propre  et  le  mieux  or- 
donné. Pour,  VUnwers,  l'Etre  universel,  la  col- 
lection de  tous  les  êtres.  Pour,  le  Soleil,  le  seul 
astre»  Pour^  la  Lune,  l'astre  qui  luit.  Pour,  la 
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Jïfer,  Veauamère.  Pour,  la  Terre,  l'élément  sec. 
Pour  9  la  France ,  la  région  française ,  et  de 
même  pour,  V Espagne,  V Angleterre,  la  Prusse 
et  tous  les  autres  pays. 

D.  Qu*est-ce  que  les  mots,  QUI  et  QUE? 

jR.  Ces  mots ,  QUI  et  QUE ,  que  les  uns  aroîent 
9i^i^]és pronoms  relaiifs ,  et  que  j'avois  regardés 
comme  articles  conjondifs ,  sont  des  mots  ellip- 
tiques, qui,  dans  leur  première  partie,  sont  uni- 
quement, ce  qu*est  la  lettre,  X,  en  algèbre  et 
en  géométrie;  Vinconnue ,  qui  remplace  le  mot 
qui  précède,  ou  qui  indique  celui  qui  suit,  soit 
que  ce  mot  soit  un  nom,  ou  une  proposition  en- 
tière; et  qui,  dans  leur  seconde  partie,  sont, 
ou  le  pronom,  IL,  dans  QU  i,  ou  le  verbe,  £ST^ 
dans  QU  £. 

D.  Quelle  est  la  manière  d'expliquer  ce  QUI 
et  ce  QUE? 

R.  La  voici  :  on  décompose  la  phrase,  où  ces 
mots  se  rencontrent,  de  la  manière  suivante: 

<c  L'astre  que  nous  admirons  le  plus  est  aussi 
^  celui  QUI  nous  est  le  plus  utile  >• 

«  Nous  admirons  le  plus  QUj 
>  Est  cet  astre  est  çu  i 

1»  Il  nous  est  le  plus  utile  »• 

♦ 

Dans  cette  décomposition ,  il  est  aisé  de  re- 

L  a 
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marquer  quels  sont  les  mots  remplacés  par  QV 
qui  est  énoncé,  deux  fois,  dans  la  phrase  corn* 
posée.  On  y  voit  aussi  Te  du  QUE,  représenté 
par  EST,  et  Vi  de  QUI,  représenté  j)ar  il. 

jD.  La  fonction  de  Tarticle  se  borne-t-elle,  seu- 
lement, à  indiquer  le  genre,  le  nombre  et  les  cas 
des  noms? 

JR.  Non  ;  Particle  remplit  une  fonction  plus 
relevée.  Il  sert  à  déterminer  l'étendue  du  nom 
commun  ou  appellatif ,  et  à  l'appliquer  à  un  seul 
individu  qu'il  fait  connoître. 

17.  Trouve-t-on,  chez  les  latins,  quelques 
traces  de  nos  articles? 

R.  Oui;  les  Latins  employ oient  souvent,  le  mot 
ILLE,  dans  le  cas.  où  nous  employons  Tarticle  LE, 
et  nous  en  avons  retenu  la  dernière  syllabe ,  dont 
nous  avons  fait  notre  article  le;  et  de  la  pre- 
mière syllabe  de  ce  même  mot,  nous  avons  &it 
notre  pronom  ,  il  ,  de  la  troisième  personne  > 
comme  nous  avons  fait  notre  article  féminin  i 
LA,  du  féminin  I ILLA. 

D.  Peut-on  comparer  l'article  à  quelque  chose 
de  sensible? 

U.  Oui;  l'article  peut  être  comparé  à  Vanse 
d'un  vase  j  car  de  même  qu'une  anse  sert  à  pren- 
dre un  vase ,  au  milieu  d'une  multitude  d'autres 
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vases ,  et  à  s*en  servir  avec  facilita  ;  de  même 
l'arricle  sert  à  prendre  un  nom  ,  à  le  tirer  du 
Hiilie»  dlautres  noms^  où  il  restoit  confondu,  et 
à  l'employer ,  dans  le  discours. 

D.  Que  fait  encore  Tartide? 

jR.  L'article  donne  à  des  mot*  qui  n^étoîent 
point  destinés  k  être  des  noms^  la  faculté  d'ea 
remplir  les  fonctions  :  il  leur  donne^  et  la  forme, 
et  toute  la  valeur  des  noms. 

D.  Pourriez-vous  en  donner  des  exemples? 

R.  Oui;  et  d*abord  l'article  produit  ces  effets 
sur  quelques  infinitifs  des  verbes  ,  en  français  , 
et  sûr  tous  les  infinitifs ,  en  italien  et  en  es-^ 
pagnoL  Nous  disons  le  baire ,  le  manger ,  le 
dîner  t  le  souper ,  le  devoir  f  le  pouvoir,  le  sur 
voir ,  le  rire,  etc. ,  comme  nous  disons  le  Jour, 
îa  nuit,  le  soleil ,  le  bois  ,  le  ruisseau,  etc. 

17.  N*y  a-t-il  que  les  infinitifs  des  verbes  qui 
soient  susceptibles  d'être  changés  en  noms ,  par 
le  moyen  de  Tarticle  ? 

-R.  \je%  adjectifs,  les  adverbes,  les  préposi- 
tions ,  les  conjonctions ,  deviennent  aussi  des 
noms ,  quand  Tarticle  les  précède ,  et  ils  repren- 
nent leur  rang  dans  leur  classe  particulière  y 
quand  Tarticle  cesse  de  les  précéder. 

D.  Donnez-en  aussi  des  exemples^ 
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R.  En  voici:  LE  vrai  est  aimable  :  L* homme 
des  champs  a  un  caractère  vrai.  Dans  la  pro- 
mière  de  ces  deux  phrases,  Vrai  est  on  nom 
substantif;  et  c'est  l'article  LE  qui  Tindique. 
Dans  la  seconde.  Vrai  est  adjectif*,  et  c'est  Tab^ 
sence  de  l'article  qui  annonce  que  ce  mot  a  re* 
pris  son  premier  caractère. 

D.  Donnez -nous  quelque  exemple  pour  les 
adverbes.  . 

R.  En  voici  un  : 

«  Un  homme  qui  veut  savoir  le  pourquoi 
»  de  tout,  est  un  être  très-fatigant  y. 

D.  Peut-on  prouver  aussi;  par  des  exemples, 
que  l'article  fait  d'une  préposition  un  nom  subs- 
tantif? 

jR.  Oui  ;  voici  un  exemple  qui  le  prouve  : 

it  Un  bon  esprit  ne  défend,  jamais,  le  pour 
»  et  le  contre ,  dans  le  même  sujet  ». 

D.  Est -il  aussi  aisé  de  prouver  que  l'article 
change  aussi  en  noms  des  conjonctions? 
R.  Oui  j  cela  est  aussi  aisé  :  en  voici  un  exemple: 

€  Cet  honmie  est  fort  ennuyeux,  avec  ses 
>  MAIS,  ses  SI,  ses  CAR  ». 

D.  Emploie -t-on  ,  quelquefois^  Tartictei 
devant  un  nom  propre  ? 
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R.  Les  noms  propres  ëtant^  par  eux-mêmes^ 
aussi  déterminés  qu'il  est  possible  ^  il  seroît  su- 
perflu de  levr  donner  des  mots  déterminatifs  ; 
ainsi  on  n'emploie  jamais  Tarticle  devant  un  nom 
propre* 

D.  Ne  dit-on  pas»  quelquefois  ^  LES  Cîc^ron, 
LES  Démosthène ,  les  Corneille,  LB6  Racine  ^ 
Voilà  bien  Tarticle  devant  les  noms  propres. 

R.  C'est  que^  dans  ce  cas*là>  les  noms  pro- 
pres deviennent  des  qualificatifs,  et  signifient  la 
qualité  qui  distinguoit,  éminemment  >  ceux  qui 
portoient  ces  noms;  comme  si  on  avoit  dit,  LES 
Orateurs ,  les  Poètes* 

D.  Voudriez- vous  bien,  maintenant  que  vous 
avez  fait  connoître  tous  les  articles,  les  appli- 
quer aux  noms,  comme  si  vous  les  DECLINIEZ, 
les  uns  avec  les  autres  ? 

R.  Je  ne  vous*  comprends  pas  :  je  ne  sais  pas 
même  ce  que  c'est  que  DÉCLINER  un  article  avec 
un  00m  y  ce  mot ,  décliner  ,  m'est  parfaitement 
inconnu* 

D.  Vous  avez  raison  de  ne  pas  me  compren- 
dre :  vous  me  rappelez  que  j'aurois  dû  vous  ex* 
pliquer  ce  mot,  dans  le  chapitre ,  je  vais  le  faire 
dans  la  leçon. 

Les  mots  décliner  et  déclinaison  nous  vien- 
nent de  la  langue  grecque  et  de  la  latine.  Dans 
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ees  devtx  langues ,  les  noms  prenoient  difiërenies 
fbrraes ,  dvoient  diverses  désinences  ou  terminai- 
sons qui  exprimoient  les  difiPërentet  yues>  sons 
lesquelles  on  pouvoit  les  envisager.  On  appeloit 
encore  ces  désinences,  des  chutes  (casus)f  mot 
que  nous  avons  conservé ,  dans  notre  langue;  en 
y  faisant  tm  léger  changement ,  et  en  disant , 
CAS  pour  CASUS. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient  donné  six  dif- 
férentes chutes  ou  terminaisons  à  leurs  noms, 
ainsi  qu*à  leurs  pronoms,  à  leurs  adjectifs  et  à 
leurs  articles,  etc.,  parce  qu'ils  avoient  observé 
qu*un  rtom  pouvoit  être  considéré,  sous  six  rap- 
ports, ou  sous  six  points  de  vue  difiPérens. 

Quand  le  nom  jouoit  le  premier  rôle,  dans  la 
phrase ,  et  qu*il  exprimoitle  sujet  en  action,  ou 
lobjet  de  qui  on  affirmoit  quelque  qualité  ;  comme 
ce  sujet  attiroit  et  fixoit  tous  les  regards  ;  que 
Tesprit  le  nommoit,  le  premier  ^  que  la  forme  de 
son  nom  devoit  se  prêter  à  cet  emploi,  et  devoit, 
pour  cela  ,  être  nominative ,  on  disoit  que  le 
nom  étoit ,  alors ,  à  la  chute  nominaiit^c  (CASUS 
NOMiNATivus)  etnous  Aï%on^ :  cas  nominatif  , 
ou  cas  qui  sert  à  nommer  le  sujet. 

Quand  on  vouloit  exprimer  que  le  sujet  étoit 
générateur  ,  cause  ou  principe  d*un  autre ,  alors 
sa  forme  devenoit  génératrice  ;  et  sa  terminaison 
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génititfâ  (CASVS  genitivus)  étoit  le  cas  géni- 
tif ;  et  de  ce  cas^  dit-on ,  se  fbrmoient  tous  les 
autres;  autre  raison  qui  lui  faisoit  donner  le  nom 
de  générateur ,  ou  génitifi 

Quand  c'^toit  Tattribution  qu'on  vouloit  ex* 
primer  et  montrer  à  qui  on  donnoit ,  on  avoit 
use  forme,  ou  désinence ,  ou  chute  9  qui  se  prètoit 
à  cette  expression  ;  et  c*étoit  la  terminaison  da* 
Upe  (cASUS  DATivos)  le  cas  datif,  comme  si 
on  avoit  dit,  le  cas  donnant. 

Mais  le  sujet  agissant  suppose  une  action  ; 
cette  action  elle-même  suppose  un  objet  qui  en 
est  le  terme  ;  le  nominatif  supposoit  donc  un 
autre  cas  qui  ne  pouvant  être,  ni  le  génitif,  qui 
étoit  le  second,  ni  le  dafif,  qui  étoit  le  troisième, 
devoit  être  le  quatrième ,  celui  qui  recevoit  Tac- 
tion ,  qui  la  souffroit,  qui  eh  étoit  le  terme ,  le 
^z&terminatif  Et  de  même  que  le  premier  cas 
que  nous  avons  appelé  nominatif ,  étoit  ,  en 
effet ,  le  cas  actif,  le  quatrième  cas  sur  lequel 
celui-ci  agissoit  devoit  être  le  cas  passif.  Ce  cas 
étoit  aussi  facile  à  reoonnoftre  que  les' autres  , 
il  avoit,  comme  eux,  sa  forme  particulière,  dans 
les  deux  langues ,  de  sorte  qu'on  le  reconnoiss6it> 
quelle  que  fût  la  place  qu'il  occupoit  :  les  Latins 
Tappeloient,  ACCUSATIF,  Ce  nom  lui  venoit  de 
son  service  ;  et  comme  il  étoit  empby é  à  déclic 
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ver,  ou  à  accuser  Tobjetqui  étoit  le  terme  de 
Taction ,  il  étoit  tout  simple  de  Tappeler  AC« 
eus  ATI  F. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient  anssi  une  ter- 
minaison propre  à  apostropher >  à  appeler,  et 
par  conséquent ,  un  cas  appelant ,  un  cas  vocant, 
(CASUS  vocATivus)  le  cas  vocatif;  et  c*étoit 
le  cinquième. 

Avec  ces  cinq  cas ,  ils  formoient  dé)à  les  trois 
sortes  depbrases  dont  nous  avons  parlé ,  dans  les 
chapitres  précédens. 

La  phrase  énonciative  : 

Dieu  hst  éternel. 

La  phrase  active  : 

Le  SOLEÏL  ECLAIRE  LA  TERRE. 

La  phrase  passive  : 

La  TERRE  EST  ÉCLAIRÉE. 

Mais  ne  restoit-il  rien  à  exprimer  dans  cette 
dernière ,  faite  pour  servir  de  synonyme  à  la 
précédente  ?  Y  avoit*il  autant  d'idées  que  dans 
celle-là?  Non^  puisque  celle  du  sujet,  éclairanip 
y  manqnoit. 

Une  phrase  passive  ne  pouvant  être  qu'une 
phrase  active  renversée^  on  doit  y  retrouver  les 
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mêmes  élémens ,  sans  aucune  autre  différence 
qae  dans  la  place  des  mots.  Le  quatrième  cas  p 
ou  le  cas  passif ^  étant  devenu  actif,  il  faut ,  në^ 
ceftsairement  y  que  le  véritable  cas  actif  devienne 
passif,  à  son  tour.  Les  deux  acteurs  de  cette 
phrasç  active  sont  LE  SOLEIL  et  LA  TERRE.  lia 
doivent  se  retrouver ,  tous  deux ,  dans  la  phrase 
contraire  ;  et  puisque  celui  qui  remplissoit  le 
rôle  d'objet  est  devenu  sujet,  il  faut  que  le  sujet 
remplisse  un  rôle  qui  le  subordonne  k  celui-ci  : 
les  Grecs  et  les  Latins  avoient,  pour  cela,'  un 
sinèmecas  qu'ils  appeloient ,  ABLATlt*,  du  nom 
de  son  service;  car  ablatus  est  un  mot  composé 
de  AB ,  préposition  latine  que  nous  traduisons 
par  la  préposition  française  PAR,  et  de  latus 
qui  signifie  porté.  Comme  si  on  avoit  voulu  dire 
<]ue  dans  la  phrase  passive ,  le  sujet  agissant  pas- 
soit,  ou  étoit  porté  d'un  état  à  un  autre. 

La  terre  est  éclairée  par  le  soleil. 

Tels  étoient  les  six  cas^  chez  les  anciens.  Les 
cas  consistoient  donc  dans  les  changemens  qu'é<- 
prouVbit  la  dernière  syllabe  des  noms.  Eh!  quels 
avantages  n'en  résultoit-il  pas  pour  la  clarté  des 
propositions,  pour  l'harmonie  et  la  coupe  des 
phrases  !  chaque  mot  portoit ,  sur  sa  physionomie  ^ 
le  caractère  du  r^le  qu'il  remplissoit^  dans  le  ta« 
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bleau  de  lar  pensée.  La  place  qn'on.  potrroit  âs^ 
jBigner  à  tons  étant  indifférente^  on  les  classoit, 
selon  le-  degré  d'intérêt  plus  ou  mains  grand, 
qu'ils  avoient  entre  eux ,  et  de  la  mêmé^manière 
que  les  idées  ^  dont  ilsétoientles  signes  ,  s'étoieni 
engendrées,  elles-mêmes,  dans  l'imagination. 
-Tantôt,  c'étoit  le  cas  passif,  ou  l'accusatif,  qui  se 
présentoit  le  premier^  quand,  dans  la  pensée, 
il  avoit  eu  la  priorité^t  sur  l'agent  et  sur  l'action^ 
•Tantôt,  c'étoit  l'agent  qui  étoit  devenu^  dans  1« 
tableau  passif,  le  mot  subordonné,  et  qui ,  néaI^ 
nu>ins ,  a  voit  eu  la  première  place  dans  l'opé- 
ration de  Tintelligence  ;  et  il  avoit  le  premier 
rang,  quoique  dans  la  série  des  cas,  il  n'eût  qu« 
je  dernier.  Enfin  la  manière  d'exprimer  la  pensée 
4toît  calquée  sur  la  manière  de  la  concevoir;  et 
1a  parole  étoit  ^  dans  ces  langues  si  heureusement 
conçues ,  le  tableau  fidèle  >  et  trait  pour  trait  j 
de  chaque  opération]  de  l'intelligence.  Que  de 
regrets  ne  doit  pas  nous  causer  une  telle  richesse 
dont  nous  sommes  privés  J  Jamais  les-  Latins  n'a* 
voient. à  consulter,  pour  l'ordonnance  du  tableau^ 
que  le  type  régulateur  des  di£férentes  conceptions 
de  leur  esprit.  Nous  a*avons  pas  ces  avantages^# 
chez  nous  >  dans  nos  langues  modernes,  parce 
que  nous  n'avons  ni  DJÈCLINAISONS  ,  ni  CAS. 
Vous  voyez  maintenant  pourquoi  vous  ne  mV 
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Vei  pas  compris  quand  je  vous  ai  demandé  de  dé* 
cliner  les  articles.  Voici ,  dans  le  tableau  suivant^ 
les  déclinaisons  latines  d'un  nom^  avec  les  signes 
correspondans ,  en  français  ,  pour  suppléer  aux 
cas  qui  nous  manquent  (i^. 


(i)  Il  a  été  lu ,  ^  une  séance  de  rinstitnt  national ,  deux 
dissertations  y  dont  Tune  avoît  pour  objet  de  prouver  qu*il 
7  a  des  cas  dans  toutes  les  langues,  et  Tautre  rëditoit  cette 
Dpinion.  Chargé  par  Tlnstitut  d'en  &ire  le  rapport ,  )'ai  for* 
tement  appuyé  la  dernière  5  et  c'est  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  que  j'ai  trouvé  dans  un  instituteur  estimable ,  un 
Too&ère  qui ,  comme  moi ,  a  appartenu  à  im  corps  célèbre 
par  les  (a)  grands  services  que  ce  corps  a  rendus  dans  l'ins- 
tructioa  publique  (b  ) ,  et  que  son  système  étoit  aussi  le 
tnicn. 

(a)  M.    BoUCHISEKHB^ 

(b)  LaCoogrësation  de  la  DectrJiie'CIirêticnDt, 
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On  voit ,  par  ce  tableau,  que  ce  sont ,  ou  les 
articles  y  ou  les  prépositions,  qui  opèrent,  en 
français,  sur  les  noms,  ce  que  produisent  les  ter- 
minaisons, dans  les  noms  latins.  Il  n'est  donc  pas 
impossible  de  décliner  un  nom  français  ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  de  cas ,  puisque  des  articles  ou  des 
prépositions  en  tiennent  lieu. 

On  peut  donc  dire  que  l'article  ,  seul  et  sans 
préposition,  indique  deux  manières  de  donner^ 
au  nom  français,  la  faculté  de  traduire  deux  cas^ 
le  nominatif  et  Vaccusatîf.  La  préposition,  de, 
toute  seule  ,  ou  réunie  à  l'article  et  formant  la 
contraction  DU  ,  indique  le  génitif  dçs  Latins, 
La  préposition.  A,  seule,  ou  réunie  à  l'article  et 
formant  la  contraction,  AU,  indique  le  datif é 
L'interjection,  G,  indique  le  3;o£?a///I  Enfin,  DE, 
ou  PAR,  sert,  dans  les  noms  français ,  à  traduire 
^ablatif  de%  Latins.  Voici  donc  comment  il  fau- 
droit  décliner  les  articles ,  pour  les  faire  corres* 
poudre  avec  les  cas  latins. 

ArUcles  énonciatifs  du  genre  Masculin  et  Féminin. 
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Articles  indiccuifs  du  genre  Masculin* 
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Articles  indicatifs  du  genre  Féminin. 
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Articles  démonstratifs  du  genre  Masculin  et  Féminifu 
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Les  articles ,  nul ,  aucun,  certain ,  quelque ^ 
plusieurs,  tous,  etc.^  s'unissent  aux  mêmes  pré* 
positions ,  pour  correspondre  aux  déclinaisons 
latines^  et  exprimer^  sous  tous  les  rapports  connos^ 
les  noms  réunis  à  ces  articles. 

Les  articles  possessifs ,  MON  >  pour  le  masculin  p 
MA,  pour  le  fém. ,  TON,  TA ,  SON,  SA ,  masc.  et 
Km.  sing.  ;  mes, tes,  ses,  pour  les  deux  gen- 
res et  pour  le  pluriel,  sont  assujettis  aux  mêmes 
règles.  Il  en  est  dp  même  de  NOTRE,  votre  et 

LEUR. 

Mais  LE  MIEN,  LA  MIENNE,  LES  MIENS,  LES 
TIENS,  LA   TIENNE,    LE    SIEN,    LA  SIENNE, 

suivent  la  règle  des  noms» 


CHAPITRE    VI. 

Du  Pronom* 

1  DUT  ce  que  nous  avons  dit ,  jusqu'ici,  a  eu, 
pour  objet,  le  nom,  comme  signe  de  représen- 
tation de  tout  ce  qui  peut  être  lamsttièredenos 

pensées* 

Nous  avons  donné  au  nom  le  premier  rang , 
dans  le  tableau  des  élémens  qui  servent  à  former 
la  proposition.  Mous  avons  distingué,   comm^ 

Tomç  I.  M 
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essentiellement  différent^  ce  que  la  plupart  des 
grammairiens  avoient^  jusqu'ici ,  confondu  :  le 
KOM  et  l'ADJECTiF.  On  les  avoit  crus  deux 
sortes  appartenant  à  une  même  espèce^  et  on 
avoit  dit  :  Il  y  a  deux  sorte  s  de  noms,  le  substan^ 
iif  et  l  adjectif.  JEt  après  avoir  dit,  à  peu  près, 
de  chacun  ce  qu'il  en  falloit  dire ,  nous  avons 
examiné  s'il  n'y  avoit  pas  des  noms  qui^  parleur 
nature ,  exigeoient ,  auprès  d'eux  y  d'autres  mots, 
pour  leur  donner  une  signification  plus  précise 
et  plus  déterminée  \  et  cet  examen  nous  a  donné 
un  mot  dont  la  fonction  a  été  de  préciser;  de  dé- 
terminer l'étendue  du  nom. 

Tout  est-il  fait  pour  le  nom?  oui;  tout  seroit 
fait ,  si  parmi  les  Etres  il  n'y  avoit  pas  des  rela- 
tions qui  font  que  le  nom  exprime ,  tantôt ,  le  sujet 
d'une  proposition ,  tantôt ,  son  objet ,  tantôt ,  le  but 
et  le  terme  d'une  action  ,  et  tantôt,  le  point  de 
départ  de  cette  même  action. 

Ces  relations  existent ,  et  le  nom ,  par  sa  na- 
ture, ne  peut  se  prêter  au  service  qu'elles  exigent; 
car  le  nom,  exprimant  le  sujet  de  l'action,  ne 
pourroit  cofimrver  les  mêmes  formes  ,  quand  il 
en  exprimeroit  l'objet;  il  faudroit  encor-e  chan- 
ger ces  méoies  form^ ,  quand  il  exprîmercHt  le 
but  et  le  terme  de  Taction.  De  plus  ^  des  répé- 
titiom  fatigantes  du  oiâme  nom  ^  sans  l*invea- 
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tion  du  mot  dont  nous  allons  traiter  ,  dans  ce 
chapitre,  rendroient  la  phrase  la  plus  simple^ 
ridicule  ,  et  très  -  souvent ,  inintelligible.  Voici 
deux  exemples,  Pun  choisi  par  Court  de  Gebelin , 
et  l'autre  par  Girard ,  qui  viennent  à  Fappui  de 
cette  assertionl  Dans  le  premier,  c'est  une  mère 
qui  adresse  la  parole  à  son  fils  ,  en  ces  termes  , 
sans  pronoms. 

c  Fils,  ratnitié  que  mère  de  fils  a  pour  fils  , 
»  engage  mère  à  dire  à  fils  :  Évite  tout  ce  qui 

>  pourroit  à  fils  nuire ,  et  rendre  fils  désagréable 

>  aux  yeux  de  semblables  à  fils  »• 

Dans  le  discours  de  notre  mère  de  famille  à 
son  fils ,  substituons  JE  et  TU,  aux  noms  de  fils 
et  de  mère  ;  ce  discours  deviendra  aussi  clair 
et  aussi  pittoresque  qu'il  étoit  ténébreux  et 
sans  efiet. 

«  Fils  de  je  (  ou  mon  fils  )  ,  Tamitié  que  j'ai 

>  pour  toi  m'engage  à  te  dire  :  Evite  tout  ce  qui 
1  pourroit  te  nuire  et  te  rendre  désagréable  aux 
lyeux  des  semblables  à  toi  (ou  de  tes  sem* 
>blables)y. 

Exemple  de  Girard. 

€  n  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par 
»  le  génie  de  la  langue  que  la  Grammaire  traite  : 
»  que  la  méthode  de  la  Grammaire  soit  nette  et 

M  3 
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>  facUe:  que  la  Grammaire  n'omette  aucune  dei 

>  lois  de  Tusage  :  et  que  tout ,  dans  la  Grammaire, 
»  soit  exactement  défini ,  ainsi  qu'éclairé  par  des 
»  exemples  ;  afin  que  les  ignorans  puissent  com- 

>  prendre  la*  Grammaire  ,  et  que  les  doctes  don- 

>  nent  à  la  Grammaire  leur  approbation  »• 
Au  lieu  de  ce  morceau  sans  pronoms  ,  lisons 

le  même  morceau  où  les  pronoms  sont  rétablis: 
«  Il  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par 

>  le  génie  de  la  langue  qu'elle  traite  :  que  la  mé- 

>  thode  en  soit  nette  et  facile  :  qu'elle  n'omette 

>  aucune  des  lois  de  Tusage  :  et  que  tout  y  soit 

>  exactement  défini ,   ainsi  qu'éclairé    par  des 

>  exemples  ;  afin  que  les  ignorans  la  puissent 

>  apprendre  ^  et  que  les  doctes  y  donnent  leur 

>  approbation  »• 

Ce  discours  si  ridicule,  quand  il  est  dénué  de 
pronoms,  n'a,  ici,  rien  de  désagréable  et  de  re- 
butant. Le  mot.  Grammaire,  qui  se  montre,  sept 
fois,  dans  le  premier,  n'est,  en  personne,  qu'une 
seule  fois  dans  celui-ci;  et  cependant  on  en  parle 
•ept  fois ,  comme  dans  l'autre.  Mais ,  six  fois , 
c'est  par  des  pronoms  qui  varient  le  style ,.  sans 
choquer  l'oreille.  ' 

Les  premiers  hommes  ne  furent  paslong-temps# 
fans  doute,  sans  chercher  à  remédier  à  cet  incoa- 

:  ^ils  imaginèrent  ces  mots  qui  dolveot 
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exprimer  ces  relations  diverses  ;  et  comme  ces 
mots  communs ,  qui  n'étoient  les  noms  d'aucun 
être^  ni  d'aucune  chose  ^  expliquoient^  au  besoin^ 
comme  l'idée ,  les  noms  des  êtres  et  des  choses 
qui  avoient  été  déjà  nommées;  qu'ils  en  étoient, 
ainsi  que  les  noms>  les  signes  de  rappel  :  on  crut 
devoir  les  appeler  PRONOMS ,  non  qu'ils  tinssent 
la  place  des  noms>  comme  on  l'a  dit  assez  mal  à 
propos;  mais  parce  qu« ,  dans  l'analyse  gramma- 
ticale d'une  phrase  ,  on  efface  les  pronoms  >  et 
qu'on  y  substitue  les  noms  des  objets  dont  ils- 
apriment  le  rôle>  dans  la  proposition. 

Ces  mots  que  nous  appellerons  aussi  PRONOMSj, 
puisqu'ils  sont  en  possession  de  cette  dénomina- 
tion^ nous  les  rappellerons  à  ce  genre  dont  nous 
avons  traité  une  espèce  dans  le  chapitre  précé* 
dent;  et  nous  dirons  que  c'est  encore,  ici,  ua 
mot  déterminatif  ,  et  par  conséquent ,  un  véri- 
table article,  toutes  les  fois  que  le  pronom  n'est 
pas  personnel.      , 

D'après  les  principes  que  nous  avons  déjà  ex- 
posés, LE,  LA,  LES,  indique,  dans  un  genre ^ 
l'espèce  que  nous  en  voulons  tirer.  Ce,  cet,  ces  ^ 
montre  cette  espèce,la  présente  à  nos  yeux.  Un, 
une,  annonce  l'indifférence  du  choix*  Mais  pour- 
quoi ce  déterminatif  semble-t-il  être  sans  plu- 
riel ?  C'est  sans  doute ,  parce  que  les  mois  oon* 
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sacrés  à  la  pluralité  sont  pluriels  de  nombre  ,  et 
que  ce  n*est  pas  ce  qu*UN  veut  dire  quand  on 
emploie  l'article ,  UN.  Aussi  est-ce  un  article  plu- 
riel dont  le  sens  est  une  généralité  aussi  étendue 
que  celle  du  singulier  qu'on  emploie.  C'est  l'ar- 
ticle composé,  DES,  comme  nous  le  dirons,  en 
son  lieu. 

Que  dirons-nous  des  possessifs  mon,  ma,  mes, 
ton  ,  ta,  tes  et  semblables  ?  Il  y  a  trop  de  res- 
semblance entre  les  fonctions  de  ces  deux  déter- 
minatifs ,  pour  n'être  pas  une  espèce  du  même 
genre.  D'ailleurs  la  preuve  est  facile  à  donner. 
Qui  ne  sait  que  ces  deux  mots,  mon  Dieu,  en 
renferment  plusieurs  ?  et  pour  nous  en  convain- 
cre, supposons  que,  MON,  n'est  pas  encore  / 
trouvé.  Comment  dirois  -  je  pour  exprimer  la 
même  idée  ?  le  voici:  le  Dieu  de  Massieu.  Il 
y  auroit  là  quatre  mots,  et  trois  mots,  sans  comp- 
ter le  mot^  Dieu.  Le  mot,  mon,  en  remplace  donc 
trois;  et  ces  trois  mots  sont,  i^.  un  article,  c'est 
le  ;  2^«  une  préposition,  c'est  de  ;  3^.  un  nom, 
c'est  Massieu.  Mais  quel  est  le  mot  qui  do* 
mine  le  plus  parmi  les  trois  mots  remplacés? 
c'est  celui  qui  détermine ,  c'est  l'article.  Le  mot , 
mon ,  détermine  donc;  il  est  donc  article.  Est-il 
PRONOM  ?  tient-il  la  place  du  nom  de  MassI£U? 
Oui,  quand  c'est  Massieu  qui  le  prononce  j  et 
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qu'on  Tentend;  et  pour  mieux  dire  ^  il  remplace 
le  nom  de  quelqu'un  qui  parle  ^  sans  nous  ap- 
prendre le  nom  de  personne.  Cary  moi,  ni ,  mon , 
ne  sont  pas  des  noms.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  rrai  , 
ici^  et  la  seule  cbose  qui  le  soit,  c'est  que  ce  mot 
est  un  article,  et  qu'ainsi  il  faut  le  renvoyer  à  la 
classe  des  articles. 

Le  nom  est  le  signe  d'un  objet,  en  ce  sens  qu'il 
rappelle  à  l'esprit  de  ceux  qui  Tentendent  pro- 
noncer ,  la  totalité  des  propriétés  qui  le  font  être 
ce  qu'il  est.  Le  nom  est  le  portrait ,  l'image  , 
Tabrégé  de  tout  ce  qui  constitue  l'objet.  LA^sprit , 
dès  que  le  nom  est  entendu ,  voit  cet  objet  j  il  en 
dessineroit  les  formes.  L'objet  a  passé  ,  tout  en- 
tier, dans  cette  glace  conservatrice,  si  étonnante 
dans  ses  reproductions.  Mais  cet  être  est- il  ac« 
teur  principal  dans  l'action  ^  ou  seulement  la  re- 
çoit-il ?  est-il  sujet  ou  objet?  est-ce  hii  qui  parle 
de  lui-même,  qui  raconte  ce  qu'il  a  fait,  ou  à 
qui  on  le  raconte  ?  ou  enfin  est-ce  de  lui  qu*on 
s'entretient  ?  son  nom  suffira-t-il  à  l'expression  de 
ces  diverses  nuances  ? 

Ici ,  les  noms  sont  nuls ,  et  ces  relations  parti- 
culières demandent  aussi  des  motspartict^liers^ 
et  ces  mots  sont  ce  que  nous  avons  appelé  PRO* 
NOMS,  mais  pronoms  personnels. 

Toutes  les  fois,  dirons^nous,  qu'un  être  peut 
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être,  successivement ,  le  sujet  qui  agit  dans  une 
pr<  position  ,  et  qu'il  annonce  son  acteur  lui- 
même,  il  est  alors  considéré  conune  première 
personne ,  dans  la  phrase  ,  et  c*est  le  mot ,  je  ,  ou 
MOI,  ou  NOUS,  si  c*est  au  pluriel,  qui  tient  lieu 
de  son  nom.  -Ou  la  parole  lui  est  adressée ,  et 
alors,  second  acteur,  il  est  au  second  rang; 
c'est  la  seconde  personne ,  énoncée  par ,  TU ,  ou 
TOI,  et  dans  le  langage  du  respect,  des  égards 
et  de  la  politesse,  VOUS,  à  la  place  de  tu.  Ou 
ce  n'est  ni  le  premier ,  ni  le  second  acteur ,  c'est 
un  troisième  à  qui  on  ne  parle  point,  mais  de 
qui  on  parle-,  c'est  il,  ou  elle. 

On  remarquera,  sans  doute,  que  les  pronoms 
de  la  première  et  de  la  seconde  personne  n*ont 
point  de  genre,  et  que  celui  de  la  troisième  per- 
sonne en  a.  C'est  qu*on  est  censé  se  voir ,  quand 
on  c^use  avec  quelqu  un ,  et  qu'il  est  inutile  de 
vouloir  lui  apprendre  quel  est  son  sexe ,  ou  de 
quel  sexe  on  est  soi-  même.  Au  lieu  que  la  troi- 
sième personne  est  toujours  absente,  et  qu'on  ne 
peut  la  faire  trop  conuoître  aux  personnes  à  qui 
on  en  parle 

Et  s'il  arrive  que  la  première  personne  agisse 
sur  elle-même,  il  lui  faut,  alors,  et  un  pronom  ac- 
tif, et  un  pronom  passif.  Car  le  même  pronom 
ne  pourroit  exprimer  deux  vues  di£férentes.  Il  y 
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a  donc  ^  dans  toutes  les  langues ,  un  pronom  ac- 
tif et  un  pronom  passif^  pour  chaque  personne 
et  pour  chaque  nombre;  ou  du  moins  seroit-il 
bon  que  ce  fût  ainsi. 

i    Pronom  actif,  de  la  première  personne 
\et  du  nombre  singulier. 
i     Pronom  passif,  de  la  première  personne 
(et  du  nombre  singulier.  ' 

{Propre  à  exprimer  les   autres  vues  de    , 
l'esprit  et  les  autres  rapports ,  avec  le  se- 
cours des  propositions  A ,  de  ou  par,  etc. 
C     Pronom  actif  de  la  seconde  personne  et 
(du  nombre  singulier. 
i    Pronom  passif,  de  la  seconde  persônhe 
(et  du  nombre  singulier. 

{Pronom  passif,  de  la  seconde  personne 
et  du  nombre  singulier  avec  des  priposi- 
tions  A  ,  DE ,  PAR ,  propre  à ,  etc. 
Pronom  actif,  de  la  troisième  personne 
du  nombre  sibgulier. 
i     Pronom  passif,  de  la  troisième  personne 
(et  du  nombre  singulier. 


IL  et  ELLE...  / 


Pronom  passif,  de  la  trobième  personne 


(et 


du  nombre  singulier,  propre  à,  etc. 

HO0S f 

vous . ...  1     Pronoms  actifs  et  passif ,  des  trois  per- 

ILS  et  ELLES.  |sonne8  du  pluriel  et  propres  à  exprimer,  etc. 
SE  et  SOI....  [^ 

On  ne  sera  pas  surpris ,  sans  doute ,  que ,  ren- 
▼oyaut  à  la  classe  des  articles  tous  les  autres 
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mots  appelés^  )usqu*ici^  pronoms,  nom  ne  recon* 
noissions  que  des  pronoms  substantifs  :  cela  ne 
peut  être  autrement.  Puisque  nous  n'admettons 
pas  deux  sortes  de  noms  >  les  noms  substantif  et 
les  noms  adjectifs ,  nous  ne  pouvons  admettre  des 
pronoms  substantifs  et  des  pronoms  adjectifs.  H 
est  bien  vrai  que  des  mots  dérivés  des  pronoms 
substantifs  ont  une  forme  ad jective.  Mais  un , 
une,  et  des,  le^la,  les,  ce,  cette  et  ces,  n'ont-ils 
pas  aussi  une  forme  adjective?  cessent-ils  pour 
cela  d'être  articles ,  et  passent^ils  à  la  classe  des 
adjectifs?  Non^  sans  doute.  Il  en  est  de  même 
de  mon,  ma  et  mes  ;  ton ,  ta  et  tes  ;  son,  sa  et 
ses.  Tous  ces  mots^  sans  doute  >  ont  pour  radi- 
caux^ moi,  toi  et  soi.  Mais  des  mots  dérivés  ne 
sont  pas  toujours  de  la  même  espèce  que  leurs 
radicaux.  Un  mot  doit  toujours  être  rapporté  à 
la  classe  où  îl  trouve  ses  véritables  analogues; 
je  ne  dis  pas  analogues ,  quant  à  la  forme ,  ce  qui 
est  purement  matériel;  mais  quant  à  la  significa" 
tion ,  et  à  l'expression  de  quelque  vue  de  Vespfit. 
La  dénomination  de  personnel,  donnée  aux 
pronoms^  ne  doit  avoir  rien  qui  étonne.  Tout  le 
monde  connoit  l'origine  du  mot  personne.  On 
sait  que^  dans  la  représentation  des  pièces  de 
t  héâtre ,  chaque  acteur ,  pour  se  faire  mieux  en- 
tendre du  public ,  s'enveloppdt  la  tête  d'un  mas- 
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que^  où  la  voix  se  trouvant  répercutée  par  les 
parois  intérieures^  et  portée^  avec  force,  vers  l'is- 
sue qui  y  étoit  ménagée  à  cet  effet,  rendoit  des 
sons  plus  éclatans.  Et  cela  s'appeloit,  en  latin, 
fersonare  ;  et  le  masque  qui  donnoit  lieu  à  ces 
80DS  retentissans ,  se  disoit ,  persona ,  que  nous 
avons  traduit  par  personne.  Chaque  acteur  avoit 
donc  son  masque  particulier ,  ou  sa  personne  ; 
et  de  là  sont  dérivés  les  noms  de  personnage  et 
de  personne*  Cette  explication  se  trouve ,  sans 
doute,  dans  plusieurs  Grammaires;  mais  c*étoit 
pour  nous  une  raison  de  ne  pas  l'omettre  dans 
celle-ci. 

S'il  y  a  trois  sortes  de  relations  dans  le  com- 
merce de  la  parole  ;  si  on  distingue ,  parmi  les 
lionmies  qui  causent  ensemble,  ces  trois  diverses 
relations ,  il  falloit  des  signes  pour  le^  exprimer. 
Or ,  le  nom  de  chacun  d'eux  ne  pouvoit  en  ex- 
primer qu'une  seule.  Il  a  donc  fallu  de  petits 
mots  qui ,  recevant  leur  valeur  de  ces  trois  re- 
lations ,  produisissent  l'effet  que  les  noms  ne  pou- 
voient  produire  :  de  Jà,  trois  sortes  de  pronoms 
substantifs.  L'un ,  pour  exprimer  la  relation  du 
sujet  qui  parle  de  lui-même  ;  et  on  l'appelle  pro* 
nom  de  la  première  personne.  L'autre,  pour  ex- 
primer la  relation  du  sujet  à  qui  Ton  parle  de  lui- 
même}  c'est  le  pronom  de  la  seconde.  L'autre , 
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enfin  I  pour  expriaier  la  relation  du  sujet  dont  on 
parle  et  à  qui  on  ne  parle  point  j  c*est  le  ;7r{7/2om 
de  la  troisième  personne. 

Les  pronoms  ne  remplacent  donc  pas  les  noms; 
ils  se  bornent  à  faire  connoître  les  relations  des 
personnes  entre  elles.  Ceseroit  donc  mal  à  propos 
que ^  pour  les  définir^  on  diroit  qu'ils  tiennent  la 
place  des  noms.  Ce  seroit  de  deux  espèces  de  mots 
bien  distinctes  n'en  faire  plus  qu'une  seule.  S'il 
leur  arrive  de  faire  passer  dans  l'esprit  l'idée  d'un 
être  quelconque ,  comme  le  nom ,  c'est  par  acci» 
dent^  et  parce  que  celui  qui  connbît  déjà  l'agent 
de  l'action  racontée,  rapporte  au  pronom,  qni 
n'est  là  que  pour  exprimer  une  des  trois  rela- 
tions, l'image  du  sujet  dont  il  sait  déjà  le  nom; 
car,  encore  une  fois ,  le  pronom  ne  feroit  pas 
connoître  ce  sujet  :  ce  n'est  pas  sa  destination- 
Un  autre  sujet  auroit  pu  faire  cette  action ,  et  le 
pronom  seroit  le  même.  Le  pronom  ne  tient  donc 
laplaced'aucun  nom  dé  terminé;  mais,  seulement^ 
il  indique  un  sujet  quelconque,  auquel  aucun 
nom  particulier  ne  convient,  à  l'exclusion  d'un 
autre  nom.  Qu'on  n'oublie  donc  pas  que  l'essence 
du  pronom  et  ce  qui  le  caractérise ,  c'est  de  déter- 
miner un  sujet  par  l'idée  de  sa  relation  avec  d'au- 
tres êtres ,  par  l'idée  du  r61e  ou  de  la  personne 
qu'il  exprime. 
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Comme  il  est  question^  dans  presque  toutes 
les  Grammaires,  de  pronoms  conjoncti/s ,  il 
faut  bien  en  dire  un  mot ,  et  les  faire  conuoîlre. 
Sans  doute ,  nous  reconnoissons ,  comme  tout  le 
monde  ^  d'autres  pronoms  que  ceux  qui  servent  à 
faire  connoître  le  sujet  qui  parle  de  lui-même, le 
sujet  à  qui  Ton  adresse  la  parole^  et  celui  duquel 
on  s'entretient.  Tl  y  a  enfin  d'autres  pronoms  quo 

JE,  TU,  IL,  NOUS,  vous,  ILS,  ELLE,  ELLES, 

LUI,,  EUX,  et  ces  pronoms ,  comme  nous  Tavons 
dit,  sont  MOI,  ME,  TOI,  TE,  SOI,  SE,  pour  le 
singulier  j  c'est  aussi  la  répétition  de  NOUS,  VOUS, 
et  LEUR,  pour  le  plurieL  Voilà  les  pronoms  qu'on 
appelle  conjonctifs  ;  et  la  raison  qu'on  en  donne, 
c'est ,  qu'on  les  joint  toujours  à  quelque  verbe  dont 
ils  sont  le  régime.  Mais  ne  pourrions  -  nous  pa$ 
donner  cette  dénomination  à  tous  les  pronoms  ; 
car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qu'on  ne  joigne  à 
quelque  verbe?  T écris,  TU  marches ,  IL  frappe. 
Dans  ces  trois  propositions  ,  les  pronoms  aclifs 
sont-ils  moins  liés  à  ces  verbes  que  ne  le  sont  k 
chacun  des  verbes  les  prétendus  conjonctifs  ME, 
TE,  SE,  dans  les  trois  phrases  suivantes: 

m  Je  71  laisse  non  fils  pour  gag?  de  ma  foi  : 
9  S*il  Ml  perd ,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 
9  Si  d*an  heureux  hymen  la  mémoire  T'est  chëre, 
»  l|iuitr«  au  fils  à  c^uel  point  tv  chérissois  le  père  ».     ' 
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J'ai  préféré  de  diviser  les  pronoms  en  deux 
classes^  en  pronoms  actifs^  et  en  pronoms  PAS* 
SIFS;  et  je  donne  ce  dernier  nom  à  ceux  qu*oa 
appeloit  conjonctifs.  lis  reçoivent  Taction  da 
Yerbe ,  ils  sont  donc  patiens  ou  passifs. 

Peut  •  être  n'est  ^  il  pas  hors  de  propos  d*ôter 
de  cette  classe  tous  les  intrus  qui  s*y  étoieot 
glissés ,  et  de  ne  plus  appeler  pronoms  des  moU 
qui  sont,  ou  des  noms  un  peu  altérés  dans  les 
lettres  qui  les  composoient  autrefois ,  ou  même 
des  adverbes. 

Les  premiers  qui  s'offrent  à  nous ,  sont  PER« 
SONNE  et  RIEN.  Girard  ne  fait  pas  di£Bculté  de 
les  placer  dans  la  série  des  pronoms.  Mais  qui 
ne  voit  que  ce  mot ,  personne ,  d*après  Texplica- 
tioii  que  nous  en  avons  donnée ,  étoit ,  primitive- 
ment ,  une  qualité  active ,  qui ,  ayant  perdu  soa 
support  naturel ,  ou  son  nom  substantif,  est  de- 
venue, selon  l'usage  des  qualités  de  son  espèce, 
un  véritable  substantif  :  comme  d^ aimant  on  a 
fait  amour;  de  personnant  qui  vouloit  dire  re- 
tentissant,  oa  a  fait  PERSONNE  ;  et  on  a  dit, 
une  personne.  Une  personne,  d'après  la  conven- 
tion reçue  ,  est  donc  tout  être  qui  peut  jouer  un 
rôle  quelconque  et  avoir  quelque  relation  avec  des 
êtres  de  son  espèce.  Ainsi ,  on  dit  :  foi  vu  bien 
des  personnes.  Je  n*aivu  une  personne.  Je  n*ai 
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VU  aucune  personne.  Une  personne  m'a  dit. 
Une  personne  ne  w!a  vu.  Ou ,  en  retranchant 
une^  ce  qui  peut  facilement  se  suppléer:  per- 
sonne ne  nia  vu.  Certainement  dans  toutes  ces 
phrases  y  le  mot  y  personne ,  n*est  pas  plus  pronom 
que  le  seroit  le  mot^  homme  ^  si  on  le  mettoit  à 
h  place  de  personne.  Or^  jamais  on  n'a  dit  qu'UK 
HOMME9  fût  un  pronom.  Mais  si,  UN  homme, 
n'est  pas  nn  pronom,  comment  a-t-on  pu  dire 
qoe  le  mot,  ON,  Tétoit  ?  car  ce  mot  est  la  contrac- 
tion du  mot,  HOMME.  Voici  comment  s'est  faite 
cette  contraction. 
On  a  d'abord  gënëralisé  ainsi  cette  idée  : 

Tous  les  hommes 
les  hommes 
un  homme 
homme 


omme 

om 

ON. 


Le  mot ^  RIEN,  n^est  pas ,  non  plu^ ,  un  pronom* 
Ce  mot  est  le  mot  latin ,  vREM  ,  qui  veut  dire 
CHOSE,  et  qu'on  a  d'abord  prononcé,  par  la 
voyelle  nasale,  ren,  comme  dans  le  midi  de  la 
France,  où  l'on  dit  encore,  RES,  ou  REN,  pour 
signifier,  aucune  chose.  Ce  mot  a  passé  par  les 
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mêmes  procédés  que  celui  de ,  PERSONNE;  et  de 
même  que  celui-ci^  quand  il  s'est  trouvé  sans 
article  et  avec  une  négation  ^  il  a  signifié^  aucune 
personne;  rien^  quand  il  s'est  trouvé  dans  la 
même  phrase,  avec  une  négation,  a  signiEé éga- 
lement, aucune  chose.  Ainsi,  si,  personne,  ne 
peut  être  appelé  pronom,  chose ,  ne  mérite  pas 
plus  ce  nom ,  et  nous  le  renvoyons  à  la  classe 
des  noms,  et  aux  idiotismes  de  la  langue» 

Autrui  ,  est  encore  un  mot ,  seulement  ellip- 
tique, aussi  déplacé  que  les  autres  dans  la  classe 
des  pronoms.  C'est  toujours  la  fausse  idée  qu'on 
s'étoit  faite  de  cet  élément  de  la  parole  à  l'aide 
des  définitions  inexactes  qu'en  avoient  données 
les  Grammairiens ,  qui  a  grossi  cette  série ,  et  qui 
y  a  introduit^  tant  d'étrangers  qu'il  est  essentiel 
d'en  bannir.  On  avoit  dit  :  le  pronom  remplaçant 
le  nom;  partout  où  un  nom  se  trouve  remplacé, 
il  doit  se  trouver  un  pronom  remplaçant. 

Mais  il  n'est  pas  vrai  que  la  destination  du  pro- 
nom soit  de  remplacer  le  nom;  car  toutes  les  fuis 
qu'on  emploie  le  pronom,  on  ne  pourroit  pas ,  ré- 
ciproquement, mettre  le  nom  à  la  place.  Donc 
ils  ne  S6  remplacent  pas,  l'un ,  l'autre. 

Autrui,  disoit-on , remplace ,  UN  homme; 
donc  il  remplace  un  nom  :  donc,  AUTRUI,  est  on 
pronom.  Si  cela  étoit^  certains  mots  elliptiques 

seroient 
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Mroient  des  pronoms  ;  car  certains  mots  eltip* 
tiques  remplacent  des  noms.  Souvenons --nous 
de  la  distinction  de  ces  deux  expressions  :  iDBff 
DE  LA  NATURE  DU  SUJET;  Voilà  pour  le  Nom. 

Idée  du  rôle,  ou  de  la  relation  du  su- 
jet: voilà  pour  le  pRONOM. 

Autrui  est  un  composé  de  deux  mots,  homme 
et  autre  f  ce  mot  est  donc  un  véritable  nomsubs- 
tantif,  parce  que  partout  où  il  y  a  deux  choses 
dont  Tune  est  supérieure  à  Tautre,  c'est  toujours 
à  la  chose  supérieure  et  principale  qu*on  s'arrête; 
car  la  forme  suit  le  fond  <  ;  et  Taccessoire ,  le  prin^ 
cipal.  Or,  homme  ,  ne  pouvant  être  pronom^ 
AUTBUI  ne  peut  pas  Têtre ,  non  plus. 

Les  mots  qui  ,  QUE  et  quoi  sont-ils  articles 
ou  pronoms  ? 

Ces  mots  n'appartiennent ,  proprement ,  ni  à  la 
classe  des  pronoms,  ni  à  celle  des  articles  :  ce 
sont,  comme,  nous  l'avons  montré,  page  i63, 
des  mots  elliptiques,  ne  signifiant  rien,  par  eux* 
mêmes,  et  qui  sont,  en  Grammaire,  ce  qu'est 
Vinconnue  f  X,  en  algèbre.  TIs  ne  sont  donc  ni 
articles,  ni  pronoms;  ils  sont,  quelquefois,  la 
qualité  d'une  proposition  énonciative  ,  et ,  quel- 
quefois, le  sujet  d'une  proposition  quelconque  j 
quand  c'est,  QUI  j  et,  ordinairement,  le. complé- 
ment d'une  proposition  active  :  c'est  alors  ^  seu- 
Tom^  L  N 
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lement  y  que  ce  mot  elliptique  est  encore  coa« 
)onctiF^  à  cause  de  sa  terminaison,  e,  l'elUpse 
de  la  conjonction  £T^  ellipse^  elle-même^  da 
verbe,  est» 

Ainsi,  dans  cette  phrase  : 

j>  Je  sais  ce  que  vous  dites. 

Il  y  a  deux  propositions: 
»  Je  sais  ce  que. 

>  Vous  dites. 

Ce,  QU,  qui  termine  la  première  est  le  complé- 
ment du  verbe  actif,  l'objet  inconnu  ou  maté- 
riel de  son  action.  Et  c'est  au  commencement 
de  la  seconde  proposition  qu'il  faut  transporter 
la  lettre ,  e  ,  terminaison  du,  QU  •  Et  alors  on  aura, 
dans  Tordre  suivant,  les  deux  propositions. 

>  Je  sais  cet  x. 

>  Je  sais  ce   QU. 

»  Et  cet  X    EST  :  vous  dites. 

>  Et  ce    QU  EST  :  vous  dites. 

»  EST  :  vous  dites. 

»  £  :  vous  dites. 

»  Je  sais  ce   qu  £  :  vous  dites  »• 

"Xe  mot,  QUICONQUE,  doit  subir  le  sort  de  son 
radical ,  qui.  Il  n'est  pas  plus  pronom  que  lui.  Il 
n'y  a  qu'à  le  décomposer^  on  y  trouve ,  non  pas 
d'une  manière  matérielle;  mais>  quant  au  sensi 
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ces  mots-ci  :  tout  homme  qui.  Or  y  n*e8t-ce  pas 
toujours  ridée  dn  nom  substatitif  qui  y  domine  ? 
II  û*est  donc  ni  article,  ni  pronom. 

Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  prononi 
ne  paroît  pas  destitué  de  raison ,  il  en  faudra 
conclure  que ,  quand  on  jette  un  coup  d'cell  phi-« 
losopbique  sur  les  élémens  de  la  parole ,  on  y 
trouve,  d'abord,  quelque  confusion;  que, leur 
nombre ,  s'il  ne  se  resserre  pas  davantage ,  se 
classe  mieux ,  s'ordonne  avec  plus  de  précision 
et  de  justesse.  Nous  y  voyons  que  le  nom  5*em-. 
pare  de  tout  ;  que  tout  le  reste  est  de  spn  do- 
maine. L*adjectif  le  modifie,  Tarticle  le  cir- 
conscrit et  le  détermine,  le  pronom  en  rappelle 
la  signification.  Nous  avons  dû  nous  occuper 
d'abord  du  NOM,  comme  objet  principal ',  et  ne 
passer  an  verbe  qu'après  avoir  traité  de  tous 
les  mots  qui  lui  servent  de  cortège. 


SIXIÈME    LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  ? 

R.  Les  pronoms  sont  des  mots  qui  servent  à 
représenter  les  êtres ,  dans  les  relations  qu'ils 
ont ,  entre  eux ,  dans  l'expression  de  leurs  pensées , 

et  dans  leurs  entretiens» 

N  2 
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D.  Les  pronoms  remplacent-ils  les  noms  ? 

il*  Non  \  ils  représentent,  seulement ,  les  êtres^ 
comme  parlant  à  d*ailtres  êtres,  ou  les  êtres, 
oomme  écoutant  ceux  qui  leur  parlent^  ou  enfîa 
tous  les  êtres  et  toutes  les  choses  dont  on  s'en* 
tretient. 

1>.  Pourroît-on  se  passer  de  pronoms  ? 

R.  Non  ;  on  ne  comprendrait  pas,  toujours^ 
le  discours  où  il  n'y  auroit  point  de  pronoms; 
d'ailleurs^  la  répétition  des  noms  seroit  désa- 
gréable. 

/>•  Combien  de  sortes  de  pronoms  y  a-t-il  ? 

JZ.  n  y  a  deux  sortes  de  pronoms,  les  pro- 
noms actifs  et  les  pronoms  passifs. 

D.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  actifs  ? 

JR.  lies  pronoms  actifs  sont  ceux  qui  repré- 
sentent les  êtres,  connue  sujets,  dans  la  propo-. 

sition. 

Exemple: 

«  Je  ne  fVii  point  aimé ,  cnxf  1  !  qu'ai-je  donc  fait  ? 
»  J'ai  dédaigne ,  ponr  toi ,  les  vaux  de  tout  not  princety 
»  Ji  t'ai  cberclié ,  moi-même ,  au  fond  de  tes  proTinces  c 
•  J'y  suis  encor,  malgré  Xt%  infidélités». 

'1?.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  passifs  ? 

Jl.  Les  pronoms  passifs  sont  ceux  qui  repré- 
sentent les  êtres  ^  comme  objets,  dans  la  proposi- 
tion ;  c'est-à-dire  ^  connue  recevant  Faction  da 
Terbe. 
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Exemple: 

€  Et  maigrie  tous  met  Grecs  honteux  de  mes  bontés» 
»  Je  iBDK  ai  commande  de  cacher  mon  injure. 
»  l'attendois  ,  en  secret  y  le  retour  dhin  parjure* 
»  J'ai  cru  que ,  tôt  on  tard  y  à  ton  devoir  rendo  ^ 
9  Tu  Ml  rapporterois  un  cœur  qui  m*ëtoit  dû* 
»  Je  T'aimois  inconstant  y  qu*aurois-je  fait  |  fidële  »  ? 

D.  Comment  appeloit-oa ,  autrefois ,  ces  pro* 
noms  passifs  ? 

jR.  On  les  appeloit  pronoms  CONJONCTIF»»' 
D.  Pourquoi  leur  donnoit-on  ce  nom? 
R.  On  leur  donnoit  ce  nom ,   parce   qu^OA 
croyoit  qu'ils  ëtoient  plus  unis  au  verbe  quo 
ne  le  sont  les  noms  d'objets ^  placés  à  sa  suite* 

V.  Cette  dénomination  est-elle  juste? 

-R.  Non. 

D.  Pourquoi  ne  la  trouvez-vous  pas  juste? 

R.  Parce  que  ces  pronoms  ne  sont  pas  plus 
unis  au  verbe,  pour  être  placés  avant  lui,  que 
s'ils  étoient  placés  après  lui. 

D.  Y  a-t*il  quelque  langue'  où  ces  sortes  de 
pronoms  ne  soient  jamais  placés  avant  le  verbe? 

Jî.  Oui;  c'est  la  langue  anglaise.  Aimî ,  si  ces 
pronoms  n*avoient  le  nom  de  conjonciifs  que 
parce  qu'ils  sont  placés  avant  le  verbe  ^  cette 
langue  n^auroit  pas  de  pronoms  conjonctijs^ 


^ 


<%^  GRAMMAIRE 

JD.  Les  pronoms  ont-ils  un  genre  ? 

H.  Il  n'y  a  que  le  pronom  de  la  troisième  per« 
sonne  qui  ait  les  deux  genres;  et  il  a ,  pour  cela^ 
deut  mots  différens,  IL  et  elle^  pour  le  singa* 
lier;  ILS  et  ELLES >  pour  le  pluriel.  Les  autres 
pronoms  sont  de  deux  genres. 

D.  Pourquoi  cette  différence? 

jR.  Cest  que  la  première  et  la  seconde  per- 
sonne sont  assez  connues ,  Tune  de  Pauf  re ,  pour 
qu'en  se  parlant ,  Tune  n*ait  pas  besoin  de  dire  à 
l'autre  son  genre  ou  son  sexe  ;  au  lieu  que  ]a 
troisième  étant  toujours  un  absent^  son  sexe^ou 
80B  genre  peut  n*être  pas  connu* 

D.  Quand  une  personne  agit  sur  elle-même 
et  qu'elle  veut  énoncer  son  action^  de  quels  pro- 
noms a-t-elle  besoin? 

R.  Elle  a  besoin  de  deux  pronoms  :  l'un  actif, 
pour  affirmer  qu'elle  agit;  l'autre  passif,  pour 
affirmer  qu'elle  opère,  sur  elle-même,  l'action 
qu'elle  produit,  et  qu'elle  est  l'objet  de  cette  action. 

D.  Quel  nom  peut-on  encore  donner  à  ce  pro- 
nom passif? 

R.  On  peut  l'appeler,  réfléchi. 

D.  Pourquoi  peut-on  l'appeler  réfléchi? 

R.  On  peut  l'appeler,  réfléchi ,  parce  que  Fac- 
tion faite  retourne  ou  réfléchit  sur  celui-là  mêm« 
qui  la  fait. 
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D.  Y  a-t-îl  des  pronoms  adjectifs  ? 

Jî.  Non ,  il  n*y  a  que  des  pronoms  substantifs. 

D.  Quels  sont  ces  pronoms  substantifs  f 

R.  Ces  pronoms  substantifs  sont  au  nombre 
de  six  ^  pour  chaque  nombre  ;  deux^  pour  chaque 
personne. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  ? 

JR.  Les  trois  pronoms  de  la  première  personne 
da  singulier  sont,  /E^  moi  et  ME. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  seconde  per- 
sonne du  singulier  ? 

R.  Ces  trois  pronoms  sont,  TU,  TOI  et  TE. 

D.  Quelssont  les  pronoms.de  la  troisième  per* 
sonne  du  singulier  ? 

-R.  Ce  sont,  IL,  soi,  EfXE,  se  ou  LUI. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  première  per- 
sonne du  pluriel  ? 

iî.  C'est,  NOUS,  pour  V actif ,  \e  passif  ,  et 
\ohlique. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel? 

R.  C'est,  VOUS,  pour  \ actif ^  le  passif  ^t 
Voblique. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  ? 

-R.  C'est,  ILS,  EUX,  elles,  pour  Tac/f/";  se  , 
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pour  le  passif;  soi,  EUX  ,  ELLES  et  LECR^ 
pour  Voblique^ 

D*  Ces  trois  pronoms  de  chaque  -personne 
^*emploient-ils^  indiffëreDunent,  l'un  pour  l'autre? 

R.  Non;  chacun  a  son  em[doi^  et  ne  peut  sa 
faire  remplacer  ,  ni  remplacer  lui<4nême. 

27.  Quels  sont  les  cas  où  Ton  se  sert  de  l'un, 
et  les  cas  où  Ton  se  sert  de  l'autre  ? 

R.  i^.  Avant  de  répondre,  il  est  essentiel 
de  dire  que  Tun  des  deux  se  noomie  direct  et 
Tautre  oblique.  C'est ,  JE  ,  qui  est  direct ,  et  c'est, 
MOI ,  qui  est  oblique.  L*un  se  nomme  direct , 
jparce  qu'il  est  le  premier  dans  l'expression  do 
la  pensée;  qu^il  marche  sans  se  détourner,  et 
que  par  l'influence  qu'il  exerce  sur  tons  les  an- 
tres mots,  on  diroit  qu'il  leur  trace  une  ligne 
droite  ou  directe  ,  sur  laquelle  ils  marchent,  à 
sa  suite. 

Moi  ,  est  oblique;  et  les  mots  qui  forment 
le  tissu  de  la  phrase  ordinaire  n'ont  pas  recours 
à  lui.  Ce  pronom  semble  marcher  à  côté  de  la 
proposition ,  et  hors  de  la  ligne  que  suivent  les 
mots  qui  la  composent.  On  pourroit  Tôter  et  le 
retrancher  de  la  phrase,  ainsi  que  la  préposi- 
tion qui  le  précède ,  et  la  proposition  n*en  seroit 
pas  moins  complète*  Ce  mot  ne  parolt  pas  de 
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la  famille;  c^est  ua  étranger  qu'on  y  reçoit  et 
qu*oa  y  adopte. 

Ce  pronom  s*empIole ,  fort  à  propos ,  dans  les 
réponses  elliptiques,  comme  dans  celle-ci  ; 

«  Qui  a  créé  le  monde  par  sa  seyle  parole  ? 

>  qui  le  conserve  par  un  s^  acte  de  la  mémo 

>  volonté  ?  qui  a  défendu  à  la  mer  de  passer 

>  «es  limites  ? 

>  Cest  MOI  J». 

Un  seul  être  peut  faire  cette  réponse*  Les 
cieux  ,  la  terre  et  tous  les  ;élémens  dirent  son 
nom  et  publient  sa  gloire. 

27.  Le  pronom  actif  et  le  pronom  passif  étant 
difierens,  ainsi  que  le  pronom  opliçue,  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  que,  si  la  langue  française  n'a 
pas  des  cas  pour  ses  noms^  elle  en  a  #  au  moins  ^ 
pour  ses  pronoms  ? 

JR.  Oui  ;  on  peut  le  dire,  puisque  ses  pronoms 
sontdifférens,  selon  le  rôle  qu'ils  )onenty  dans 
la  proposition^  car  les  Latins  appeloient ,  noml* 
natif,  ce  que  nous  appelons  le  pronom  direct 
actif;  et  accusatif,  ce  que  nous  appelons  lo 
pronom  direct  passif;  et  datif  ou  ablatif,  ce 
que  nous  appelons  pronom  oblique» 

D.  Peut-on  appeler  ;ira/ic>77i^  et  proqoms  pos« 

Sessifs,  MON,  MA,  MESj  TON,  TA,  1^*,  80N^ 
6A,  8jS8}  LEUR  et  i£UR8^  le  MIEN^la  MUNNS^ 
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les  MI£NS^leS  MIENNES;  NOTRE, NOS,Ic  NÔTRE; 
les  NÔTRES;  VOTRE,  VOS, le  VÔTRE,  les  VÔTRES; 
le  SIEN,  la  SIENNE,  leS  SIENS,  les  SIENNES, 
le  LEUR,  les   LEURS? 

-R,  Non;  il  faut  renvoyer' tous  ces  adjectifs  à 
la  classe  des  articles. 

D.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que 

MON,  le  MIEN,  MA,  la  MIENNE,  MES,  etC.,fte 

soient  dérivés  du  pronom  MOUSi ,  MOI,  a  donné 
Texistence  à  tous  ces  adjectifs,  et  si,  MOI,  est  un 
pronom,  pourquoi  les  mots  qui  dérivent  de  lui 
ne  ]e  seroient-ils  pas  aussi  ? 

R.  Par  la  raison  que  la  dérivation  ne  fait  rien 
à  la  signification,  ni  au  sens  dans  lequel  sont 
pris  deux  mots ,  dont  Tun  est  racine  ou  radical 
de  Tautre.  Moi,  à  la  vérité,  est  un  substantif, 
et,  MON,  est  un  adjectif.  Moi,  sert  à  exprimer  que 
le  sujet  duquel  il  se  dit  joue  le  premier  rôle,  ou 
ndique  la  première  personne,  celle  qui  parle, 
dans  la  phrase;  et,  MON,  détermine  un  objet  dont 
on  ne  connoissoit  pas  le  maître  ou  le  propriétaire; 
il  l'applique  à  l'individu  qui,  en  parlant  de  lui- 
même,  a  le  droit  de  dire,  MOI;  mais  en  détermi- 
nant Tobjet,  en  l'indiquant,  il  le  restreint  et  le 
circonscrit;  c'est  là  sa  fonction  principale,  et 
c^est  de  |l  qu'il  doit  tirer  son  nom.  Il  est  donc 
article ,  puijgu'il  fait  la  fonction  d'article. 


GÉNÉRALE.  2o3 

D.  Pourquoi  donne-t-on  le  nom  de  persan^' 
fiels  aux  pronoms  ? 

-R.  Parce  qu4ls  représentent  des  personnes  , 
c'est-à-dire  ,  des  êtres  qui  causent  ensemble» 

JD.  Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  d'où  vient  le 
nom  de  personne. 

JR.  Le  nom  de  personne  vient  du  masque  dans 
lequel  retentissoit  la  voix  de  celui  qui,i«ulant 
paroître  sur  le  théâtre  et  se  faire  entendre  de  tou^ 
les  spectateurs ,  en  enveloppoit  sa  tête.  On  a  dit 
d'abord  :  une  tête  retentissante ,  puis  une  retenr 
tissantes  ensuite ,  on  a  employé  le  mot  latin  lui- 
même,  et  on  a  dit  une  tête  sonnante^  une  sonne, 
puis  une  personne ,  conservant,  par  là,  le  mot 
latin ,  per,  qui ,  dans  ce  cas ,  veut  dire ,  /ort  :  une 
fort  sonne ,  et  enfin  une  PERSONNE,  une  tête 
dont  la  voix  sonne  fort ,  sonne  beaucoup. 
»  D.  Peut-on  dire  que  les  pronoms  remplacent 
les  noms  ? 

R.  Oui  ;  puisqu'ils  dispensent  d'employer  les 
noms;  mais  ils  font  ce  que  ceux-ci  ne  peuvent 
faire  :  ils  font  connoître  les  rôles,  et  de  ceux  qui 
causent  ensemble,  et  de  éeux  dont  on  s'entre- 
tient, 9t  qui  sont  acteurs  dans  la  phrase. 

D,  Peut-on  employer  les  pronoms  pour  les 
choses,  comme  pour  les  êtres;  et  pour  les  êtres  , 
comme  pour  les  personnes  ? 
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R.  Il  y  a  certains  pronoms  qui  ne  s'emploient 
pas  y  indififëremment  #.pour  les  personnes^  les 

auimaijx  et  les  choses* 

On  ne  dit  pas,  en  parlrnt  d'un  lit,  se  reposer 
sur  lui,  on  ne  le  dit  d*aucime  chose.  Ainsi,  en 
parlant  d'une  voiture,  on  dira  bien  :  elle  est 
bien  suspendue j  mais  on  ne  pourra  pas  dire: 
entre^lvtes  les  voitures  (]u*on  m*ofiriroit,  je  ce 
choisirois  qu*£LLE.  Il  faut  :  je  n*en  cboisirois  pds 
à*aiUre.  En  parlant  d'un  agneau  qu'on  aime  plus 
que  tous  les  autres ,  on  ne  dira  pas  :  je  n*aime 
que  LUI.  Ces  mots ,  elle  et  lui,  rapprochent  trop 
les  hommes,  pour  qu'on  puisse  s'en  servir,  éga« 
lement,  quand  il  s'agit  des  choses  et  des  animauï» 
Ainsi  on  ne  dira  pas  d  un  arbre  couvert  de  fruits: 
ne  montez  pas  sur  LUI ,  pour  cueillir  SES  fruits, 
TOUS  tomberiez.  Mais  on  dira,  n'T  montez  pas 
pour  EN  cueillir  les  fruits. 

V.  En  est-il  de  même,  quand  il  s*agit  d'nii 
mot  àbstractif  ;  quand  on  donne  une  existence 
personnelle  à  quelque  qualité,  conmie  la  vertu, 
le  vice ,  la  sagesse,  etc.  ? 

jR.  Noq;  on  peut,  alors ,  employer  les  pio«* 
pQms ,  conmie  avec  les  personnes ,  et  dire  : 

«  La  vertu  seule,  quand  elle  s'offre  à  nous» 
>  dans  sa  simplicité  naturelle^  mérite  une  prcr 
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>  fôreoce  d'estime  et  d'amonr  qui  nous  attache 

>  à  ELLE,  et  qui  nous  fasse  trouver  en  ]£LLE 

>  tout  notre  bonheur  ». 

D.  Dans  cette  phrase-ci  :  je  LE  suis ,  on  Je  LA 
suis,  \eque\  de  ces  deux  mots  doit  préférer  une 
femme  à  i\m  on  fait  ces  deux  (jnestions:  iï/^^^'ot/^ 
mariée  ?  Êtes-i^ous  Rosalie  ? 

R.  Elle  doit  répondre  à  la  première  i  fe  LB 
êuiSf  et  à  la  seconde  i  je  'LA  suis. 

D.  Pourquoi  cette  différence  ? 

jR.  Parce  que,  dans  la  première  qtiestioQj  c*ett 
i  une  qualité  qu'on  répond  ;  et  que  cettc^ques- 
tien  pourroit  se  réduire  à  ces  mois  létes-pous 
CELA,  éles'uous  mariée  f  et  que  la  réponse 
devroit  être  celle-ci  ije  suis  ce  que  vous  dites: 

je  suis  CELA  y  je  LA  ^2^/^* 

Au  lieu  que ,  Rosalie  s  n'est  pas  tine  qualité, 
ii*est  pas  une  chose.  On  ne  peut  pas  dire  :je  suis 
cette  chose^là.  On  doit  dire  :  je  suis  Cette 
personne  que  vous  dites,  je  ^uis  dËLLE-^LA^ 
je  LA  suis.  , 

Dans  le  premier  cas,  LE,  est  dnnc  un  motellip^ 
tique  correspondant  à  cela,  qui  seroit  du  genre 
neutre,  en  latin»  Dans  le  second,  c'est  nn  pro<^ 
nom  féminin ,  avec  un  article  ;  mot  qui  ne  seroli 
qa*un  artiele ,  si  on  ne  supprinioit  le  nom  subs- 
Je  suis  LA  HosaU«  ;  et  />  sui^  mariée  • 
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ji.  suis  CELA,  ILLUD  en  latin ^  le^  en  françsds; 
Je  LE  suis. 

D.  Le  mot,  leur,  est-il  toujours  article  ? 

R*  Leur  y  est  article,  toutes  les  fois  qu'il  précède 
vit  nom  substantif;  et  alors  il  a  les  deux  nombres , 
relativement,  non  à  la  personne  ou  aux  personnes 
de  ^ui  il  se  dit,  mais  par  rapport  aux  noms  dont 
il  est  l'article.  Ainsi  on  dit  :  LEUR  cbeval, 
LEURS  chevaux;  en  observant  cependant ,  que 
lors  même  qu'il  est  au  singulier ,  il  marque  la 
propriété  commune  à  plusieurs  personnes. 

D.mLeur,  est-il,  quelquefois,  prononL? 

-R.  Oui;  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé  de 
l'article,  LE,  comme  dans  cet  exemple: 

«  Les  planètes  nous  communiquent  la  lumière , 

>  du  soleil,  et  jamais  la  leur,  parce  qu'elles 

>  n'ont  pas  une  lumière  qui  leur  soit  propre  »• 

Leur  ,  est  encore  pronom ,  quand  il  se  trouye 
placé  entre  un  sujet  et  un  verbe,  et  qu'il  en  est, 
comme  l'on  dit,  régime  indirect,  ou  plutôt 
complément  indirect;  c'est-à-dire,  qu'il  rem- 
place, elliptiquement,  une  préposition  et  le  pro- 
nom de  la  troisième  personne ,  conmie  dans  cet 
exemple  : 

«  Dieu  n'a  pas  jeté  les  hommes  sur  la  terre  # 

>  pour  y  vivre  sans  règle  et  sans  lois  :  il  leur  a 
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>  tracé  tous  leurs  devoirs^  en  L£UR  imprimant 
}>  dans  l'âme  ces  deux  maximes  :  Fais  aux  autres 

>  ce  que  tu  toudrois  quHls  fissent  pour  toi;  ne 

>  LEUR  fais  pas  ce  que  tu  ne  voudrois  pas  qu'ils 

>  te  fissent  ». 

* 

Les  trois,  LEUR,  de  cette  période  remplacent,  A 
EUX  j  c'est  comme  s'il  y  avoit:  il  a  tracé  à  eux; 
en  imprimant  A  Ei7xj  et  ne  fais  pas  A  eux. 

D.  Y  a-t-il  des  pronoms  conjonctifs? 

R.  Non^  les  pronoms  qu'on  appel  oit  conjonc- 
tifs sont  des  pronoms  personnels  qui  reçoivent 
l'action  exprimée  par  le  verbe,  et  que  l'on  place 
entre  le  sujet  et  le  verbe  j  et  comme  ils  reçoivent 
Taction^  nous  les  appelons  PRONOMS  PASSIFS. 

D.  Le  mot,  PERSONNE,  dans  une  phrase  néga- 
tive, est-il  un  pronom  ? 

R.  Non  ;  c^est  un  véritable  nonLsubstantif,  sant 
article,  qui  signifie  une  personne  non,  ou  aucune 
personne. 

D.  Le  mot,  RifiN,  est-il  un  prononl  ? 

R.  Non  )  c'est  encore  un  nom  substantif,  que 
les  Français  ont  emprunté  des  Latins,  et  quiétoit 
le  cas  accusatif  àe,  tes ,  c'est-à-dire,  REM.Peu  k 
peu,  I'm,  s'est  adoucie,  et  s'est  changée  en  Nj 
et  ensuite  la  voyelle  i  s'y  est  glissée,  comme 
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dans  les  tnots^  mîeltXjiel ,  dérivés  aussi  du  latine 

MEL  et  FEL. 

BiEK>  Teut  donc  dire  :  une  chose  non,  oa 
Aucune  chose. 

C'est  donc  ici  »  comme  A^ns,  personne  y  le  nom 
substantif  qui  domine  ;  ces  deux  mots  ne  sont 
donc  pas  des  pronoms* 

D.  On  ,  est-il  un  pronom  ? 

jR.  Non  ;  il  ne  Pest  pas  plus  que  >  personne  f 
et  rien.  C'est  encore  un  nom  substantif  qui ,  en 
passant  à  travers  les  âges,  s'est  tellement  altéré, 
que  ce  n^est  plus  qu'un  reste  du  mot,  homme  f 
^nt  il  n'est  qu'une  simple  syllabe* 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot  AUTRUI? 

R.  Le  mot  AOTRUI  est  un  mot  elliptique;  c'est 
leréuoionde  ces  deux  mots,  HOMME,  AUTRE, et 
par  conséquent,  un  nom. 

D.  Le  mot,  QUi,  est-il  un  pronom  7 

jR.  Non)  c'est  un  mot  elliptique,  qui,  sani 
rien  signifier,  par  lui-même,  occupe  la  place 
d'un  mot  déjà  exprimé  ou  qui  va  l'être  ,  dans 
lequel  on  trouve  le  radical ,  QU,  et  le  pronom  i  II* 

i?.  Qu'est-ce  que  les  mots  que  et  quoi  (i)? 


(i)  La  nature  de  ces  deux  mots ,  leur  raclnoy  leur  va- 
leur véritable ,  ont  éii  expliquées  dans  le  chapitre  précé- 
dent 5  elles  le  seront  encore  ailleurs. 

JR.  Ces 


C  fi  N  é  R   A  L  s;  30^ 

JR.  Ces  mots  sont  elliptiques^  et  ne  signifient 
rien.  Ils  représentent  souvent  ceux-ci  :  QUELLE 

PERSONNE,  ou. QUELLE  CHOSE. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot,  QUICONQUE? 

R.  Cest  encore  un  mot  elliptique  dont,  QUI^ 
est  le  radical ,  qui  remplace  ces  trois  mots  :  TOUT 
HOMME  QUI.  Ce  n'est  donc  ni  un  article,  niua 
pronom  ;  car  le  nom  substantif  donne  la  loi  par- 
tout où  il  se  trouve ,  et  tout  la  reçoit  de  lui» 
Quiconque  est  donc ,  comme  les  précédens ^  un 
vrai  nom  substantif. 


CHAPITRE    VII. 
Du  Verbe. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  la  recher- 
che des  règles  générales  du  langage,  et  que  nous 
tâcboDS  d'en  approfondir  la  nature,  d'en  étudier 
la  métaphysique ,  et  d'en  fixer  les  principes  p 
nous  nous  convainquons,  de  plus  en  plus ,  qu'au 
milieu  de  tous  les  êtres  qui  peuplent  cet  uni- 
vers, nous  sommes  cette  espèce  privilégiée  qui 
a,  exclusivement,  reçu  du  Créateur  le  don  de  la 
pensée;  puisque,  seuls,  nous  avons  le  pouvoir  de 
la  communiquer  à  nos  semblables,  de  l'analy- 
ser, de  former  un  système  et  une  collection  de 
Tome  /•  O 
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principes  sur  cette  faculté^  devenue  un  art^  de 
la  rendre  sensible,  par  l'organe  de  la  voix. 
Qulls  sont  loin  de  l'homme,  ces  animaux  que 

0 

leurs  services  semblent  en  rapprocher  le  plus, 
quand  on  compare  leurs  cris  sans  articulatioa, 
sans  modulation,  sans  combinaison  quelconque, 
avec  la  parole  de  Tliomme  !  ces  animaux  qui 
poussent  des  cris  sans  motif,  soit  seuls,  soit  eu 
)a  compagnie  de  leurs  pareils;  qui  n'ont  jamais 
rien  à  se  dire;  et  qui,  tels  qu'un  instrument  qui 
ne  rend  des  sons  quVn  obéissant  à  des  ressorts 
ingénieusement  combinés,  n'expriment  aussi  des 
sons  qu'en  obéissant  à  un  instinct  aveugle  qui 
les  leur  commande  ! 

Si  jamais  ces  réflexions  se  présentèrent  à  l'es- 
prit  d'un  grammairien  pliilosophe ,  c'est,  sans 
doute^  quand,  après  avoir  traité  du  NOM,  (|ui 
est  le  signe  de  chaque  idée;  de  l'ADJFCTiF^qui 
en  énonce  le  mode;  du  d étermi natif  oxx  arti- 
cle, qui  précise  le  nom;  du  PRONOM,  qui  en 
assigne  des  rapports  plus  intéressans,  il  a  voula 
rechercher  l'élément,  qui ,  après  ceux-ci,  est  le 
plus  nrécessaire  à  l'expression  de  la  pensée.  C'est 
ici  que  la  nature  nous  abandonne  ,  et  que  sa 
Grammaire  ne  nous  présente  rien.  Des  noms,  des 
adjectifs  pour  revêtir  ces  noms  de  formes  pareil- 
les à  celles  des  objets:  telle  est  la  seule  manière 
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de  peindre»  et  les  idées,  et  les  pensées;  les  idées 
qui  ne  sont  que  les  images  des  objets;  les  pen- 
sées qui  sont  ces  mêmes  images  ^  considérées  sous 
un  rapport  quelconque;  les  idées,  comme  soleil, 
tune f  air,  terre ,  eau,  etc.;  les  pensées,  comme 
soleil  lumineux ,  lune  opaque,  airjluide,  terre 
solide,  eau  liquide,  etc. 

Sans  doute,  ce  rapprochement  des  objets  et 
des  qualités  pou  voit  suffire,  quand  les  premiers 
hommes  n'avoient  que  des  idées  fugitives  à  fixer  > 
des  pensées  détachées  à  exprimer;  lorsqu'ils  n'a- 
voient  aucune  action  à  peindre  ,  aucun  événe- 
ment à  raconter,  aucun  intérêt  à  tenir  compte 
des  époques.  Les  qualités  actives ,  réunies  aux 
êtres  auxquels  elles  convenoient ,  en  étoient,  éga- 
lement, affirmées  par  leur  réunion  avec  les  noms 
de  ces  êtres  actifs;  mais  on  ne  savoit  pas  si  ces 
qualités  leur  convenblent ,  au  moment  où  Ton 
en  parloit  ;  si  elles  leur  avoient  convenu,  à  une 
époque  antérieure  :  ou,  si,  dans  un  temps  qui 
n'existoit  pas  encore ,  elles  dévoient  leur  conve- 
nir. Qu'il  étoit  donc  pauvre  ce  langage  où  les 
moyens  d'exprimer  sa  pensée  étoient  si  bornés  ! 
et  qu'elle  fut  heureuse  cette  précieuse  invention 
dun  mot,  qui,  sans  rien  peindre  et  sans  rien  ex- 
primer ,  aida  les  autres  mots  à  tout  exprimer  et 
à  tout  peindre  !  quelle  fécondité  dans  ce  mot 

O  % 
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précieux  !  Il  lia  >  tellement ,  au  nom  de  Tobjet ,  IcJ 
qualités  qui  lui  appartenoient^  qu'il  ne  fit  de  Tun 
et  de  Tautre  qu^un  seul  et  même  tout ,  comme 
dans  la  nature.  Sa  forme  variant  au  gré  du  nom- 
bre des  acteurs  et  de  l'influence  particalière 
qu'ils  avoient  dans  l'action, il  servit  à  fixer,  et  le 
nombre  de  ces  acteurs ,  et  le  caractère  particu- 
lier de  cette  influence.  Ce  ne  fut  pas  encore  là 
tout.  Admirons  ici  ses  richesses  :  le  temps  mêmt 
où  se  passa  Taction ,  il  servit  à  le  faire  connoi* 
tre  j  soit  qu'il  n'existât  pas  encore ,  soit  qu'il  fut 
rentré  dans  l'océan  sans  fond  d'où  il^toit  sord; 
soit  que^  n'étant  ni  futur ^  ni  passé,  il  fut  telle- 
ment ,  difficile  à  saisir ,  que  l'instant  où  Ton  tou« 
loit  en  parier  étoit  déjà  loin  de  ceux  qui  osoient 
l'entreprendre. 

Faut  -il  s'étonner  si  de  si  grands  services  ren- 
dus à  la  communication  de  la  pensée  firent  dis- 
tinguer ,  parmi  tous  les  autres ,  cet  élément  si 
fécond  et  si  précieux;  si  on  lui  donna,  pour  le 
désigner,  la  qualification  même  du  caractère  dis- 
tinctif  de  l'homme ,  et  si  on  l'appela,  L  A  parole^ 
I.E  VERBE,  puisqu^il  rendoit  la  parole  si  propre 
à  remplir  sa  merveilleuse  destination  ?  Quel  su- 
jet à  traiter  ,  si  je  pou  vois  oublier  que  c'est 
moins  ici  de  son  excellence  que  de  sa  nature  qu'il 
faut  nous  occuper  ! 
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Qu'est-ce  que  le  verbe? 

Combien  de  VERBES  y  a-t-il? 

Que  remarque-t-on  dans  le  verbe? 

Pressons  la  matière  qui  semble  ici  s'étendre  y 
à  mesure  qu'on  veut  la  traiter. 

Lier  entre  eux  le  nom  d'un  sujet  et  le  mot  qui 
sert  à  exprimer  sa  qualité  énonciative^  active 
oa  passive^  telle  est  la  première  fonction  du  mot 
qu'on  nomme  verbe  :  et  comme  nous  ne  parlons 
que  pour  faire  connoître  aux  autres  ces  rapports 
continuels  que  nous  remarquons  dans  les  objets 
de  la  nature^  le  verbe  vient  se  mêler  à  tous  nos 
discours^  et  former  toutes  nos  propositions.  Il 
est  donc  l'âme  de  nos  jugement;  c'est  ce  OUI 
de  l'esprit  qui  se  n^ontre  au  debot's  ^  à  la  faveur 
du  verbe.  Et  lors  même  que  nous  nions  d'un 
sujet  une  qualité  qui  paroîssoit  lui  convenir  p  le 
verbe  vient,  aussitôt,  nous  offrir  son  ministère» 
en  se  JEaisant  accompagner  du  mot»  NON,  qui  dé- 
truit l'effet  du  verbe ,  avant  même  qu'il  soit  pro- 
duit. Il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  qui  puisse  se 
passer  de  lui.  Il  est  sans  cesse  l'expression  né-« 
cessaire  de  la  parole.  Pouvoit-on  lui  en  refuser 
le  nom ,  puisqu'il  ne  sauroit  y  en  avoir  sans  lui  ? 

En  effet,  essayez  de  retrancher  le  verbe  de 
toutes  les  propositions  dont  il  est  l'âme,  il  ne  vous 
reste  plus  ni  discours  ^  zu  périodes  ^  ni  proposi^ 
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lions;  des  idées  détachées  et  décousuesi,  comme 
tous  les  êtres  de  la  nature^  qui  sont  disséminés, 
sans  liaison,  et  ne  formant,  si  l'homme  n'avoit 
soin  de  les  classer,  quun  tout  qui  fatigueroit les 
yeux ,  oii  règneroient  le  désordre  et  la'confusion* 

Mais  aussi  quelle  harmonie  partout  où  le 
verbe  se  montre  !  Quels  tableaux  il  forme  de 
tous  ces  élémens,  qui,  sans  lui,  nauroient, 
entre  eux  ,  aucun  accord  !  Nos  enfans  ,  avant 
d'avoir  appris  de  leurs  tendres  mères  la  magie  de 
ce  mot ,  ne  nous  présentent  que  des  idées  décoa- 
sues.  L'usage  du  verbe  en  fait  des  hommes  comme 
ïious.  Mais  cet  usage  leur  est  inconnu ,  tant  que 
leur  esprit  paresseux  s'exerce  peu  k  comparer, 
et  moins  encore  à  jnger.  Leurs  premières  phra- 
ses ,  quand  ils  auront  appris  cette  science,  se 
compléteront  sans  eflbrt;  et  le  verbe  ,  être,  se 
présentera,  de  soi-même,  à  leur  esprit  déjà  im- 
patient de  communiquer  ses  premières  pensées* 
C'est  ce  verbe  qu'ils  retrouveront ,  partout,  et 
qu*il  faudra  leur  faire  remarquer.  L'étude  du 
Terbe  i^tre ,  comme  verbe ,  est  la  seule,  néces- 
saire, à  l'entrée  du  cours  grammatical.  II  a  seul 
formé  tous  les  autres  verbes  ;  les  autres  ne  sont 
Terbes  que  par  lui. 

Notre  réponse  à  la  seconde  question  est  donc 
faite  :  il  n'y  a^  à  proprement  parler,  qu'un  seul 
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Terbe;  et  voilà  d'où  lui  est  venu  ce  nom  qui  le 
suppose  unique. 

Mais  si  le  verbe,  ÊTRE ,  est  le  verbe ,  que  sont 
donc  tous  ces  autres  mots  qu*on  a  appelés  ver- 
bes? Qu'est-ce  que  ces  mots  aimer,  porter ^ 
écrire  f  dessiner f  etc.?  Nous  auroit-on  trompés, 
quand  on  nous  a  enseigné  que  c*étoient  des  ver- 
bes actifs?  Non,  sans  doute,  et  rien  n'est  plus 
vrai;  mais  ajoutons  pour  nos  enfans  ce  qu'on 
auroit  dû  nous  dire  à  nous-mêmes  :  que  ces  mot9 
sont  composés  de  deux  élémens,  d*nne  qualité 
et  du  verbe-,  que  cette  qualité  est,  radicalement, 
un  mot  dont  la  nature  est  d'être  ajouté  à  d'au- 
tres mots,  et  dont  celui-là  sert  à  énoncer  1» 
forme,  et  que  c'est,  précisément,  la  terminai- 
son de  ce  mot  composé  qui  est  le  verbe,  être  , 
motqu'ona,  quelquefois ,  altéré  et  déguisé  au  point 
de  le  rendre  méconnoissable.  Disons -leur  que 
c'est  de  ce  composé  qu'est  résultée  la  dénomina- 
tion de  ces  espèces  de  verbes ,  qu'on  a  appelés , 
à  cause  de  cela,  VERBES  ADJECTIFS,  parce  qu© 
le  verbe,  ETRE , formant  leur  terminaison,  entre 
dans  leur  composition,  et  parce  qu'un  mot  ad- 
jectif y  entre  aussi.  Nous  aurons,  souvent ,  occa- 
sion de  faire  remarquer  dans  les  verbes  ces  deux 
élémens  compositeurs. 
Cest  la  différence  des  qualités  qui  doit  établie 
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la  division  de  tous  les  verbes.  Il  y  a ,  dans  les 
sujets ,  des  qualités  qui  n'expriment  aucune  ac^ 
tion  qui  passe  hors  des  sujets  ;  des  qualités  inac- 
tives qui  n'annoncent  que  Tétat  du  sujet ,  sans 
que  celui-ci  sorte  de  sa  passwité,  de  son  indif- 
férence ,  de  cet  état  de  quiétude  qui  convien- 
droit,  également  j  à  des  sujets  sans  âme,  enfin i 
des  choses  :  il  y  a  aussi  des  sujets  actifs  (et  c'est 
le  plus  grand  nombre)  dont  l'action  se  porte, 
quelquefois,  sur  eux-mêmes,  plus  souvent  sur 
les  autres  objets.  Ces  qualités  actives,  unies  an 
verbe  être,  formeront  des  verbes  adjectifs, 
sans  doute  \  mais  ces  verbes  adjectifs  seront  aussi 
actifs#  « 

Ici  se  présentent,  et  les  PERSONNES  dans  I^ 
verbe,  et  les  NOMBRES,  elles  TEMPS,  et  1« 
MODES,  toutes  choses  qui ,  appartenant  à  U 
Grammaire  générale ,  doivent  se  trouver,  à 
quelques  changemens  près,  dans  chaque  langue 
particulière  des  peuples  civilisés. 

Et  d'abord,  LE$  PERSONNES:  nous  en  avons 
assez  dit,  ci-dessus,  en  traitant  du  pronom;  et 
nous  nous  souvenons ,  sans  doute ,  qu'il  y  a  trois 
PERSONNES  :  ce  qui  doit  nous  donner  trois  ter- 
minaisons différentes  9  tant  au  nombre  singulier 
qu^au  nombre  pluriel.  Ces  terminaisons  serokt 
ainsi  :  • 
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Ils  sont 

Vous  êtes 

,         .   .  Nous  sommes. 
Je  suis) 

n  est  facile  de  montrer  aux  jeunes  gens,  dans 
cet  exemple ,  que  le  verbe  reçoit  la  loi  du  mot 
qui  le  précède,  au  lieu  de  la  lui  faire.  Oui,  le 
verbe  reçoit  la  loi  que  lui  impose  son  sujet ,  le 
sujet  met  sous  le  joug  son  maître,  il  le  JOU- 
GUE,  si  Ton  peut,  un  instant,  employer  ce  mot 
et  le  suivant,  il  le  JUGUE ,  et  en  réduit  plusieurs 
autres  au  même  joug.  Il  les  conjugue  j  et  de 
cet  assujettissement  commun  sont  nés  les  mots 

CONJUGUER  et  CONJUGAISON. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  voudrois  qu'on 
présentât,  pour  la  première  fois ,  le  verbe  et  sa 
conjugaison  ;  il  faut,  puisque  celle-ci  est  princi- 
palement fondée  sur  les  temps  ,  donner  une  idée 
(la  temps. 

Je  commencerois  par  convenir  de  Tidée  que 
Ton  doit  donner  du  mot  JOUR.  Les  enfans  ima- 
ginent qu'un  jour  est  le  temps  où  la  lumière  du 
soleil  brille  sur  Thorizon  :  ainsi  le  jour ,  pour 
euz^  doit  être;  tantôt  ^  de  seize  heures ^  ettaa* 
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tôt,  de  huit  heure»,  suivant  les  saisons.  Je  lent 
dirois  donc  qu*un  jour  est  la  révolution  entière 
de  la  terre  sur  el)e-raênie«  Ici,  j*aurois  recours 
à  tout  ce  que  la  connoissance  de  la  sphère  pour- 
roit  me  procurer  de  lumière.  J'aurois,  à  cet  ef- 
fet, une  machine  très -simple,  très- ingénieuse, 
de  l'invenf  ion  de  FoRTiN ,  qui  représente  le  so- 
leil ,  au  milieu  du  monde ,  la  terre  tournant  autour 
de  lui ,  et  la  lune  tournant  autour  de  la  ferre  :  ils 
y  verroient  une  image  sensible  de  cette  succes- 
sion perpétuelle  d'instans  qui  forment  toutes  les 
divisions  de  la  durée,  comme  la  succession  de 
tous  les  points  forme  la  division  de  l'espace.  Je 
leur  dirois  que  le  retour  du  soleil  au  même  point 
du  ciel  où  il  étoit  la  veille,  est  le  jour  entier, 
composé  de  ténèbres  et  de  lumière,  divisé,  par- 
tout, en  vingt -quatre  parties,  divisible  en  dix, 
en  cinq,  en  plus  ou  moins,  à  volonlé  :  que  dix 
révolutions  font  la  décade  française  ;  sept  ré- 
volutions, la  semaine  de  tous  les  peuples;  3o 
ou  3t  ,  ou  28  ou  2g,  le  mois  ;  3  mois ,  la  saison; 
4  saisons ,  Tannée  ;  1 00  années ,  le  siècle  ;  que  des 
siècles  déterminés,  et  finissant,  un  jour  ,  comme 
ils  ont  commencé,  sont  LE  TEMPS,  dans  l'océan 
duquel  est  notre  vie,  qui  n'est  qu'un  point  dans 
la  durée,  comme  la  place  que  nous  occupons ,  sur 
la  terre,  n'est  qu'un  très-petit  poiut  dans  la  vastt 
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étendue  de  Tespace.  Je  leur  dirois  que  des  si&cles 
entassés  par  milliers,  se  succédant,  sans  cesse, 
et  ne  s*épuisant  jamais ,  des  siècles  qui  rouleront, 
sans  cesse ,  les  uns  sur  les  autres  1  sans  jamais 
finir,  sont  cette  ÉTERNITÉ,  accablante  pour  la 
pensée ,  épouvantable  pour  le  méchant ,  aux 
prises  avec  ses  remords ,  lequel  sera ,  pour  son 
malheur,  immortel  comme  elle  :  ÉTERNITÉ  bien 
consolante  pour  le  juste,  dont  la  vertu ,  dont  le» 
jouissances  seront  également  éternelles.  Voilà  les 
pensées  que  réveille  dans  Tâme  de  rhonrme  l'idée 
du  TEMPS  génératrice  de  celle  de  Téternité.  Et 
quoique  cette  digression  paroisse,  ici,  un  hors 
d'œuvre  qui  ne  tient  pas  à  la  matière  que  je  traite, 
je  ne  la  supprimerai  pas,  pour  apprendre  aux 
mères  et  aux  instituteurs  qu'il  faut  profiter  de 
toutes  les  occasions  de  ramener  aux  vérités  éter- 
nelles de  la  morale,  les  jeunes  gens  qui,  près 
d'entrer  dans  le  monde ,  ont  si  grand  besoin  de 
s*armer  contre  toutes  les  attaques  qui  les  attend- 
dent,  au  sortir  de  nos  leçons. 

Le  temps  qui  n'existe  pas  encore,  est  celui  qui , 
dans  la  conjugaison ,  doit  être  le  premier  pour 
Tordre  des  temps.  C'est  donc  sur  la  révolution 
qui  n'a  pas  encore  commencé  que  se  portent  nos 
idées;  etnous  disons  :  IL  DOIT  PORTER,  avant  de 
dire,  il  porte  j  parce  que,  pour  une  action  quel* 
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conque,  le  moment  où  elle  ne  se  fait  pai  et  i|ni 
est  à  venir  y  est  encore  moins  équivoque  que  le 
présent  \  conmie  le  présent  qui  succède  au  passé 
est  plus  certain  que  celui-ei« 

Notre  première  leçon  sur  le  temps  nous  fixe 
donc  sur  ces  trois  grandes  époques  :  sur  l'avenit 

ou  LE  FUTUR,  sur  LE  PRÉSENTCtSUr  LEPASSL 

L*bomme  ne  peut  soumettre  le  temps  à  sa 
connaissance  ,qu*autant  qu'il  sait  le  tiier  decettd 
mer  sans  fond ,  de  cette  durée  infinie  où  il  nage, 
pour  ainsi  dire  \  et ,  que  le  comparant  à  des  points 
connus ,  il  le  soumet ,  comme  la  distance ,  à  une 
mesure  certaine.  Il  faut  donc  comparer  le  temps, 
pour  en  avoir  une  idée  exacte  \  mais  à  quoi  le 
comparer?  Il  s'échappe  et  fuit,  sans*  retour  » 
devant  celui  qui  voudroit  s*en  saisir. 

Le  temps  est  l'existence  successive  des  êtres» 
Mais  pour  la  mesurer,  cette  existence,  il  faut  la 
fixer}  et  pour  cela,  nous  établissons  un  point 
fixe ,  caractérisé  par  quelque  fait  particulier;  et 
ee  point  que  nous  nommons,  EPOQUE,  est  l'instant 
de  la  parole. 

.  L'existence  simultanée ^vec  cet  instant  formera 
le  présent  ;  l'existence,  considérée  comme  anté- 
rieure à  cet  instant ,  formera  le  passé;  et  l'exis- 
tence, considérée  comme  postérieure  à  cet  ins- 
tant ,  formera  le  futur.  Tels  sont  les  temps  gé- 
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séraot ,  les  temps  considérés  ,  eux-mêmes ,  in- 
dépendamment de  toute  autre  vue  accessoire» 
Nous  les  appelerons  absolus^  n'indiquant  que  ces 
trois  grandes  époques^  les  seules  que  l'homme 
a  dû  connoître^  avant  sa  civilisation ,  en  se  rap- 
pelant le  jour  d'hier  ,  la  moisson  dernière  ^  en 
s*occupant  du  jour  présent  ^  et  eu  songeant  au 
leodemaio* 

Mais  cet  instant  donné  comme  terme  de  com* 
paraison  ,  comment  le  déterminer  parmi  tous  ^ 
ceux  de  son  espèce?   Fixé  par   un  événement 
«[nelconqne ,  dans  la  course  rapide  des  instans 
fugitifs  qui  comfposent  l'étendue  infinie  de  la 
durée,  il  étoit  naturel  de  donner  à  celui-ci  le  nom 
^' époque ^c^ï,  en  grec, signifie  arrêter;  et  parce 
que  la  portion  de  temps  placée  entre  deux  épo« 
ques  ,  comme  une  distance  quelconque  circons- 
crite entre  deux  bornes ,  est  une  mesure  de  temps 
autour  de  laquelle  on  tourne,  comme  autour 
d'un  espace,  on  a  donné  le  nom  de  Période  à 
cetteportion  de  temps:  Epoque ,  moment  déter- 
miné, dans  le  temps;  Période ,  espace  de  temps 
déterminé:  mots  essentiels  à  retenir,  pour  avan- 
cer,  d'une  manière  sûre,  dans  une  discussion  im- 
portante ,  dont  les  résultats  ,  s'ils  sont  trouvés 
justes,  deviendront  la  doctrine  grammaticale  > 
sur  la  conjugaison» 
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L'habitude  de  n'étudier ,  autrefois ,  la  langue 
française  que  pour  apprendre  la  latine^  engagea 
la  plupart  des  Grammairiens  à  établir  les  règles 
de  notre  Grammaire  d'après  celles  de  la  Gram- 
maire latine;  de  là  Tintroduction  barbare  des  dé- 
clinaisons, dans  une  langue  qui  n'a  point  decas, 
et  les  quatre  conjugaisons  ,  en  français  ,  parce 
qull  y  avoit  aussi  ,  en  latin  ,  quatre  conjugai* 
sons;  de  là  les  temps,  parfait  y  imparfait  ^  plus- 
que-parfaity  gérondif  y  etc. ,  parce  que  les  La- 
tins avoient  perfectum  ,  imper fectum ,  plus 
quàm  perfectum,  etc.  En  vain  l'usage  admet- 
toit-il^  dans  notre  langue,  des  temps  qui  a'a- 
voient  point  de  correspondans  y  en  latin  ;  on  fai« 
soit  tout  correspondre ,  sans  rien  expliquer,  sans 
rien  développer,  sans  rien  analyser.  On  appre- 
noit  la  langue  française ,  en  latin  ;  comment  eût*il 
été  possible  de  la  savoir  jamais  ? 

Mais  la  philosophie  ,  dont  le  flambeau  avoit 
dissipé  tant  de  ténèbres  et  porté  un  si  grand 
jour  dans  toutes  les  sciences  exactes,  se  servit 
du  même  flambeau  pour  éclairer  Tart  de  la  parole. 
Cet  art,  propre  à  faire  ressortir  tous  les  autres, 
éfoit  bien  digne  de  Tattention  des  métapbjrsi- 
ciens  et  des  bons  esprits.  Plusieurs,  trop  timides, 
sans  doute ,  n'avoient  point  osé  faire  la  réforme, 
en  entier ,  quand  l'un  d'entre  eux  ,  armé  d'un 


grand  courage,  ne  craignît  pas  de  tout  examiner^ 
de  tout  sonder,  de  renverser  l'échafaudage  de  la 
conjugaison,  soi-disant  française,  et  qui  n'avoit 
ëlé,  jusqu'à  lui ,  que  la  conjugaison  latine.  Il 
osa  ,  d'une  niain  hardie  ,  refaire ,  à  neuf,  cet 
édifice,  sans  respect  pour  Tancien  ,  dont  il  crut 
ne  devoir  conserver  que  quelques  dénominations. 
Des  hommes  non  moins  célèbres,  peut-être,  ont 
osél'aUaquer ,  le  contredire  ,.  opposer  leur  sys- 
tème au  sien  ,  après  avoir  rendu  à  celui-ci  la 
juste  tribut  d'éloges  qu'il  mérite. 

Ce  novateur  si  extraordinaire,  c'estBEAUZÉEé 
J'avois  essaye  ,  moi  aussi,  de  former  un  tableau 
des  TEMPS;  il  et  oit  le  fruit  de  l'observation  et  de 
l'analyse.  J'avois  voulu  simplifier  cette  théorie, 
et  me  borner,  pour  toute  distinction,  à  ce  que 
Ifs  TEMPS  ont  de  matériel.  Je  les  av ois,  d'abord, 
divisésen  ABSOLUS  et  en  RELATIFS,  en  simples 
et  en  COMPOSÉS;  et  je  dois  avouer  que  cette 
classification  me  paroisspit  moins  embarrassante, 
puisqu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  l'esprit ,  et 
<]ue  ce  travail  n'étoit  adijpssé  qu'à  la  mémoire. 
Mais  il  ne  m'a  pas  paru  couvenable  de  supprimer 
tout  ce  que  la  métaphysique  a  de  force,  dans  la 
tableau  grammatical  où  elle  est  le  plus  néces- 
Baîre.  Ce  n'est  pas  la  métaphysique ,  me  suis-je 
^t|  qui  rendra  difficile  l'étudo  4@3  principes; 
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c  est  la  mauvaise  métaphysique.  J*ai  donc  ap- 
profondi^ de  nouveau,  le  système  de  Bcauzee, 
et  croyant  le  trouver  parfaitement  conforme  au 
génie  des  langues,  en  général,  j*ai  cherché  à 
Texposer  de  la  manière  la  plus  claire ,  en  l'ap- 
puyant de  toiite  la  force  de  la  logique;  e£  je  crois 
y  avoir  répandu  une  assez  vive  lumière^  et  l'avoir 
réduit  à  une  assez  grande  simplicité ,  pour 
qu'il  ne  répugne  à  personne,  et  qu'il  soit  géoé* 
ralement  adopté* 

Mais  avant  de  vous  Texposer,  mères  sensibleSi 
et  Vous,  instituteurs  zélés,  permettez-moi  de  vous 
adresser  les  mêmes  paroles  qu'un  Grammairien 
célèbre  adresse  à  ses  lecteurs  ,  à  qui  il  commis 
nique  ce  même  système. 

«  Ce  système  réunit  les  avantages  de  lasimpli- . 

>  cité  avec  la  plus  vaste  étendue.  L'on  peut,  par 
»  ce  moyen,  classer  tous  les  temps,  sansenmul- 
y>  tiplier  les  dénominations,  et  en  les  ramenant» 
y>  toujours,  à  une  mesure  commune.  Trois  mots 
»  en  font  tout  le  mystère  :  un  passé ,  un 
y>  présent,  -anJiUur.  Ces  trois  divisions ,  étant 
^  également  appliquées  ensuite  à  chacune  de  ces 
3>  époques  qui  ont  nécessairement  un  temps  avant, 
y>  et  un  temps  après  elles,  donnent  les  neuf  temps 

>  qui  sont  de  toutes  les  langues  ^  et  à  chacun 

>  desquels 


G  £  N  é  B  A  L  f:.  9^5 

>  desquels  on  imposoit  des  noms  ph9  di^Uep 
»  à  concevoir  que  la  chose  même. 

>  Il  est  de  fait ,  oontipiie  le  même  auteur,  qu^ 

>  tous  eeux  qui  apprennent  une  grammaire  pou- 
s  Telle ,  sont  désorientés  quand  ils  sont  hors  dep 

>  trois  temps  de  BeAUZÉe;  tandis  qu^iln-est  per* 
>sMmequi  ne  conçoive,  très-bien,  un  PàçSK 

9  ANTERIEUR,  un  PASSÉ  ACTUEL^  UH  PA8S| 
»  POSTERIEUR  ,  un  PRESENT  ANTÉRIEUR  ,  UJ| 
»  PRÉSENT    POSTÉRIEUR,    et  deS   FUTURS   d« 

lia, même  espèce. 

»  Cependant  cet  arrangement  si  simple ,  si  lu^ 
»  miueux  n*a  encore  été  adopté ,  nulle  part }  et 
»  les  Grammaires  qui* ont  paru  depuis,  ont  para 

>  avec  les  anciennes  dénominations ,  et  n'ont  fait 
»  awune  mention  de  ce  nouveau  système.  Peutr 

>  être  leurs  auteurs  ne  le  connoisseient-ils  pas^ 

>  ou  ne  se  sont^ils  pas  donné  la  peine  de  le  lire  p 
»  effrayés  par  un  langage  qui  leur  sembloiif 

>  absurde ,  et  en  contradiction  avec  toutes  leurs 

>  idées.  Mais  n'est-ce  pas  reflPet  de  tout  ce  qu'oi) 
9  ii*a  jamais  vu  î  et  pourra*t-on  jamais  redresser 

>  ses  idées  sur  quelquobjet  que  ce  soit,  quand 
>on  s'abandonnera,  absolument,  à  de  pareilles 
9  impressions  ?  M 'est-ce  pas  ce  sentiment  aveugle 
>qui  perpétue  tant  de  préjugés  et  d'erreurs? 

>  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  admettre  tout  ce  qui 
Tome  I.  P 
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»  est  nouveau  :  ce  seroit  une  autre  extrémité  non 

>  moins  dangereuse  ;  mais  il  ne  faut  se  refoier 

>  à  l'examen  d'aucune  chose  qui  peroît  nou^eUe^ 

>  par  cela  seul  qu'elle  est  nouvelle  ou  contraire 

>  à  ce  que  l'on  connoît,  et  ne  se  décider  que 

>  d'après  cet  examen  9. 

Au  moment  ou  cette  seconde  édition  est  sons 
presse ,  Urbain  Domerguk,  nîembre  de  l'Insti- 
tut national  à  la  section  de  Grammaire^  si  avanta- 
geusement connu  par  son  amour  pour  la  science 
grammaticale ,  par  l'étude  approfondie  qu'il  en 
a  faite,  pendant  toute  sa  vie,  et  par  les  grands 
pas  qull  peut  faire  faire  à  la  science ,  m'a  com- 
muniqué son  système  des  temps.  J'ai  cru  devoir 
à  l'estime,  dont  il  m'est  si  doux  de  rendre  à  ce 
cher  collègue  un  hommage  public,  de  placer  ce 
nouveau  système  à  côté  de  celui  que  j'ai  adopté, 
en  m^abstenant  de  toute  réflexion,  de  toute  ob- 
servation ,  pour  laisser  à  nos  lecteurs  la  liberté 
d'une  comparaison  facile  et  d'un  jugement  im- 
partial entre  les  deux  systèmes. 

Voici,  d'abord  ,  quelques  réflexions  sur  le 
mien.  Les  bases  principales  de  mon  système  de 
conjugaison  sont  connues  de  tout  le  monde  : 

Le  présent,  le  passé,  et  le  futur. 
Ces   trois    temps   peuvent  être  considérés  ^ 
d'abord^  d'une  manière  absolue^  sans  aucune 
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relation,  ni  à  une. époque  j  ni  à  aucune  autre 
action;  et  alors,  chacun  de  ces  temps,  la  ra« 
cioe  des  trois  autres ,  est  ainsi  exprimé  : 

Jo  dois  chanter  I     pour  Lt  futue. 
Je  chante,  pour  le  présent» 

J'ai  chante  y  pour  LE  PASSÉ. 

Mais  aussitôt  que  l'esprit  considère  un  temps, 
par  rapport  à  une  autre  époque ,  ce  temps  prends 
dès  lors  f  un  caractère  particulier  et  conforme  à 
la  position  de  cette  époque ,  par  rapport  à  Fins* 
tant  de  la  parole,  c'est-à-dire,  que  le  PRÉSENT 
est  ACTUEL,  si  Tépoque  à  laquelle  on  le  com- 
pare est  simultanée  à  Tinstant  de  la  parole^  qu'il 
est  PRÉSENT  ANTÉRIEUR ,  si  l'époque  à  laquelle 
on  le  compare  a  précédé  Tinstant  de  la  parole; 
et  qu'il  est  PRÉSENT  POSTÉRIEUR,  si  Tépoquo 
à  laquelle  on  le  compare  a  suivi  Tinstant  de  la 
parole.  * 

Il  en  est  de  même  des  autres  temps  relatifs 
qui  deviennent  actuels ,  antérieurs ,  ou  posté- 
rieurs ,  suivant  que  Tépoque  à  laquelle  ils  sont 
comparés  est  simultanée ,  antérieure  ,  ou  posté- 
rieure à  Tinstant  de  la  parole. 

Le  tableau  systématique  de  ces  temps ,  ainsi 
que  l'application  que  j'en  vais  faire ,  dans  quel- 
ques exemples ,  rendra  cette  doctrine  aussi  sen- 
iible  que  familière* 

P2 
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Exemples  pour  les  trois  préserts. 

€  Je  CHANT0I8  lorsque  vous  entriez  ># 

L'intention  de  celui  qui  parle  ^  est^  ici,  de  pr^ 
tenter  Taction  de  chanter  comme  simultaoée  i 
Tépoque  de  votre  entrée.  C'est  donc  d'abord  un 
présent ,  puisqu'il  y  a  simultanéité  avec  une 
ëpoque  comparatire;  mais  c'est  aussi  un  passé  i 
{)uisque  cette  époque  est  passée,  elle-même  ;  par 
^rapport  à  la  mesure  t:ommune  des  temps,  qui 
est  l'instant  de  la  parole.  C'est  donc  un  présent 
relatif  au  pdssé /et  par  conséquent,  un  présent 
PAASé ,  comme  je  l'enseigne  aux  Sourds*  Muets; 
tm  un  phësent  antérieur  y  comme  nom  k 
dirons  toujours. 

4L  Je  LUS ,  hier  ^  les  Tusculemes  de  Cicéron  i . 

L'intention  de  celui  qui  parle  est,  également i 
ici  f  de  montrer  l'action  de  lire  »  comme  présente 
à  l'époque  d^faier.  Cest ,  comme  dans  im  récit  i 
quand  on  <tit  :  Hier,  je  me  retire  à  la  campa* 
gne  i  etfy  lis  les  Tusculanes  de  Cicéron  ;  ponr: 
je  me  retirai,  hier,  à  la  catnpagnc,  €t  y  y  lus 
ies  Tusculanes  de  Cicéron. 

4L  Je  PARTIRAI,  demain,  pour  Versailles. 
Cette  manière  de  parler  équivaut  à  celle-ci: 
H  Je  PARS  y  demain ,  pour  Yarsailles  »• 
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Où  Ton  voit  que,  je  partirai p  est  pour,  je 
pars ,  et  que  ,  je  partirai ,  est,  par  conséquent  p 
UD  présent  relatif  à  une  époque  postérieure  à  Pins*- 
tant  de  U  parole ,  et  que  c^est  pour  cela  que  c* 
temps  est  appelé  PRÉe^ENT  postérieur 3  ainsi  t 

Je  chantois      quand  vous  entriez. 

Je  chantai        hier. 

Je  chanterai    demain* 

Je  chante. 
* 
Sont  quatre  présens  r  Tun  est  actuel  et  aJbsoItr^ 

c'est  le  dernier  j  les  trois  autres  sont  relatifs  ^ 

antérieurs^  ou  postérieurs.  Ce  qui  les  rend  PRÉ* 

SENS ,  c*est  la  comparaison  qu^on  en  fait  avec 

une  époque  détermioéç ,  ou  par  la  coïncidence 

avec  une  autre  action  j  et  ce  qui  les  rend  ANxé- 

BiEURS ,  ou  POSTÉRIEURS ,  c'est  la  comparaisoa 

qa*on  en  fait  avec  Tinstant  de  la  parole.  Jl  n'y  a 

donc^  jamais,  qu*une  seule  comparaison  à  fa,ire 

pour  les  temps  absolu^,  c^est  ^instant  de  la  par 

rôle.  Il  y  a,  toujours,  deux  comparaisons  à  faire 

pour  les  temps  relatifs,  une  époque  déteripiinée  ^ 

et  l'instant  de  la  parole. 

Mais  si  vous  ûtiez  à  ces  trois  temps ,  appelé» 
présens,  Tépoque  déterminée  qui  n*est  pas  celle 
de  l'instant  de  la  parole,  que  deviendroient-ils ? 
Besteroicnt-ils^  top  jours  ;t  présens?  Avant  4e  ré^ 
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pondre  à  cette  question ,  faisons  une  observation 
$ur  Tun  de  ces  présens. 

On  avoit  appelé^  jusqu'ici ,  IMPARFAIT,  Pan 
de  ces  présens  :  \6 sortais.  Cette  dénomination, 
qui  semble  dire  que  ce  temps  ne  désigne,  ni  le 
-passé y  ni  le  présent ,  éloit-elle  bien  juste?  Y 
a-t-il  une  époque  qui  ne  soit  ni  orésente,  ni 
passée?  Nous  avons  cru  devoir  ranger  ce  temps, 
avec  BeAUZEE,  dans  la  classe  des  temps  relatifs, 
puisqu'il  sert  à  exprimer ,  et  une  époque  relative 
à  renonciation,  et  une  époque  relative  et  coïn- 
cidente avec  une  autre  époque.  Enfin ,  nous 
avons  cru  qu'il  convenoit  de  Va^i^eXer  présent f 
puisqu'il  sert  à  énoncer,  surtout,  une  époque 
présente  et  simultanée  à  une  autre  époque;  et 
antérieur,  puisque  l'époque  qu'il  énonce  est  an- 
térieure à  celle  de  renonciation.  Mais  ne  pou- 
Vôit-on  pas  donner  de  ce  temps  une  définition 
plus  claire  et  plus  intelligible,  toujours  fondée 
sur  l'emploi  qu'on  en  fait  dans  le  discours ,  et 
moins  éloignée  de  l'idée  qu*on  s*en  est  faîte, 
d'après  la  doctrine  de  tous  les  Grammairiens? 
Nous  le  croyons,  et  nous  allons  l'essayer. 

Il  est  certain  que  ce  temps  appelé ,  si  mal  à 
propos,  TEMPS  IMPARFAIT,  sert  à  énoncer 
l'existence  d'une  action  qui  et  oit  présente ,  à  une 
époque  qu'on  détermine^  et  qui  ^'existe  plus;  jd 
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sortais^  quand  vous  entriez.  Il  est  évident  que 
c'est  cette  simultanéité  d*existence  qu'on  a> 
d'abord ,  Tinf ention  d'exprimer.  Ce  n'est  que  sub- 
sidiairement  qu^on  dit  que  ces  deux  actions  se 
sont  faites  et  ne  se  font  plus^  et ,  par  consé*» 
quent,  le  passé  n*est  ici  qu'accessoire;  mais^ 
n'importe,  le  passé n^est  pas  moins  exprimé  que 
le  présent,  par  ce  temps  si  extraordinaire.  Ce 
temps  est  donc  double ,  en  quelque  sorte  ,  pré'^ 
sent,  dans  une  époque  passée j  et  passé,  par 
rapport  à  l'instant  où  on  l'exprime;  c'est-à-dire^ 
dans  une  époque  présente  :  en  un  mot,  présent 
pour  le  moment  passé ,  et  passé  pour  le  moment 
présent.  Voilà  pourquoi  je  le  nomme  présent 

ANTERIEUR. 

J^.  Qu'est-ce  donc  que  ce  temps  ? 

-R.  Ce  temps ,  autrefois  appelé  IMPARFAIT^ 
est  celui  par  lequel  on  raconte  un  événement  > 
comme  présent,  dans  une  époque  passée. 

Maissices  temps^dont  nous  parlions  avant  cette 
explication ,  ne  sont  prescris  que  quand  ils  sont 
comparés  à  une  époque  déterminée  et  simulta- 
née, ils  ne  sont  donc  plus  présens  quaud  ils  ne 
sont  plus  comparés  à  cette  époque.  £t>  alors  ^ 
quelle  autre  comparaison  leur  reste-t-il?  Pas 
d*autre  que  la  comparaison  générale  j  l'instant 
de  la  parole»  Or^  cj^e  sont  ces  temps  ,Je  chantais^ 
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et  je  chantai  y  par  rapport  à  Tinstant  de  la  pia* 
rôle?  Us  sont  antérieurs.  Qu*e8t*ce  qu^une 
époque  antérieure  ?  C*edt  une  époque  passée. 
Donc  y  ces  deux  temps  qui  ne  sont  plus  présens  et 
qui  sont  toujours  antérieures ,  sont  donc  passés 
et  ne  sont  plus  présens»  Les  présens  rêlâti&  aont 
donc  passéâj  quand  ils  ne  sont  comparés  ^  Mmme 
les  absolus^  qu'au  seul  instant  de  la  parole. 
Voila  pourquoi  il  est  égal  de  dire  : 

Cicéron  étoit  un  grand  orateur. 
Cicéron  a  été  un  grand  orateur^ 
Cicéron  fut  un  grand  orateur. 

Ces  trois  temps  passés  sont  les  mêmes,  parée 
que  les  deux  qui  étoient  relatifs  par  la  simulfa* 
néité  d'une  époque  comparative  ,  autre  que  celle 
de  Tinstant  de  la  parole,  n* étant  plus  comparés 
qu'à  cette  derni&re  époque ,  ils  rentrent  dans  la 
classe  générale  des  temps  absolus,  et  cessent 
d'être  relatifs. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  ces  trois  temps ,  il 
faudra  le  dire  de  tous  les  temps  antérieurs. 

Quant  au  présent  postérieur  ,  je  chanterai  $ 
îl  perd  ,  aussi ,  son  caractère  de  présent ,  quand 
il  manque  de  l'époque  déterminée  qui  le  lui  don- 
noit ,  et  il  reprend  ,  comme  les  autres,  l'époque 
comnrane  à  tous  les  temps ,  qui  est  Tinstant  de 
la  parole.  Or^  il  est  postérieur  à  cette  époque^ 
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tt  est  doncTUTUR  seulement,  et  non  présent. 
Car  tout  ce  qui  est  postérieur  ,  dans  la  série  des 
momens ,  n'est  pas  arrivé  par  rapport  au  moment 
de  son  énonciation. 

Exemples  pour  les  trois  passés. 

Four  les  passés  relatifs. 

€  J'AVOIS  DÎNÉ  ,  lorsque  vous  êtes  entré  ».  • 

Uintention  de  celui  qui  parle  est  de  faire  voir* 
que  Taction  de  dtner  s'est  passée  avant  le  mo- 
ment de  rentrée  de  celui  à  qui  on  parle,  entrée, 
qui  est,  elle-même,  antérieure  à  Tépoque  de  re- 
nonciation, et,  par  conséquent,  passée j  aussi 
«st-ce  un  PA88é  antérieur. 

«  J'EU8    DÎNÉ  ». 

Celui-ci  est  de  l'espèce  du  précédent,  comme» 
)e  dfnai  yCit  de  l'espèce  de,  je  dinois.  Mais  il  a  , 
de  plus ,  un  caractère  qui  le  rend  périodique. 

€  J'ATJRAi  DÎNÉ  ,  quand  vous  viendrez  ». 

L'intention  de  celui  qui  parle  est,  ici,  de  faire 
Voir  l'action  de  dtner,  passée,  par  rapport  à 
l'époque  de  la  venue  qui  est  future  j  aussi  Tap- 

pelfe-t-on,   PASSÉ   POSTÉRIEUR. 

Exemples: 
Pour  les  temps  futurs  relatifs. 
«  Je  DEVQis ,  hier ,  souper  avec  vous  »• 
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Ces  mots  ^  7^  de  pois  souper  ^  expriment  la 
postériorité  de  mon  «ouper^  à  l'égard  du  com- 
mencement du  jour  d*bier^  qui  est  une  époque 
antérieure  à  l'instant  où  je  parle.  Je  deuois  sou* 
per,  est  donc  un  FUTUR  postérieur  j  c'est-à- 
dire^  un  futur  ^  dans  un  passé. 

€  Demain^  je  devrai  faire  un  voyage  ». 
C'est  un  futur  ,  dans  un  futur. 

«  Je  DOIS  faire  un  voyage  ,  est  le  troisième 
futur ^  le  futur  absolu,  composé  dans  l'exprès* 
sion,  et  simple  dans  l'idée  y>. 

Mais  ce  futur  relatif ^  ou  plutôt,  ce  présent 
postérieur,  qui ,  tout  à  l'heure,  accompagné  d'une 
seconde  époque  ,  éloit  présent^  est-il  semblablei 
en  tout  f  au  futur  absolu  ,  au  futur  ordinaire  i 
lors  même  qu'il  n'est  accompagné  d'aucune  époque 
déterminée  f  Non.  Destiné  à  peindre  la  simul- 
tanéité de  l'existence  et  de  l'époque  compara- 
tive, et,  par  conséquent,  appartenant,  naturelle- 
ment, à  la  classe  des  présens ,  il  est  plus  positif 
que  le  futur  commun.  Ainsi  je  frapperai ,  est 
plus  certain  que ,  je  dois  frapper.  Oestle  SHALL 
des  Anglais  ,  qui  ,  comme  on  sait,  est  plus  in- 
faillible ou  absolu  et  moins  incertain  que  le  wlLL. 
Le  premier  exprime  le  futur  nécessaire  )  le  second» 
le  futur  intentionneh 


GÉNÉRAL  E.^  335 

Nous  pouvons  en  dire ,  de  même ,  des  autres 
présens  ^  antérieur  simple  ,  antérieur  périodique 
et  présent  postérieur  :  ils  cessent  d'être  présens 
aussitôt  qu'ils  ne  sont  plus  accompagnés  d'une 
seconde  époque^  qui  n'est  pas  celle  qui  est  cora- 
'  mune  à  tous.  Ainsi ,  je  me  promenois ,  hier,  qui 
exprime  un  présent^  puisqu'il  est  vrai  que  ce 
jour-là  et  l'action  de  ma  promenade  ont  été  pré- 
sens  ,  l'un  pour  l'autre,  et  simultanées*,  ce  temps, 
dis- je,  devient ,  aussitôt,  un  passé  ,  quand  ou 
supprime  le  mot ,  AzVr,  qui  exprime  l'époque 
coïncidente:  et  la  raison  en  est  simple;  c'est  que 
ce  temps  n'a  plus  pour  point  de  comparaison  ou 
de  relation,  Pépoque  exprimée  par  le  mot,  hier^ 
et  qu'il  ne  lui  reste  que  l'instant  de  la  parole, 
époque  à  laquelle  ma  promenade  est  antérieure. 

Mais  si  les  temps  relatifs  deviennent  absolus, 
les  absolus  ,  à  leur  tour^  peuvent  aussi  devenir 
relatifs;  et  cela  arrive  quand  on  les  détermine, 
comme  les  relatifs,  par  une  double  époque* 
Ainsi ,  je  me  suis  promené^  hier,  est  une  sorte 
de  présent  antérieur,  comme, yV  me  promenai , 
sans  exprimer  d'époque  ,  est  une  sorte  de  passé 
absolu. 

C'est  donc  une  double  vue  qui  fait  donner 
aux  temps  relatifs  leur  double  dénomination;  et 
c'est  une  vue  unique  qui  fait  donner  aux  temps 
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absolus  leur  dénomination  unique.  Les  absolus 
sont^  ou  présens >  ou  passés,  ou  futurs , relative- 
ment k  Tiostant  de  la  parole.  Les  relatifs  sont 
également  présens ,  ou  passés ,  ou  futurs ,  reUti* 
vement  à  une  autre  époque  comparative  ;  et  ils 
sont  antérieurs ,  ou  postérieurs ,  relativement  à 
l'instant  de  la  parole.  Voilà  le  caractère  distino- 
tif  des  uns  et  des  autres. 

D'après  ces  principes,  il  y  a  deuK  temps  anté* 
rieurs  ;  l'un  est  anférieur  simple ,  comme,  je  por^ 
fois;  l'autre,  antérieur  périodique,  comme, /V 
portai.  Ces  deux  antérieurs,  quoique  présens, 
tous  deux,  ne  peuvent  être  le  même  temps.  L'un 
{je  frappai^  déterminé  par  une  époque  qui 
tourne,  en  quelque  sorte,  autour  d'une  période 
dont  la  fin  et  le  commencement  sont  connus ,  et 
dont  il  ne  reste  plus  rien ,  ne  peut  être  employé 
que  pour  énoncer  une  existence  qui  a  eu  lieu 
dans  un  temps  entièrement  écoulé  ;  au  lieu  que 
l'antérieur  simple,  je  frappais ,  appelle  à  lui 
une  autre  action  qui  a  coïncidé  avec  ractkvi 
qu'il  exprime.  Je  frappais  quand  tu  chaniois» 
Ces  deux  temps  présens  l'ont  été  ,  à  la  fois^ 
comme  ils  sont  antérieurs,  également,  puisqut 
l'action  qu'ils  énoncent  a  précédé  l'instant  de 
la  parole ,  puisque  c*est  le  moment  ou  je  les 
énonce  qui  leur  sert  de. mesure^  quant  àl'anté* 


riorité.  Mais  la  nature  du  temps  périodique  est 
d'exprimer  une  antériorité  plus  ancienne  qua 
celle  du  présent  antérieur  simple. 

Nous  comptons  encore  trois  prétérits ,  ou  pas^ 
ses  prochains ,  àexxx  futurs  prochains,  et  quatre 
passés  comparatifs.  Les  tempi  prochains  ont 
pour  caractère  distinctif  Tidée  accessoire  de 
proximité^  jointe  à  l'idée  fondamentale  des  temps 
ordinaires.  Ce  sont  les  verbes ,  venir  et  ALLER  , 
qui  servent  à  former  les  temps  prochains, 
comme  le  verbe  ^  avoir  ^  sert  à  former  les  temps 
passés  ordinaires ,  dans  tous  les  verbes.  C'est , 
VENIR ,  qui  forme  les  trois  passés. 

Je  VIENS  d'ëcrire \  PASSÉS   t Indéfini. 

Je  VENOis  de  dessiner. . .  \  /  Antérieur. 

(  Prochains.  1 
Je  VIENDRAI  de  peindre.  }  (  Postérieur. 

C'est  l'auxiliaire^  aller  ^  qui  forme  les  deur 
futurs. 

Je  VAIS  lire |  FUTURS  i  Indéfini. 

Tallqis  dessiner j  Prochains  .  |^  Antérieur. 

H  y  a  aussi  des  temps  COMPARATIFS  j  et 
xeuX'^ci^  bien  difipérens  de  tous  les  autres^  ne 
peuvent^  jamais^. être  employés  dans  la  phrase 
simple.  Leur  emploi  est  de  servir ,  uniquement  ^ 
de  point  comparatif  aux  passés ,  pour  déterminer  , 
avec  la  plus  rigoureuse  précision^  Texisteace 
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d*une  action  qui  a  succédé  à  une  autre  action  9 
dont  le  temps  de  l'existence  est  connu.  Comme 
on  peut  le  voir  ^  dans  Texemple  suivant: 

Exemple: 

<  Quand  )*ai  eu  fait  la  leçon  publique ,  les 
>  Sourds-Muets  ont  dîné  y>. 

On  peut  remarquer ,  dans  cette  phrase ,  deux 
temps^  tous  deux  composés^  si  Ton  yeut^Tun 
comparatif  ,  et  l'autre  absolu  positif.  L'un 
comparatif,  qui  ne  pourroit  point  être  employé 
sans  le  suivant*,  le  suivant ,  positif ,  et  qui  pou^ 
roit  être  employé  sans  le  précédent.  L'un,  on  le 
voit  bien,  n'est  laque  pour  déterminer  le  moment 
précis  où  a  commencé  l'action  énoncée  par  le 
second.  Le  temps  comparatif  est  donc  une  sorte 
de  mesure^  de  style,  qui,  sur  le  cadran  des  actions, 
marque  l'instant  de  l'existence  de  l'action ,  dont 
le  temps  est  inconnu.  Ce  temps  comparatif  doit 
donc ,  pour  servir  de  mesure  ,  être  connu,  lui- 
même;  car  quelqu'un  qui  ne  sauroit  pas  à  quelle 
beure  finit  la  leçon  publique ,  ne  sauroit  pas 
quand  a  commencé  le  dîner  des  Sourds-Muets  : 
et  alors  je  présenterois  deux  inconnues  au  lieu 
d'UNE. 

Le  temps  passé  comparatif  est  composé 
d'un  auxiliaire ,  comme  le  sont  tous  les  passés  ^ 
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mais  cet  auxiliaire  >  dans  la  langue  française,  . 
ne  peut  être  que  le  verbe,  avoir;  et  encore 
faut -il  que  ce  soient  toujours  les  passés  compo- 
sés de  ce  verbe  qui  servent  à  la  composition  des 
passés  comparatifs;  il  faut,  donc,  qu'il  y  ait  deux 
auxiliaires  pris  dans  ce  verbe  ,  comme  dans  cet 
exemple  :  foi  eu  porté.  L'un  des  deux  auxiliaires 
y  caractérise  rANTÉRloRlxÉ,  comm§  dans  les 
autres  passés  ;  le  second  désigne  une  antériorité 
plus  ancienne ,  accessoire  à  Tégard  de  la  pre« 
mière  qui  est  fondamentale. 
€  L*antériorité  fondamentale,  dit  BeaUZeë, 

>  est  relative  à  une  époque  que  Ton  envisage  pri- 
1»  mitivement;  et  l'antériorité  accessoire  ,  expri- 

>  mée  par  le  mot ,  EU ,  qui  est  le  nom  verbal 
]»  à'at/oir,  est  relative  à  un  événement  mis  ea 

>  comparaison  avec  celui  qui  est ,  directement , 
y  exprimé  par  le  verbe ,  sous  la  relation  corn- 
y  mune  à  la  même  époque  primitive  ». 

Lorsque  je  dis  :  quand  j'ai  eujiniy  etc. 

L'existence  des  deux  actions  est ,  également, 
présentée ,  comme  antérieure  au  moment  où  je 
parle.  Voilà  la  relation  commune  à  une  même 
époque  primitive ,  et  c'est  la  relation  de  l'anté- 
riorité fondamentale;  mais  l'existence  de  mon 
action ,  fai  eujini  la  leçon  pubtii^ue ,  n'est  pas 
encore  comparée  à  celle  du  dîner  des  Sourds- 
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Haets;   et  le  tour  particulier  ^  quand  f  ai  eu 
Jini  f  etc. ,  sert  à  marquer  que  Téxistence  de 
celte  action  est  encore  antérieure  à  celle  de  ce 
djner }  et  c*est  Tantériorité  accessoire. 

Dans  la  phrase  où  est  employé  un  temps  com- 
paratif ^  on  n*a  intention  de  faire  connoitre  que 
la  proposition  où  se  trouve  le  temps  passé  com- 
paré. Cftt  là  la  proposition  principale ,  quoi* 
qu'elle  ne  soit  énoncée ,  ordinairement^  qu'après 
celle  où  se  trouve  le  temps  comparatif. 

Ainsi ,  dans  ime  phrase  où  se  trouvent  dent 
propositions,  dont  Tune  contient  un  temps  com- 
paratif^ et  l'autre  un  temps  passé  positif,  c'est 
sur  cette  dernière  qu'on  a  l'intention  de  ramener 
l'attention  :  la  première  n'est  là ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  que  comme  le  style  d'un  cadran  qui 
indique  l'heure ,  mais  qui  ne  fait  pas  autre  chose. 
La  proposition  comparative  indique ,  pareille- 
ment, le  moment  où  s'est  passée  l'action  exprimée 
par  la  proposition  positive. 

Les  temps  comparatifs  sont  au  nombre 
de  quatre  ;  les  voici  : 

J*ai  lu  (ait.  isDinvi.        J'aurai  iv  fait.     potTiaxava. 

ÎAifTiaxavA  (  àsntuvBM. 

JVtu  Jtu  fait.  / 
tinipto,  I  périodique. 

Tabliait 
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Nous  pourrions  insister^  encore,  sur  cette 
partie  importante  de  la  conjugaison ,  et  ne  pas 
sortir  de  ce  mode ,  dont  les  temps  nous  suffi- 
roient  pour  construire  un  grand  nombre  de 
phrases  ^  et  même  de  périodes ,  dans  lesquelles 
il  nous  seroit  facile  de  faire  entrer ,  non-seule- 
ment ,  les  élémens  de  la  parole  dont  nous  avons 
déjà  expliqué  la  nature  et  les  accidens ,  mais 
encore  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler,  tels  que 
les  adverbes,  les  prépositions,  les  conjonctions 
et  les  interjections.  Mais  il  nous  paroît  plus 
convenable  de  ne  pas  séparer  ce  qui  appartient, 
essentiellement,  au  verbe  dont  nous  traitons^ 
dans  ce  chapitre.  Nous  allons  donc  passer  aux 
autres  modes»  Nous  donnerons  ',  à  la  fin ,  le 
PARADIGME  des  diverses  conjugaisons  fran- 
çaises. 

Peut-être,  n*avons-nous  pas  assez  admiré  la 
facilité  qu*a  le  verbe  de  donner,  en  s'unissant 
à  une  qualité,  la  faculté  d'exprimer  les  temps 
de  son  existence,  de  désigner  les  personnes  aux- 
quelles elle  appartient ,  le  nombre  ,  la  qualité 
de  ces  personnes.  Croiroît-on  que  les  temps  da 
seul  mode  indicatif  nous  donnent  cent  soixante* 
seize  inflexions ,  dont  aucune  ne  ressemble  à 
Tautre  ?  On  ne  s'étonnera  donc  plus  de  notre 
admiration  *pour  le  verbe  ^  de  Tenthousiasmo 
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<]tte  nous  n'avons  pu  retenir,  en  parlant  de  sa 
fécondité*  Voilà  ce  qu'il  produit  quand  les  ac- 
tions sont  racontées  sans  opposition  entre  elles} 
quand  on  ne  sort  pas,  en  les  énonçant^  de  ïsk 
forme  indicative. 

Mais  dès  que  nous  avons  groupé  les  ac-* 
tions,  comme  les  idées  ;  quand  nous  les  avon$ 
fait  contraster,  comme  les  mots,  il  a  fallu  re- 
courir à  une  autre  manière,  inventer  d*autre$ 
inflexions,  et  créer  un  mode  de  plus. 

Nous  avions  d'abord  PiNDiCATiF;  et  il  nous 
suffisoit ,  quand  nous  n'avions  qu'à  raconter ,  sim- 
plement^ un  événement,  ou  une  action  quelcon- 
que. Mais  quel  temps  ,  quelle  personne,  quelle 
inflexion,  dans  ce  mode ,  nous  eût  servi  pour  com- 
mander à  quelqu'un  de  faire  cette  action  ,  au 
lieu  de  la  peindre ,  ou  de  la  raconter  ?  Le  pré- 
sent supposoit  qu'elle  se  faisoit;  le  passé  qu'ellei 
étoit  déjà  faite  j  le  futur  qu*elle  pouvoit  se  fiaire^ 
qu'elle  se  feroit  même,  mais  sans  obligation  do 
la  part  de  personne.  Il  falloit  donc  la  com*^ 
mander,  la  faire  faire  sur-le-champ,  et,  pour 
cela,  inventer  un  mode  qui  ne  fut  pas^ expositif, 
mais  commandant,  impérant f*iMVÛ'RA'Tif.  On 
choisit  le  présent  indéfini,  mais  sans  nom  de 
{Personne}  on  se  contenta,  presque,  de  la  racine 

Q  2 
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du  verbe ,  du  moins  en  latin  ;  et  àefacere ,  qnl 
veut  dire  j  faire,  on  n©  conserva  que,  fac ,  ce 
nui  n'est  que  le  radical  du  mot. 

Mais  on  n*a  pas  toujours  le  droit  de  comman- 
der de  faire  ce  qu*on  voudroit,  le  plus;  et  souvent 

■ 

ce  qu'on  veut  n^est  pas  ce  qu'on  espère  ,  ce  qu'on 
Sndique  ;  ou  plutôt,  en  espérant^  en  indiquant, 
on  ne  fait  qu'énoncer  >  on  n'exprime  pas  un 
désir.  Et  toutefois  ,  c'est  pour  se  communiquer 
leurs  désirs  et  leurs  vœux  que  les  hommes  se 
recherchent^  les  uns  les  autres,  et  s'entretient 
jient  ensemble»  Il  faut  donc^  outre  le  mode 
qui  indique,  et  outre  le  mode  qui  commande i 
un  mode  pour  ce  besoin  du  cœur  qui  renaft  sanâ 
cesse ,  et  que  la  satisfaction  du  moment  n'empêclid 
pas  de  renaître  encore.  Il  faut  enfin  à  l'âme  h 
mode  du  d^r,  le  mode  que  les  Latins  appelèrent 
optatiçus;  car  ils  nous  Font  donné  tout  fait.  Noui 
l'unissons  >  ce  mode  intéressant,  avec  celui  qui 
annonce  son  existence ,  par  une  conjonction;  nous 
ie  souj oignons  au  premier  ^  et  il  est  tout  simple 
quêtant  SOU  JOINT,  de  sa  nature  ,  on  lui  ait 
donnéle  nom  latin ,  sub/mnctus ,  que  nous  ayons 
changé  en  subjonctif  ,  pour  lui  conserver 
quelque  chose  de  son  ancienne  origine. 

Nous  ne  faisons  pasi  toujoursi  ce  que  nous  vott* 
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irions  faire  j  des  :pbstacles  imprévus  viennent 
arrêter  notre  main.  Ah  !  si  ces  obstacles  n'exis- 
toient  pas ^  disons-  nous ,  nous  ferions  ce  c|ue  nous^ 
avons  annoncé ,  ce  que  nous  avons  promis.  Mais^^ 
pour  exprimer  ce  désir  trompé  j  celte  actioa 
contrariée ,  il  faut  encore  un  mode  qui  ne  soit 
aucun  de  ceux  que  nous  avons  déjà  créés  ;  il 
faut  enfin  un  mode  qui  exprime  cette  condition^ 
sans  laquelle  nous   ne  pouvons  agir ,  il  faut 

UN   MODE  CONDITIONNEL. 

Enfin ,  il  est  possible  que  nous  ne  considérions 
une  action  qu'en  elle-même,  et  sans  aucun  rap- 
port avec  d'autres  actions,  ni  même  avec  aucun 
agent ,  et ,  par  conséquent ,  qu'il  n'y  ait  ni. 
temps  ,  ni  nombre ,  ni  personnes  à  exprimer  ; 
c'est  alors  un  mode  nouveau  qui  ne  ressemble  à 
aucun  autre,  qui  n'est  borné  ni  par  le  temps, 
ni  par  le  nombre  ,  ni  par  les  personnes  ,  qui 
n'est  lié  à  rien;  il  est  donc  iNJDETlNl ,  ou  infini. 
Nous  préférerions  à  cette  dénomination  celle 
de  mode  IMPERSONNEL  ,  attendu  que  c'est, 
là,  le  caractère  distinctif  de  ce  mode. 

Nous  avons  donc  six  modes,  dans  la  conjugai- 
son des  verbes;  et  dans  chaque  mode ,  des  iemps^ 
comme  dans  le  mode  indicatif.  Voilà  qui  va 
augmenter  le  nombre  d6  nos  inflexions ,  déj% 
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*i  étendu  :  et  voilà  de  qnoî  admirer  encore 
toutes  les  ressources  de  imagination  humaine, 
qui ,  dans  le  seul  verbe  ,  être,  a  trouvé  tant  de 
inôyens  d'exprimer  toutes  les  vues  de  l'esprit, 
et  de  multiplier  ,  au  gré  de  ces  vues  si  nom- 
breuses et  si  diverses  ,  la  faculté  de  les  exprimer 
toutes.  P«  ut -être  même  ,  découvrirons  •nom 
un    septième    mode  >    que    nous    nommerons, 

VARTICIPE. 

De    l'I  m  p  é  r  a  t  I  F. 

Ici,  se  présente  ,  tout  seul ,  le  verbe,  sans  per- 
sonnes, sans  nombres  et  sans  temps.  On  diroit 
que,  comme  dans  le  mode  infinitif,  c'est,  ici, 
seulement,  la  racine  du  verbe.  Non  ;  c'est  plutôt 
une  phrase  elliptique ,  ce  qui  rappelleroit  ce 
mode  à  l'optatif.  Ainsi  quand  on  dit  :  viens  y 
SORS ,  c'est  comme  s'il  y  avoit  :  je  souhaite  toi 
Trônant ,  toi  sorlanU  On  supprime  le  vœu,  et 
il  ne  reste  plus  que  l'action  :  TOI  VENANT. 
Mais  comme  cette  qualité  active  et  ce  sujet  ne 
peuvent  être  ensemble  sans  être  liés  du  lien 
commun  qui  est  le  verbe,  être  ,  il  faut  l'ajouter 
et  dire  :  TOI  VENANT  sots,  TOI  VIENS  60IS, 
TOI  VIENS.  ...  et  puis  VIENS.  Telle  est  la 
génération  de  l'impcratif» 
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Comme  on  ne  se  commande  jamais  à  soi-même, 
il  est  évident  que  ce  mode  ne  peut  avoir  de  pre- 
mière personne  ;  et  comme  on  ne  peut  parler  à 
un  absent  j  il  n*a  pas^  non  plus^  de  troisième 
personne. 

Voici  donc  toutes  les  personnes  dePimpëratif  : 

Lis,         Première  personne  du  singulier. 
Lisez,     Seconde  personne  du  pluriel. 
Lisons  ,  Première  personne  du  pluriel. 

Je  sais  bien^  qu^on  admet ,  et  deux  personnes 
de  plus ,  et  un  temps  futur  y  dans  ce  mode. 

Mais  ces  personnes  qui  sont  la  troisième  du 
singulier,  et  la  troisième  du  pluriel,  sont,  plutôt, 
des  personnes  qui  appartiennent  au  présent  du 
subjonctif  :  ce  qui  suppose  une  proposition  qui 
les  précède,  et  à  laquelle  elles  sont  liées  par  le 
mot  elliptique,  QV  £,  où  se  trouve  la  conjonc- 
tion ET. 

Quant  au  temps  futur  qu'on  croit  retrouver 
dans  ce  mode ,  chez  les  Latins ,  c*est  Timpératif 
du  verbe,  ETRE,  ajouté  à  la  forme  impérative 
d'un  verbe  quelconque ,  pour  lui  donner  plus  de 
force.  Mais  ce  ne  peut  être  un  temps  de  plus,  et, 
surtout,  un  futur  :  car  la  manière  impérative  ne 
portant  jamais  sur  le  passé,  ne  peut  avoir  pour 
objet  que  l'avenir  ;  c'est^à  dire,  ce  qui  n'est  pa^ 


\ 
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encore  faif^  Quel  seroit  le  futur  de  ces  tnÂB 

pei'sonnes  : 

Lis.  * 

ÏJ8EZ. 

Lisons? 

« 

i'avQue  que  je  ne  sauroîs  inventer  un  futur 
pour  ce  mode  j  ni  trouver  d'autres  personnes  que, 
ces  trois  là. 

De    l*  O  p  t  a  t  I  F. 

Sans  (ïoilfe,  nous  ne'connoissons  pas,  dans  la 
langue  française, tf OPTATIF  matériel,  c'est-à- 
dire,  une' forme  particulière  du  veifbe  ,  pour 
exprimer  le  désir,  le  souhait ,  le  i^egret  :  les 
I^atins  ne  le  connoissoient  pas,  non  pFus.  Mais  ce 
sont ,  ici  9  des  principes  généraux  ;  et  il  suffit  qu'il 
y  ait  une  langue  oà  se  trouve  œ  mode ,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  inutile  d'en  parler,  ici*.Xî>r  ^  il  se 
frouvè  entier  dans  Vd  langue  ^recqiiè;  le  SVb-' 
JONCTIF,  ou  quelques  adverbes  y  suppléent , 
dans  la  latine,  et  nous  avons  ^  dans  la  nôtre,  des 
formes  particulières  pour  Fexprimer  avec  éner- 
gie  :  Plut  a  Dieu  !  Flcï  au  Ciet.!  Et  nous 
y  ajoutons  le  SUBJONCTIF,  comme  les  Latins. 

En  voici  un  exemple  pris  dans  la  tragédie 
d*Iphigénie  : 


_£     __      r 


GENERALE.  ^49 

• . . .  •  plût  aux  cieux  qu'à  sou  sort  inbunain 
Moi-mcme  ]*eusse  pu  ne  pas  prêter  la  maiu  ^ 
£t  que,  simple  l4moiil  du  malheur  qui  l'accable ^ 
Je  le  pusse  pleurer  sans  au  être  coupable  f 

On  désigae  encore  ce  mode,  quelquefois,  par 
la  forme  interrogative,  avec ,  QUE  ;  <jlielquefoi$ 
par  une  simple  exclamation. 

Du     MODE    CONDITIONNEL. 

Les  Latinsne  connoissoient  pas  ce  mode,  et 
la  plupart  des  Grammairiens  Français  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  ne  connoissant  d'autres 
règles  de  la  langue ,  que  celles  que  ces  maîtres 
du  monde  avaient  données ,  partout ,  confondirent 
aussi  ce  mode  avec  le  subjonctif.  Mais  alors  y  le^i 
divers  temps  qui  lui  appartiennent ,  comment 
pouvoient-ils  les  classer,  et  quelles  dénomina- 
tions pouVoient*ils  leur  donner?  Voici  comment 
ils  s'y  prenoipnt  pour  vaincre  cette  didicultéqui 
me  paroît  insoluble.  Ils  ne  faisoient  qu'un  seul 
temps  d'un  des  temps  du  subjonctif,  et  d'un  des* 
temps  du  conditîonuel ,  et  ils  disoient  : 

Je  tisse  ou  JE  FEROIS. 
J'AIMASSE    ou  J'AIMEROIS. 

Et  ils  traduisoient  les  deux  premiers  par,  FA-* 
CEAEM^  et  lesdeux  autres^  par  amarem. 
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Ce  mode  Tenrerme  cinq  temps:  un  présent, 
trois  passés  et  un  futur. 

Je  ChanteroÎ5 PRÉ5CKT. 

J 'aiFTois  Chante pa  ss  É. 


t 


Xanrols  eu  Chante.  •  •  •  )  (  Comparatin 

>PASsis./ 
Je  vîcndroîs  de  Chanter.'^  I  Prochain. 

Je  devrois  Chanter FUTUR. 

Le  premier  de  ces  temps  est  simple  ;  le  second 
est  composé  ;  le  troisième  est  composé,  à  la  ma- 
|}ière  de  tous  les  comparatifs  ]  le  quatrième  et  le 
cinquième  sont  composés  conune  tous  les  temps 
prochains  ordinaires. 

Ces  temps,  comme  je  Tai  dit ,  inconnus  des 
Latinsi  et  confondus,  par  eur,  avec  ceux  du  sob* 
jonctif,  sont  une  richesse  de  phis  pour  nofre 
langue.  Il  n'eçt  plus  possible  de  sVntendre ,  si 
Ion  renvoie  ces  temps  au  mode  SUBJONCTIF. 
Comment  feroit-on  pour  trouver  dans  les  vers 
snivans  une  subjonction  quelconque  ? 

L*^erlat  de  mon  nom  même  augmente  mon  supplice  : 
Jlloins  counn  des  mortels  ^  je  me  oa  eu:!  a  ois  mieua: 
Je  hais  jusques  aux  soins  dont  m'honorent  las  Dieux. 

Ce  mode,  comme  les  précédens,  n'a  doncpa^ 
besoin  d  être  lié  â  un  autre ,  pour  remplir  son 
cflet,  dans  la  phrase:  et  voilà  ce  qui  prouve  qali 
ne  dçvroit  pas  elre  confondu  avec  qn,  autre  qoi 
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ne  peut  jamais  être  seul^   et  que  ,  pour  cela  , 
quelques  Grammairiens  ont  nommé  çonjonctif 

ou  SUBJONCTIF. 

/ 

\ 

Du    Subjonctif. 

Ce  mode  est,  dans  toutes  les  langues,  soit ,  en 
réalité,  comme  dans  presque  toutes,  soit,  au 
moyen  de  plusieurs  auxiliaires,  comme,  chez  les 
Anglais.  Et  le  motif  qui  fit  inventer  ce  mode, 
chez  tous  les  peuples  civilisés  ^  fut  Tbabitude  de 
voir,  avec  rapidité,  tous  les  rapports  sous  lesquels 
pouvoit  être  considéré  un  objet  qui  méritoit 
Tattention  d'une  âme  contemplative;  et  si,  dans 
le  premier  tableau ,  on  exprima  un  vœu,  un  désir, 
il  fallut  nécessairement  que  le  second  tableau 
fût  lié  au  premier ,  par  un  mot  fait  exprès ,  qui 
commandât  au  second  verbe  une  forme  qui  ne 
fût  plus. expositive,  ou  indicative ,  ou  narrative, 
ou  impérative,  ou  conditionnelle  ;  mais  propre  à 
4e  soujoindrc  au  premier  tableau.  Telle  est  la 
cause  de  Porigine  de  ce  mode,  nommé,  à  cause 
de  cela,  subjonctif. 

Ce  mode  n*est  pas  toujours  amené^ans  le  ta«- 
bleau  de  la  pensée,  par  un  premier  verbe  quel- 
conque. Il  faut  que  le  premier  verbe  soit  un  de 
ceux  qui  servent  à  exprimer  qudqu'affection  de 
i'âme.  Ainsi,  dans  l'exemple  suivant,  quoiqu'il  y 
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ait  deux  verbes^  on  ne  trouvera  pas  le  moda 

SUBJONCTIF. 

«  L'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  do 

>  tous  les  temps  se  ressemblent  >• 

Mais  quand  le  premier  verbe  exprime  un  désir^ 
une  crainte^  un  commandement,  un  voeu  quel- 
conque, le  mode  subjonctif  e^t,  aussitôt,  appelé. 
Tout  autre  seroit  déplacé,  conuue  on  peut  le 
voir  dans  ces  deux  exemples  : 

«  Toutes  les  lois  exigent  qu'un  enfant  SOIT 
y  soumis  à  ses  parens,  et  qu'il  leur  prodigue 

>  ses  soins  s». 

«  Dieu  demande  de  l'homme  qu'il  FASSE  pour 
3»  ses  semblables,  ce  qu'il  désire  que  ceux-ci 
»  FASSENT  pour  lui  ». 

Les  temps  de  ce  mode  ne  sont  donc  pas  do 
nature  à  être  isolés ,  dans  le  discours.  £t  comment 
en  seroit-il  autrement,  puisque  ces  temps  ne 
sont  faits  que  pour  être  joints  à  d'autres  temps» 
et  qu'ils  marchent,  toujours,  à  la  suite  d'une  con- 
jonction? C'est  ce  qui  ajoute  à  la  preuve ,  que  les 
temps  conditionnels,  qui  peuvent  marcher  seuls, 
n'appartiennent  pas  à  ce  mode,  et  qu'on  s'étoit 
toujours  mépris  quand  on  les  avoit  confoodos. 
On  peut  avancer  encore  que  le$  temps  de  et 


mode  subjonctif,  sont  toujours  précédés  d'uniï 
coDJonctiou  exprimée  ou  spus-entendue,  dans 
c|ue]que  langue  que  ce  puisse  être.  Ainsi,  toute 
forme  subjonctive  d*un  verbe  ,  suppose  une 
conjonction  précédente  ;  et  toute  conjonction 
suppose  également  un  verbe  principal  ellipse. 

Ainsi  dans  cette  phrase ,  citée  par  Beauzée  t 

«  Fasse  le  ciel  que  nous  ayons  bientôt  la 
'paix  y. 

Le  verbe  PASSE  suppose  un  QUE  sous-enfendu 
et  non  exprime ,  et  ce  ÇUE  suppose  un  verbe» 
Si  donc  on  ne  veut  rien  sous-entendre  dans 
cette  phrase,  il  faut  y  ajouter  ces  mots,  qui  lui 
donneront,  je  l'avoue,  une  tournure  bizarre; 
mais  cette  tournure  n'en  sera  pas  moins  néces* 
4aire  et  moins  naturelle  : 

«  Je  souhaite  que  le  ciel  TASSE  eh  sorte  quç 
nous  ayons  bientôt  la  paix  f  • 

C'est  même  Tinversîon  du  sujet  (  LE  cïEL  ) 
qui  doit  avertir  de  la  nécessité  de  cotte  formt 
supplémentaires. 


'* 
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Que  je  Chante 
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'eusse  eu  Chanté  . 
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Je  Tienne  de  Chanter  .f  IxiriFia 
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J'aille  Chanter. 


allasse  Chanter  • . .  • 
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Quand  on  considérera  les  temps  du  subjonctif, 
avec  toute  l'atteïition  qu'ils  méritent,  on  naura 
pas  de  peine  à  se  convaincre  qu'on  peut  les 
regarder,  tous,  comme  une  sorte  de  futur. 

D'abord ,  on  convjleadra ,  sans  doute ,  que  ce 
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moAe  est,  de  sa  nature^  subordonné  au  mode  in« 
flicatif;  or,  ce  qui  est  toujours  à  faire  par  rapport 
k  ce  qui  le  met  en  action ,  n'est-il  p4s  futur  ? 

De    l*  Infinitif. 

Ce  mode  ressemble  un  peu  au  mode  impératifl 
Aucune  personne  ne  précède  ce  dernier  et  ne 
semble  le  déterminer  •,  et  cependant  on  y  remar- 
que trois  personnes.  Mais  dans  Tinfinitif ,  point  de 
temps,  point  de  nombre,  point  de  personnes: 
aussiBEAUZÉEetDEWAiLLYrappellent-ilsiM- 
PEÏISONNEL.  C'est  bien ,  ici,  que  se  trouve  pure- 
ment la  racine  du  verbe ,  et  quele  verbe  semble  de- 
venu un  vrai  substantif;  et  d'un  autre  côté,  si  oa 
croit  qu'il  n'est  que  substantif,  il  s'empare,  aussi- 
tôt, de  quelque  objet  d'action,  le  domine,  ïe 
gouverne,  en  verbe.  Il  n'est  donc  pas  un  nom, 
dira-t-on,  alors.  Mais  aussitôt  qu'on  le  croît 
verbe,  le  voilà  encore  devenu  NOM,  et  quelque- 
fois même  ADJECTIF.  Qu'esl-il  donc,  s'il  n'est  ni 
verbe,  ni  nom;  ou  s'il  est,  quelquefois,  et  nom, 
et  verbe,  et  adjectif? 

C'est  l'abstraction ,  et  du  verbe  ÊTRE,  et  d'une 
qualité;  c'est  I'enS,  oul'fiSSEdes  Latins  uni  à  une 
qualité  quelconque  qui  en  fait  un  être  vraiment 
abstrait.  C'est  donc,  tantôt  un  vrai  nom  abstractîF 
qui  reçoit  l'influence  d'un  autre  verbe  ou  d'una 
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préposition;  et  tantôt  c'est  un  nom  et  un  verHfi 
à  la  fois  ;  un  nom  régi  par  le  verbe  qui  le  pré* 
cède  'y  et  uqi  verbe  régissant  le  nom  qui  marche 
après  lui ,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Je  veux  PRATIQUER  la  sagesse ,  et  la  pre- 
y  F£R£R  aux  caprices  des  passions  »• 

Dans  cette  phrase,  PRATIQUER  est  la  pour 
le  nom,  PRATIQUE r  ainsi,  PRATIQUER, esf,  dam 
sa  première  partie ,  l'objet  d'action  du  verbe, /V 
veu^,  et  dans  la  seconde,  il  reprend  toute  son 
influence  verbale ,  et  la  porte  sut ,  sagesse,  qui 
est,  par  rapport  à,  pratiquer^  un  vrai  nom 
substantif,  ce  que  ce  verbe  est,  lui-même, 
pour  ,Je  veux.  Préférer  , est  Tobjet  d'action  du 
verbe ji/V  veux{  et  il  reprend,  aussitôt,  son  in- 
lluence  pour  la  porter  sur  le  pronom^  LA,  com- 
plément du  verbe ,  Préférer. 

L*inBnitir  s'emploie,  donc,  comme  un  nom â 
la  suite  des  verbes  et  des  prépositions,  où  H  jone, 
comme  on  voit ,  le  double  rôle,  et  de  nom,  et  de 
verbe. 

Partout  où  on  Temploie  avec  sagesse ,  il 
répand  un  intérêt  touchant,  ainsi  qu'on  va  k 
voir  dans  un  morceau  de  la  tragédie  de  Bajaztlt 
par  Racine,  acte  V,  scène  IV.  C'est  le  prince 
lui-même  qui  se  justifie  du  reproche  d  logratitndo 

qae 
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que  lui  fait  Roxaoe.  Un  espace  de  vingt  vers 
nous  offre  quinze  infinitifs. 

Dëjà  plein  d'un  amour,  des  l'eufanre  formé , 
A  tout  autre  désir  mon  cœur  ëtoit  fermé; 
Vous  me  vîntes  oFraia  ,  et  la  vie ,  et  l*cmpire; 
Et  même  votre  amour ,  si  j'ose  vous  le  dire  y 
Consultant  vos  bienfaits  y  les  crut ,  et,  sur  leur  fol , 
De  tous  mes  sentimens  vous  répondit  pour  moi. 
Je  connus  votre  erreur;  mais  que  pouvois-je  fairx  ? 
Je  vis  y  en  même  temps ,  qu'elle  vous  étoit  chère. 
Combien  le  troue  tente  un  cœur  ambitieux  f 
Un  si  noble  présent  me  fit  ouvrir  les  yeux. 
Je  chéris  y  j'acceptai,  sans  parlir  davantage  ^ 
L'heureuse  occasion  de  sortir  d'esclavage  : 
D'autant  plus  qu'il  falloit  I'acciptsr  ou  piRxa  : 
D'autant  plus  que  vous-même  ardente  à  me  I'offrir  y 
Vous  né  craigniez  rien  tant  que  d'iras  refusée  ; 
Qae  même  mes  refus  vous  auroient  exposée; 
Qu'après  avoir  osé  me  voir  et  me  pau<sb.> 
Il  étoit  dangereux  pour  vous  de  reculer. 
Cependant  je  n'en  veux  pour  témoins  que  vos  plaintes ^ 
Ai-jç  pu  vous  TROMPER  par  des  promesses  feintes  ? 

On  peut  appliquer ,  sur  les  infinitifs  répandus 
dans  cet  éloquent  morceau^  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  et  tout  ce  que  je  pourrai  dire  encore 
sur  PiNFiNITiF.  Ce  mode  est  énergique  et 
concis;  il  est,  sur-tout,  riche  en  ellipses.  C'est 
un  petit  cadre  qui  renferme ,  souvent ,  une  pro- 
position toute  entière.  Il  contient  cinq  temps, 
en  français. 

a 

Tome  I.  R 
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PRESENT...     Chmnter.  ArriTcr. 


'MiTit /  Avoir  ^    Etre  5^ 

coMFAaATir .  /  Avoir  en  ?*    Avoir  été        ^ 


wwMtûAïM ...{      f    Venî'  de     |         Venir 

i    chanter.       l      d'arriver. 


FUTUR Devoir  chanter.       Devoir  arriver. 


Enfin ,  nous  terminerons  ce  que  nous  avions  k 
dire  de  l'infinitif,  par  les  observations  suivantes: 

Chanter.  Ce  mot  nous  présente  Pidée  de 
Texistence,  sous  l'attribut  c/ta/zto/z/,  d*une  ma- 
nière vague  et  dans  toute  sa  latitude;  enfin ^  saos 
aucune  espèce  d*idée  accessoire. 

Uidée  arbitraire  que  présente  Tinfînitif  peut, 
en  quelque  manière,  être  regardée  comme  Tidée 
d'une  nature  commune  à  tous  les  individus  aux- 
quels elle  peut  convenir;  et,  alors,  l'infinitif 
devient  un  NOM. 

Les  Latins ,  pour  éviter  la  monotonie  de  cette 
terminaison  infinitive,  imaginèrent  des  inflexions 
particulières,  semblables  k  celles  de  leurs  cas» 
pour  remplir  les  diverses  fonctions  de  l'infinitif: 
lit  vicem  gercrçnt;  d'où  est  venu  le  mot  Cfi- 
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BONDIF  j  de  sorte  que  Pon  peut  dire  que  les  GÉ- 
RONDIFS sont  des  noms  VERBAUX»  mis  à  la 
place  de  ^infinitif  considéré  comme  NOM.  L'in- 
ioitif  est  verbe ,  puisqu'il  exprime  TexistencQ 
sous  un  attribut: il  est  nom»  parce  que  cette 
existence  arbitraire  est  considérée  ,  quelque- 
fois» en  lui ,  comme  une  nature  commune  à  plu- 
Sieurs  individus ,  ce  qui  forme  la  nature  du  nom. 
Nous  n'avons»  en  français»  qu'un  seul  géron- 
dif: EN  LISANT.  Lisant»  est»  ici,  un  véritable 
nom»  puisqu'il  sert  de  complément  à  la  préposi- 
tion »  en.  C'est  le  nom  abstrait  du  participe  LI- 
SANT» comme»  le  beau»  est  le  nom  abstrait  do 
l'adjectif»  BEAU. 

Il  y  avoit  une  autre  partie  de  Tinfînitif  à  la<- 
quelle  les  Latins  donnoient  le  nom  de  »  SUPINUM^ 
et  que  nous  appelons»  sUPiN»  qui  signiûe  coucha 
sur  le  dos*  On  donne  ce  nom  à  cette  partie  di^ 
verbe»  parce  qu'elle  exprime»  non»  une  action  faite, 
ai  une  action  reçues  mais»  seulement»  le  résultat 
do  Tune  et  de  l'autre  »  avec  abstraction  de  la  puis- 
sance qui  agit»^t  du  sujet  qui  reçoit  l'action. 

Exemple: 

Four  la  langue  latine. 
DiCTUM  EST.  L'action  de  DIRE  est. 
Par  conséquent^  l'action  de  dire  a  été;  parce 
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queraction  de  dire  est  nécessairement  antérieure 
à  Tac  te  qui  en  est  le  résultat,  comme  la  cause 
est  antérieure  à  Tefiet.  '  ^ 

Le  supin  s'emploie ,  dans  notre  langue ,  dans 
la  composition  des  deux  passés  suiyans. 

Exemple: 

«  J'ai  FAIT  mon  devoir  ;  nous  avons  FAIT  un 
>  voyage  p. 

Fait  marque  ici  le  résultat  de  l'action  de  fair» 
le  devoir;  le  voyage.  Le  det^oir  et  le  voyagp 
sont  donc ,  alors ,  censés  faits  >  comme  rexpriment 
ces  deux  propositions.  Le  SUPIN ,  conune  le  gë- 
BONDIF,  est  verbe  et  nom:  il  est  verbe,  car  il 
conserve  l'idée  différentielle  de  la  nature  de  ce 
mot  y  c'est-à-dire,  l'existence  sous  un  attribut, 
marquée  dans  le  SUPIN,  par  le  rapport  d'anté- 
riorité qui  le  met  dans  la  classe  des  temps  passés» 

Je  dirois  :  le  SUPIN  est  un  nom ,  puisqu'il  peut 
être  le  sujet  ou  l'objet  d'une  action ,  ou  autre- 
ment, puisqu'il  peut  être  le  sujet  ou  le  complé- 
ment objectif  d'un  verbe. 

Veut-on  ,  enfin ,  exprimer  l'existence ,  sous  nu 
attribut ,  comme  une  idée  conununicable  à  plu- 
sieurs ,  c'est-à-dire ,  propre  à  exprimer  cette  mo- 
dification? On  donne,  alors,  au  verbe  une  nou- 
velle forme  »  qui  devient   un  autre  mode  ;  et 


comme  cette  partie  tient ,  alors  ^  et  du  verbe ,  et 
de  l'adjectif,  on  Tappelle,  participe;  on  Tap*- 
pelle  aussi^  MODE  IMPERSONNEL.  Elle  tient  du 
VERBE ^  parce  que>  comme  lui,  cette  partie 
marque  l'existence  ,  et  qu'elle  a  les  trois  temps 
généraux.  Elle  tient  de  l' AD J  EC TIF,  parce 
qu'ainsi  que  lui,  elle  modifie  un  sujet  par  l'idée 
accidentelle  de  l'événement  qu'elle  exprime,  et 
qu'elle  prend ,  pour  cela,  les  terminaisons  rela« 
tives  aux  accidens. 

Exemple: 

Chanté,  devant  chanter. 

Chantée,  allant  chanter. 

Chantant  ,  venant  de  chanter. 

Nous  renvoyons  à  la  Syntaxe  tout  ce  qu'il  nous 
reste  à  dire  sur  le  verbe ,  concernant  ses  modes 
et  ses  temps. 

Nous  savons ,  maintenant ,  ee  que  c'est  que  le 
verbe;  quel  rôle  il  joue  dans  la  proposition  et 
dans  la  phrase  ;  quelles  sont  ses  formes  ,  et  par 
conséquent ,  ses  personnes ,  ses  nombres ,  ses  temps 
et  ses  modes.  Tous  n'ont  pas  les  mêmes  formes  ; 
mais  la  plupart  ont  les  mêmes  temps  et  les 
mêmes  modes.  On  peut  donc  les  classer  comme 
on  classe  les  êtres  dans  le  grand  genre ,  ou  le 
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grand  cadre  de  la  nature.  La  manière  de  dire 
les  formes  communes  qu*ils  ont,  pour  la  plupart, 
dans  leurs  temps  et  dans  leurs  modes ,  doit 
faire  des  classes  de  tous  ceux  qui  sont  assujettis 
aux  mêmes  terminaisons  :  et  nous  devons  avoir 
autant  de  conjugaisons  qu*on  peut  distinguer  de 
ces  classes.  Il  doit  y  avoir  aussi  des  classes,  i 
part ,  pour  les  verbes  qu'on  ne  peut  rappeler  i 
aucune  des  classes  communes. 

Le  premier  verbe  qui  se  présente  à  nous,  le 
seul,  comme  nousTavoni  dit,  qui  mérite,  esseo- 
tiellement ,  ce  nom ,  et  qui  le  donne  à  tous  les 
autres,  est  le  mot-lien,  ou  le  verbe  être.  Un 
autre  verbe  vient,  après  lui ,  nous  demander  aussi 
la  priorité  de  rang ,  parce  qull  se  retrouve  par- 
tout, comme  lui,  et  qu*il  sert  à  employer  les 
autres  verbes.  Aussi  ces  deux  verbes  sont-ils  ap- 
pelés, à  cause  du  service  qu'ils  rendent  et  du  se- 
cours dont  ils  sont,  AUXILIAIRES,  c'est-à-dire, 
VERBES  DE  SECOU RS* Que  sont  lea  autres  verbes, 
ou  plutôt  qu'est-ce  que  le  verbe  ?  Car,  après  ea 
avoir  parlé,  si  long-temps,  au  moins  faut-il  savoir, 
nettement,  qu'est-ce  qui  nous  a  occupés. 

S'il  n'y  a  qu*mi  seul  verbe,  comme  nous  er oyons 
l'avoir  prouvé ,  la  définition  est  facile  à  donner. 
Nous  dirons  que  le  caractère  du  verbe  est  de 


servir  à  lier  une  qualité  ,  un  mode^  un  attribut 
à  un  sujet  quelconque.  Mais  comme  dans  toutes 
les  langues ,  on  a  formé  des  mots  avec  ce  verbe 
et  avec  des  attributs  ,  notre  définition  doit  con- 
venir à  ces  sortes  de  compositlpns ,  qui  nous 
présentent,  et  le  verbe,  et  un  attribut.  Nous  diront 
donc  que  les  verbes >  ainsi  FORMES,  sont  DE8 

MOTS  QUI  LIENT  UN  ATTRIBUT  A  UN  SUJET. 

Voilà  déjà  deux  espèces  de  verbes  bien  dis^ 
tinctes;  Tune  de  ces  espèces  est  le  verbe,  propre- 
ment dit;  la  pure  nature  du  verbe  ;  le  verbe,  par 
excellence;  celui  par  qui  tous  les  autres  sont 
verbes  ;  celui  qui  n'exprime  aucun  attribut  par- 
ticulier ,  mais  qui  lie  tous  les  attributs  à  leurs 
sujets  ;  celui  donc  qui  existe  séparé  ou  abstrait 
de  tout  attribut,  et  que,  pour  cela,  nous  appelle- 
rons, ABSTRAIT,  ou  SUBSTANTIF.  C'est  le  pre- 
mier que  nous  conjuguerons.  L'autre  espèce  do 
verbe ,, est  ce  même  verbe  ne  formant  qu'un  seul 
mot  avec  un  attribut,  et,  par  conséquent,  ne  pré- 
sentant plus  un  tout  séparé  et  abstrait ,  mais  ua 
tout  composé  y  un  tout  concret ,  et  que ,  pour 
cela,  nous  appellerons,  concret  ou  APJECTIF. 
Ce  verbe  est  concret ,  parce  qu  au  lieu  d'êtrle 
séparé  de  tout  autre  mot ,  il  est  toujours  uni  à 
un  autre  mot,  dont  il  forme  la  dernière  syllabe. 
11  est  adjectif,  par  opposition  au  verbe  substantifs 
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parcâ  que  le  mot  auquel  il  s'adîoiut  e6t  de  U 

cldsse  des  ADJFCTIF8. 

21  n'y  a  donc  qu^un  verbe  abstrait  on  substan- 
tif; c'est  le  verbe  être. 

Tous  les  autres  verbes  sont  donc  concrets  on 
adjectif.  Dans  tous  ceux-ci,  comitie  nous  Ta- 
^ons  déjà  vu  ,  se  trouvent  deux  mots  qu*on  petit 
séparer  et  réduire  à  leur  primitive  existence, 
Nous  avons  déjà  fait  cette  décomposition. 

'Mais,  tout  abstrait  qu'est  le  verbe  être, il 
île  laisse  pas  d'être  concret  aussi;  et  alors,  non- 
beulement ,  il  renferme  la  faculté  d'affirmer  m 
attribut  d'un  sujet  ;  mais  il  exprime  l'existence 
^ui  convient  au  sujet  avec  lequel  il  forme  une 
proposition  logique ,  comme  dans  cet  exemple  : 

Dieu  est.  C'est  comme  si  nous  disions: 

Dieu  est  existant. 

Hors  de  ce  cas  unique ,  ÊTRE ,  est  toujours  ab$- 
Irait.  Ainsi  quand  on  dit  :  DiEU  EST  kterneLi 
le  verbe,  EST,  reprend  sa  simplicité  originelle  et 
Ron  caractère  abstrait.  L'existence  qu'il  affirme, 
<lans  ce  second  cas ,  est  une  existence  de  liaison 
et  de  Convenance ,  qui  est  matérielle?  dans  la 
)f>brfléé  écrite  ,  et  intellectuelle  dans  l'esprit  de 
■eeUii  qui  Técrît  ou  de  celui  qui  la  lit. 
.    Maintenant ,  ce  sera  l'attribut  uniau  verbe,  et 
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ne  faisant  qu*uD  avec  lui ,  qui ,  parmi  les  veibes 
concrets,  distinguera  un  verbe  d*un  autre,  comme 
nous  remarquons  dans  quelques  langues  9  telle 
que  la  latine,  des  qualités  passives  unies  au 
verbe.  Nous  dirons  que,  dans  cette  langue,  il  y  a 
donc  des  verbes  passifs.  Mais  y  en  a-t-il  dans 
la  nôtre  et  dans  les  autres  langues  modernes, 
comme  il  y  a  dans  presque  toutes,  des  verbes 
actifs?  Ces  mêmes  langues  n'ont  pas,  non  plus, 
des  verbes  neutres  ;  car  il  faudroit,  pour  en 
avoir,  qu'elles  eussent  des  passifs.  Les  verbes  que 
les  Latins  appeloient  neutres ,  sont  des  verbes 
àYtat,  des  verbes  dont  la  qualité  est  sans  in- 
fluence ,  comme  :  marcher,  dormir,  trembler. 
Les  qualités  passives  n'y  sont  pas  réunies  au 
verbe,  comme  chez  les  Latins,  et,  par  consé'* 
quent ,  la  proposition  passive  a,  nécessairement , 
la  même  forme  que  la  proposition  énonciative* 

Exemple: 

«  Dieu  est  juste.  Dieu  est  aimé  ». 

Nous  n'avons  donc  pas  trois  espèces  de  ver- 
bes, comme  les  Latins,  actif,  passif  et  neu- 
tre j  mais,  seulement,  abstrait,  coNCftET} 
et  cette  dernière  sorte,  actif  et  verbe  d*ÉTAT. 

La  plupart  des  Grammairiens  divisent,  encore, 
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les  verbes  actifs,  en  deux  espèces.  L'une  de 
ceux  dont  Taction  passe  hors  de  celui  qui  l'a 
fait,  ou  hors  de  son  sujet;  et,  c'est,  pour  cela, 
qu'ils  appellent  ces  verbes ,  transitifs ^  mot  latin  f 
qui  signifie  passant  ^  ou  (fui  passe*  I/autre  es- 
pèce est  celle  des  verbes  dont  l'action  ne  passe 
pa«  hors  du  sujet  j  et  Ton  appelle  ces  verbes  in* 
transitifs.  Nous  les  appelons,  &état. 

On  divise  encore  les  verbes  actifs,  en  trois  es- 
pèces :  en  actifs  purs,  en  réfléchis ^  et  en  réci'* 
proques. 

Dans  le  verbe  réfléchi,  l'action  revient  sur 
celui  qui  la  fait.  DiEU  SE  CO^NOÎT  et  S'AIME. 
C'est  le  pronom,  SE,  qui  fait  que  ces  deux  verbes 
connoùre  et  aimer  sont  reflechiç.  Dans 
cette  phrase  :  Dieu  le  père  et  Dieu  le  fis  SE 
connaissent ei  s^ aiment,  l'un  l'autre.  Ces  deux 
verbes  dé  viennent  réciproques,  à  cause  de 
Vun  Vautre,  etc. 

On  voit  que  toutes  ces  sous<-divisions  embar- 
rassent plus  qu'elles  n'éclairent,  et  que  notre  divi- 
sion en  deux  espèces  de  verbes,  renferme  celles- 
là.  Cependant,  comme  ces  verbes  se  conjuguent , 
*  d'une  manière  différente,  quand  ils  sont  purement 
actifs,  et  qu'ils  sont  encore  réfléchis  ou  récipro^ 
ques,  nous  avons  cru  devoir  en  parler^  ici ^  avant 
d'en  donner  la  conjugaison. 
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On  appelle  verbes  impersonnels  ,  des  verbes 
qui  n'ont»  à  tous  leurs  temps»  que  la  troisième 
personne  du  singulier.  Mais  cette  dénomination 
est  fausse  »  puisque  le  mot  impersonnel  signifie 
qui  est  sans  aucune  personne  »  ou  qui  n*a  poiufc 
de  personnes.  £t  ce  nom  ne  peut  convenir  qu'au, 
mode  infinitif^  qui ^  réellement^  n'a  point  de  per« 
sonnes. 

Les  verbes  dits  impersonnels ,  ne  s*emploient 
qu'à  la  troisième  personne  du  nombre  singulier* 

C'est  dans  la  Syntaxe  que  je  rendrai  compte 
des  formes  extraordinaires  de  ces  verbes»  et  que 
je  tâcherai  de  les  justifier;  et  c'est  au  paradigme 
des  conjugaisons  que  jiexposeraile  système  des 
tçmps  d'URBAiN  DOMERGUE»  afin  que  ce  rap- 
prochement rende  la  comparaison  et  le  choix 
plus  faciles. 

SEPTIEME     LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  le  verbe  ? 

R.  Le  VERBE  est  un  mot  qui  sert  à  lier  un 
attribut  à  un  sujet  quelconque. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  ATTRIBUT  ? 

Jî.  Un  ATi'RiBUT  est  tout  ce  qui  appartient 
i  un  objet»  à  im  être»  c'est-à-dire^  à  une  per-* 
sonne»  ou  k  une  chose» 
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D.  Faites  connoj tre ,  dans  uae  phrase  ^  ce  qui 
est  sujets  ce  qui  est  attribut^  et  ce  qui  est 
verbe. 

R.  Voici  plusieurs  phrases  qui  vont  nous  8e^ 
Tir  d'exemples. 

<  La  vie  de  Thomnie  est  courte  y>. 

Dans  cette  phrase^  la  vie  de  Vhomme^  est  le 
sujet,  courte,  est  l'attribut;  c'est-à-dire,  ce  qu'on 
affirme,  ce  qu'on  attribue,  ce  qu'on  dit  apparte- 
nir, ce  qu'on  donne  à  la  vie  de  Thomme.  Ainsi 
nue  chose  attribuée  ,  une  chose  affirmée»  une 
chose  donnée  est  un  attribut.  Et  le  mot,  est,  qui 
sert  à  donner^   à  attribuer^  à  affirmer,  est  le 

VFRBE. 

D.  De  combien  de  mots  se  sert-on  pour  éoon* 
cer  un  attribut  ? 

R.  On  se  sert  d'un  seul  mot,  quelquefois,  de 
plusieurs ,  comme  dans  la  phrase  suivante,  on 
le  sujet  et  l'attribut  sont  exprimés,  chacun,  par 
plusieurs  mots  : 

«  lia  vie  de  l'homme,  sur  la  terre  ,  est  sem- 
5>  blable  à  un  voyage  dont  la  durée  est  incon- 
>  nue  )»• 

D.  Combien  de  sortes  de  verb^  y  a-t-il  dans 
les  langues? 
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jR.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler^  qu'un  seul 
verbe  ;  c'est ,  ETRE.  Lui  seul  sert  à  lier  l'attribut 
avec  le  sujet. 

D.  Le  verbe  est-il  bien  nécessaire  ? 

R.  Il  est  si  nécessaire  que ,  sans  lui ,  on  ne 
peut  exprimer  et  faire  connoître  aux  autres^  ni 
pensées,  ni  affections  quelconques.  Sans  le  verbe, 
on  ne  pourroit  faire  autre  chose  que  nommer  les 
objets  ;  mais  on  ne  pourroit  en  rien  dire.  On 
peut  donc  assurer  que  le  verbe  est  Texpression 
de  la  pensée,  la  peinture  de  ce  qui  se  passe  dans 
notre  esprit ,  quand  nous  pensons  à  quelqu'objet , 
et  que  nous  voulcms  que  les  autres  s'en  occupent, 
avec  nous. 

D.  A  quoi  sert  donc  le  verbe? 

R.  Il  sert  à  affirmer,  à  faire  connoître  l'exis- 
tence ,  ou  la  non-existence  d'une  chose  ,  avec 
telle  ou  telle  qualité ,  avec  tel  ou  tel  attribut , 
comme  quand  on  dit  : 

«  Le  vrai  courage  n'affronte  pas  des  dangers 
>  inutiles  là. 

D.  Mais  s'il  n'y  a  qu'un  seul  verbe ,  et  que  ce 
soit  le  verbe  être,  montrez-moi  que  ce  verbe 
existe  dans  cette  phrase ,  où  je  ne  vois  d'autre 
verbe  que  le  mot ,  AFFRONTE. 

jR.  C'est  que  le  verbe ^  être,  est  lié  et  ne  forme 
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qu'un  seul  mot  avec  le  mot ,  affronte ,  qui  n'est 
qu'une  qualité.  Nous  avons  déjà  vu^  dans  une  det 
leçons  précédentes^  comment  se  fait  cette  union 
du*  verbe  avec  les  qualités  actives;  et  c'est,  à  rai- 
son de  cette  composition,  qu'on  donne  le  nom 
de  verbe  à  ces  qualités,  et  que,  dans  ce  sens, 
on  peut  dire  qu'il  y  a  plusieurs  verbes. 

D*  Conmient  appelle-t-on  ce  verbe  unique? 

-R.  On  l'appelle  verbe  abstrait,  c'est-à-dire, 
verbe  séparé  de  toute  qualité,  et  considéré  seul , 
comme  une  substance  à  part.  Et  de  là  vient  qu'on 
l'appelle  aussi  verbe  substantif. 

D.  Comment  appelle-t-on  les  autres  verbes  i 
formés  de  lui  et  d^une  qualité  ? 

-R.  On  les  appelle ,  verbes  AD j  ectifs  ,  c'est- 
à-dire^  verbes  auxquels  on  a  ajouté  une  qualité 
quelconque.  On  les  appelle  aussi,  VERBES  CON- 
CRETS^ à  raison  de  leur  composition  et  de  leur 
réunion  avec  ces  qualités* 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  verbes  adjeo 
tifs ,  ou  de  verbes  concrets  f 

R.l{j  a  trois  sortes  de  verbes  adjectifs ,  oa 
concrets.  Les  verbes  qui  expriment  une  action, 
et  qu'on  appelle  verbes  ACTIFS ,  conmie ,  porlerf 
dessiner,  écrire^  etc.;  les  verbes  qui  n'expri- 
ment ni  action ,  ni  passion  ^  et  qtt*on  appelle , 
verbes  d'^TAT. 


GENERALE.  271 

D.  Quelle  est  la  place  du  verbe  substantif,  dau$ 
sa  réunion  avec  les  verbes  adjectifs,  ôu  concrets  î 

R.  Sa  place  est  dans  leur  terminaison ,  comme 
dans  cet  exemple  : 

Je  port  <T  OIS  >  je  port  SERAI  ^  je  portsEROiS. 

Où  Ton  peut  voir  la  racine  du  verbe  adjectif, 
dans  la  première  syllabe;  et  le  verbe  substantif  j 
dans  la  dernière ,  ou  les  dernières. 

jD.  Que  remarqne-t-on ,  dans  les  verbes? 

jR*  On  remarque^  dans  les  verbes: 

1**.  Des  personnes. 
0®.  Des  nombres* 
3°.  Des  temps. 
4^.  Des  modes. 

27.  Combien  de  personnes  y  a-t-il ,  dans  les 
verbes  ? 

J2.  Il  y  a  trois  personnes,  au  nombre  singulier  j 
et  trois  personnes,  au  nombre  pluriel. 

D.  Comment  distingue-t-on  ces  trois  personnes? 

jR.  On  les  distingue  ainsi  :  la  personne  qui 
parle,  est  la  première;  la  personne  qui  écoute,  ou 
à  qui  on  parle,  es^  la  seconde;  la  personne  ou  la 
chose  dont  on  parle ,  est  la  troisième. 

D.  Comment  distingue- 1- on  ces  personnes  ^ 
à  la  lecture?  N 
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R.  Dans  les  langues  anciennes ,  c*est  par  la 
simple  terminaison  >  mais  dans  les  langues  mo« 
dernes ,  telles  que  la  française,  Titalienne et  ran- 
glaise  >  c'est  aussi  par  le  pronom  qui  précède  ce$ 
personnes ,  et  par  chaque  terminaison  du  verbe. 

D.  Qu'est-ce  que  les  temps ,  dans  les  verbes? 

R.  Les  temps,  dans  les  verbes,  sont  les  diffé- 
rentes époques  où  se  sont  passés  les  événemeni 
qu'on  raconte ,  par  rapport  à  l'instant  de  la  ptf 
rôle  :  mesure  générale ,  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  dans  l'esprit. 

D.  Ne  compare»t-on  pas  les  temps  à  d'autres 
époques  ? 

R.  Oui,  il  y  a  d'autres  époques  de  comparai- 
son, lesquelles^  si  les  événemens  sont  simulta- 
nées, donnent  au  temps  qui  les  exprime,  le  nom 
de  présent;  le  nom  d'antérieur ,  s'ils  se  sont 
passés  avant  renonciation  qu'on  en  fait  ;  ou  celai 
de  postérieur,  s'ils  n'ont  dû  se  passer  qu'après 
renonciation. 

D.  Qu'est--ce  que  les  modes,  dans  les  verbes? 

R.  Les  modes  sont  les  diverses  manières  de 
considérer  l'action  qu'on  affirme,  ou  seule,  on 
par  rapport  k  d*autres  événemens  avec  lesquels  on 
la  compare,  par  rapport  au  temps  où  elle  a  éU 
faite  ou  racontée. 

-P.  Qu'est-ce  que  le  temps  ? 

R.U 
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K.  Le  temps  est  une  mesnre  prise  dâiis  la  du- 
rée, et  calculée  par  rexisleuce  des  êtres.  Il  a  ua 
Goannencemeat,  uu  milieu  et  nue  fia. 

D.  QueHe  est  la  mesure. commune  du  temps? 

jR.  C'est  Texistence  des  êtres,  le  mouvement 
^e  la  terre,  sur  elle-même,  et  autour  du  soleil» 

/>*  CoD^ment  appelle*t*on  la  mesure  du  temps 
qui  se  passe,  pendaut  une  révolution  de  la  tè¥r^ 
soreHe-même,  on  d'un  soleil  à  un  autcésoUii? 

U.  Cela  s'appelle,  UN  JOUR,  divisé  en-vingt^ 
i]uatre  parties,  appelées  HKURES.  ' 

jD.  Comment  appelleroit-on  la  diirëe,  si  elld 
n'avoit  pas  de  bout  ou  des  ex  t rémités  qui  fornsent 
son  commencement  et  m  fin  ? 

iJ.  On  l'appelleroit,  1-hteknitk^ 

D.  Comment  appelle-t^n  le  temps  qbl  n-exîst* 
{)as  encore,  et  qui  n'a  pas^  encore,  existé? 

R.  On  l'appelle  le  temps  à  venir,  on  le  temps 
ÏDTUR. 

Ui  Comment  appeHfc-t-onlè  f  efnps  qui  a  existé', 
et  qui  n'existe  plus? 

jR.  On  l'appelle^le  temps  PASSE.* 
B-.  Comment  appelle» t-on  llnstant  présent  et 
qui  se  pa^se?  t        •    • 

JR.  On  l'appeHi^  le  temps  PRÉSENT. 
D.  Combien  d^lemps^énâraux  y  à«4:4l}  « 
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jR.  11  y  a  trois  temps  généraux  :1e  FUTUR, 

le  PRÉSENT  et  le  PASSÉ. 

D.  Trouvez -vous  des  moyens  bien  connus 
et  bien  simples  pour  faire  distinguer  ces  trois 
temps  ? 

R.  Oui.  Lé  jour  d'hier,  pour  le  passé;  le  jonr 
actuel  et  qui  n'est  pas  fini,  pour  le  présent;  k 
{oi^r  de  demain,  pour  le  futur. 

D.  Que  remarque-t-on,  encore,  dans  Tidée  ds 
temps? 

jR.  On   y  remarque  deux   mots  essentiels: 

JÉPOQUE  et   PÉRIODE. 

D.  Que  signifie  le  mot  époque  ? 

R.  Le  mot,  ÉPOQUE^signifie,  en  grec,  ARRE- 
TER. C'est  comme  une  sorte  de  jalon  planté 
dans  la  durée,  et  qui  sert  de  comparaison  avec 
ce  qui  a  précédé;  et  plus  couvent  epcore,  avec 
les  momens  qui  le  suivent.  Ainsi  les  graiids  évé- 
nemens  semés  dans  la  durée ,  sont  ces  jaloas  dont 
nous  parlons ,  ou  ces  époques  dont  nous  expli- 
quons le  mot. 

D.  Quelles  sont  les  plus  grandes  époques? 

iî..La  première,  et  la  plus  tiemarquable  it 
toutes,  est  la  Création  de  toutes  choses» 

La  seconde  est  le  Déluge  universel. 

La  troisième,  la  Vocation d'^^Aom. 
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La  quatrième ,  la  Sortie  des  Israélites  da 
l'Egypte,  etc.,  etc.,  etc. 

D.  Chaque  peuple  a-t-il  ses  époques ,  ou  ses 
éFénemens  remarquables  ? 

R.  Oui. 

27.  Quelles  sont  les  grandes  époques  du  peu- 
ple français. 

R.  Ce  sont  : 

lo.  L'établissement  des  Francs  dans  laGaule^ 
appelée  Francb,  de  leur  nom. 

2^.  Chacune  des  trois  races  de  nos  rois. 

3^.  La  fin  de  la  royauté,  et  rétablissement  de 
la  république. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  période  de  temps  ? 

R.  Une  période  de  temps  est  l'espace  de  la 
durée  ^  circonscrit  entre  deux  époques. 

D.  Quelle  différence  y  a-t*il  entre  EPOQUE  et 

PÉRIODE? 

R.  Une  EPOQUE  est  un  moment  remarquable^ 
déterminé  dans  le  temps  ;  et  une  période  est  uq 
espace  de  temps  déteritiiné.  L'epoqUE  est  comme 
un  point ,  et  la  PERIODE  est  comme  une  suite  de 
points. 

D.  N'y  a»t-il  pas  des  verbes  dont  les  termi- 
naisons ,  aux  mêmes  personnes  des  mêmes  nom- 
bres et  des  mêmes  temps,  sont  les  mêmes? 

-R.  Oui. 

S  a 
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D.  Tous  les  verbes  se  ressembleat*ils,  dans 
leurs  terminaisons? 

/î.  Non* 

D.  Qu'a-t*on  fait,  à  l'yard  de  ceux  dans  les- 
quels on  a  trouvé  une  ressemblance  parfaite  ? 

JR.  On  les  a  réunis  ensemble  comme  des  bœofs 
qu'on  atteleroit  et  qu*on  attacheroît  au  mêoie 
joug. 

D.  Comment  a-t-on  appelé  cette  manière  de 
réunir  ainsi  les  verbes,  et  de  les  attacher,  pour 
ainsi  dire ,  aux  mêmes  terminaisons ,  aux  mêmes 
finales ,  qui  sont ,  pour  eux ,  une  sorte  de  joug. 

-R.  On  a  appelé  cette  manière  de  les  réunîr , 
CONJUGUER  les  verbes,  ou  les  attacher  au  même 
joug. 

D.  Comment  a-t-on  appelé  les  différentes 
classes  de  verbes,  ainsi  attachés  et  co//ytt^^^? 

jR.  On  a  appelé  ces  classes,  conjugaisons. 

JD.  Combien  de  conjugaisons  reconnoissoieot 
les  anciens  Graj|UBairiens  ? 

jR.  Ils  en  reconnoissoient  quatre* 

JD.  A  quoi  distinguoit-on  chaque  conjugaison? 

J{.  A  là  terminaison  de  l'infinitif. 

D^  Quelles  étoieot  les  terminaisons  de  ^  oei 
^^uatre  conjugaisons? 

jR.  Les  voici  :  £R,  IR^  OIR,  RS« 
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D.  Combien  de  conjugaisona  reconnoissez- 
vous  f 

R.  J'en  reconnois  sept;  trois ,  à  terminaison 
masculine  ;  et  quatre  >  à  terminaison  y^/n/m/i^* 

D.  Quelle  différence  mettez  •  vous  entre  ces 
deux  terminaisons? 

R.  J'appelle  terminaison  masculine  f  tonte 
terminaison ,  autre  que  celle  de  l'£  muet  ;  et  fé^' 
minine ,  celle  de  Pe  muet. 

D.  Qufflles  sont  les  terminaisons  des  sept  cour 
)ugaison8  que  vous  reconnoissez  ? 

R.  Les  voici  : 

ER.  comme  aimer,  donrhcr,  arrit^er ,  etc« 
IR.  comme  sentir ,  jouir ^  mourir,  etc. 
01  R.  comme  recevoir,  i^ir,  vouloir. 
TRE.  comme  battre  ,  mettre ,  etc.,  ^tc^ 

AIRE,  comme  plaire,  faire,  traire,  eic. 

ANDRE,  comme  répandre ,  prendre ,fendrc^ 

AINDRE.  comme  craindre, peindre, eic.,eilc.. 

D.  Combien  de  temps  généraux  et  particuliers 
y  a-t-il  ? 

R.  J*ai  déjà  dit  qu'il  y  a  trois  temps  géné-^ 
raux,  \e  futur ,  le  préserd,  et  le  passé;  il  y  a  ' 
dix-sept  temps  particuliers^  à  l'indicatif  j,  ce  qui 
fait  vingt  temps  pour  ce  seul  mode» 

-D.  Quels  noms  donne«t-on  à  tous  ces  temps  ^ 
et  comment  les  classe* t-on^  et  les-  ordonneHron?! 
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R.  Le  Voici;  il  y  a, 
1^.  Quatre  présens.  . 

3^.  Quatre  passés  positifs. 
3^.  Quatre  passés  comparatifs^ 
4^.  Trois  passés  prochains. 
S\  Trois  futurs  positifs. 
6^.  Deux  futurs  prochains. 

D.  Combien  de  temps  y  a-t-il ,  au  mode  im- 
pératif? 

R.  Il  n'y  en  a  qu'un  seul  j  c'est  le  présent 
postérieur. 

D.  Combien  de  temps  y  a*t*il ,  au  mode  sap- 
positif? 

jR»  Il  y  en  a  cinq. 

i°#  Un  présent.  - 

3^.  Un  passé  positif. 
3*^.  Un  passé  comparatif. 
4^.  Un  passé  prochain^ 
5^.  Un  futur. 

jD.  Combien  de  temps  y  a-t-il ,  au  mode  suh- 
jonctif? 
JR.  Il  y  a  douze  temps  >  au  mode  subjonctif. 

1^.  Deux  présens. 
1i?.  Deux  passés  positifs. 
3^.  Deux  passés  comparatifs^ 
4^  Deux  passés  prochains. 
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5^.  Deux  futurs  positifs. 

6^.  Deux  futurs  prochains. 

D.  Combien  de  temps  y  a-t-il^  au  mode  in- 
finitif? 

R.  1^.  Un  présent. 

2^.  Un  passé  positif. 

3^.  Un  passé  comparatif. 

4^.  Un  passé  prochain. 

S^.  Un  futur. 

D.  Combien  de  temps  y  a^t-il ,  au  mode  par* 
ticipe  ? 

R.  1^.  Un  présent. 

2®.  Un  passé  positif. 

3^.  Un  passé  comparatif. 

4^.  Un  passé  prochain. 

5**.  Un  futur. 

jD-  Combien  y  auroît-il  de  temps  dans  la  con- 
jugaison des  verbes,  s'il  n  y  en  avoit  pas  plus 
que  chez  Thomme  de  la  nature  ? 

R.  Tt  n'y  auroit  pas  plus  de  temps  ^  dans  la 
phrase  de  l'homme  civilisé ,  que  dans  celle  do 
Thomme  de  la  natur#,  si  ces  deux  hommes  s'en- 
tretenoîent ,  entre  eux ,  par  propositions  ou  phra- 
ses détachées;  s'ils  ne  lioient  pas  leurs  proposi- 
tions; s'ils  ne  mettoient  jamais  leurs  actions  en 
eppositipn  \  %\,  enfin  ,  ils  ne  considéf  oient  le  temps 
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» 

des  événemens  que  d'une  manière  absolue ,  et 
sans  autre  rapport  qu'avec  Tiostant  de  la  parole* 

D.  Comment  se  fait -il  qu*ll  y  ait  quatre  pré- 
sens ,  quatre  passés  et  trois  futurs,  quand  il  n'y 
a  qu*un  présent  9  un  passé  et  un  futur? 

R.  Il  n'y  a  qu^un  présent^  qu'un  passé,  et  un 
futur,  quand  on  compare  l'existence  de  ce  qu'on 
raconte  à  Tinstant  où  on  le  raconte.  Mais  il  y  a 
plusieurs  présens,  si  l'on  compare  oe  qu'on  ca- 
conte  ^  ou  à  un  autre  événement ,  ou  a  un  autre 
moment ,  pris  dans  le  temps. 

JD.  Donnez  un  exemple  de  cette  singularité  si 
extraordinaire ,  et  prouver  qu'il  peut  y  avoir 
plus  d'un  présent,  et  même  qu'il  peut  y  en  avoir 
quatre. 

R.  Quand  je  dis  que  je  lisois , hier ,  les  Tuscn* 
lanes,  il  est  certain  que  j'attache  à  ma  lecture 
répoqtte  d'hier ,  qui,  quoique  passée  pour  au- 
jourd'hui ,  a  concouru  avec  ma  lectai'e ,  et  s'est 
trouvée  présente  avec  elle.  Cette  lecturea  été  as 
temps  présent  avec  le  jour  d'hier.  Le  temps  qui 
l'exprime  est  donc  un  présent  véritable.  U  est 
vrai  que  ce  présent  s'est  p^ssé  avant  le  rapport 
que  j'en  fais  ;  il  a  donc  été  antérieur  à  l'iostaiil 
où  je  ledis.  C'est  donc  un  PRÉSENT  AKTfiRi sua. 
Jl  en  est  de  même  de  cet  autre  :je  hts,  HIER,  et 
de  eelui-oi  \jc  lirais  demain.  Ce  Mnttss  épo? 
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qam  déterminées  et  simultanées  avec  les  actions, 
qui  font  donner  le  nom  de  présent  aux  temps  qui 
servent  à  les  exprimer. 

jD.  Qu*arriveroit-il,  si  ron'ôtôît  de  ces  phrases 
cesraots^,  hier,  demain? 

JR.  Il  arriveroit  que  ces  temps  n'ajraftrt  plus 
d'époque  d'existence  simultanée,  ne  seroient  plus 
des  présens  pour  aucune  époque  particulière;  et 
alors,  n'étant  plus  comparés  qu'avec i*instant  de 
la  parole,  pour  laquelle  ils  sont,  les  uns,  passés, 
les  autres ,  futurs,  ils  rentrerolenl  dans  la  série 
commune  des  temps,  c'est-à-dire,  qu'ils  se- 
roient >  l'un,  un  simple  passé ,  un  passé  absolu  ; 
et  l'autre ,  un  futur.  Comme  dans  ces  deux 
phrases  : 

«  Cicéron  étoit  un  grand  orateur* 

»  Celui  qui  étudie  s'instruira». 

Dans  la  piremière  de  ces  phrases ,  était ,  qui  , 
de  sa  nature ,  est  un  vrai  présent ,  un  présent 
aatérieur  simple  ,  est ,  ici ,  un  passé ,  parce  qu'il 
manque  d'une  époque  qui  le  rendroit  présent* 
Mais  qu'on  ajoute  cette  époque,  ce  même  temps 
qui  est  passé ,  dans  la  première  pl^ase,  va  de- 
venir présent ,  dans  la  suivante  :    ' 

«  Cicéron,  du  temps  d'Hortensius ,  étoit  ua 
>  grand  orateur  s^» 
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Dans  la  phrase  citée  :  celui  qui' étudie ,  etc.; 
le  verbe  ^  ^'instruira,  est  un  futur,  parce  qu'on 
lui  a  ôté  l'époque  qui  le  rendoit  présent.  Qu'on 
lui  restitue  cette  époque ,  et  qu'on  ajoute  ces 
mots  :  demain ,  en  étudiant,  etc.,  le  futur  de- 
vient aussitôt  présent. 

D.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  ce  futur 
et  le  futur  commun^  c^est-à-dire ,  entre  je  lirai 
ttje  dois  lire? 

R.  Oui',  le  premier  de  ces  deux  futurs  appa^ 
tenant  9  par  sa  nature,  à  la  classe  des  présens,  est 
plus  certain,  plus  positif  que  l'autre;  le  second, 
je  dois  lire,  est  plus  incertain^  plus  vague,  el 
n'est  qu'intentionnel. 

U.  Combien  de  modes  y  a-t*il? 
•  J?.  Il  y  a  six  modes  :  1*INDICATIF ,  TlMPÉ- 

RATIF,  le  SUPPOSITIF  OU  CONDITIONNEL,  Ic 
SUBJONCTIF,  TlNFINlTlF  et  le  PARTICIPE. 

D.  Qu*est-ce  que  l'iNDlCATlF? 

jR.  L*IND1CATIF  est  un  mode  dont  les  tempt 
expriment  Texistence  d'une  manière  directe ,  sans 
opposition  avec  l'existence  d*une  autre  action. 
La  nature  de  Pindicatif  est,  surtout,  d'aflSrmer; 
c'est  pour  cela  qu'il  est  fait.  Il  est  indépendant 
des  autres  modes  ,  et  peut  aller  sans  eux.  Il  est 
rare  que  les  autres  puissent  se  passer  de  lui» 

D.  Qu'est-ce  que  TlMPÉRATIF? 
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M.  L'impératif  n'affirme  rien;  mais  il  com- 
mande que  l'affirmation  ait  lien. 

JD.  Qu'est'ce  que  le  supposiTiF  ou  condi- 
tionnel? 

H.  C'est  un  mode  dont  les  temps  expriment 
des  futurs^  ou  des  présens ^  qui  dépendent  de 
quelque  condition  exprimée  ou  sous-entendue. 

D.  Qu'est-ce  que  le  subjonctif? 

jR.  C'est  un  mode  dont  les  tenipsrenrerment^ 
fous ,  quelque  idée  d'avenir  ou  de  futur  ;  et  ces 
temps  sont  toujours  dans  la  dépendance  des 
temps  du  mode  indicatif^  comme  dans  cet 
exemple  : 

€  Dieu  veut  que  nous  obéissions  à  ses  lois  :»• 

Le  mode  SUBJONCTIF  est ,  nous  obéissions. 
Cest  la  conjonction  que  qui  lie  cette  proposition 
subordonnée  à  la  principale ,  qui  est  dans  la 
forme  indicative  :  Dieu  veut. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mode  infinitif? 

JR.  C'est  le  verbe  auquel  on  a  ôté  ses  nombres 
et  ses  personnes;  il  ne  se  trouve  donc  plus  cir- 
conscrit ;  il  est  indéterminé  et  dans  toute  sa  la« 
titude ,  sans  bornes  et  sans  limites.  Il  étoit ,  donc  ^ 
tout  simple  que  ce  mode  fût  appelé  sans  oornes^ 
sans  limites^  sans  fin ^  ou  inbomé,  illimité ,  in^ 
Jiniy  ou  infinitif. 
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jD.  Qn'eât-ce  que  le  PARTICIPE? 

JR.  Le  PARTICIPE  est  un  mode  qui  participe 
de  la,  nature  du  verbe  y  puitR^u'il  exprime  une 
action  comme  le  verbe  ;  et  de  celle  de  l'adjec- 
tif^ puisqu^il  a,  comme  Tadjectif,  la  faculté 
d'être  affirmé  d*un  sujets  On  ne  pouvoit  donc 
lui  donner  un  nom  qui  exprimât  mieux  cette 
double  fonction. 

D.  Outre  ces  six  mod^ ,  n*y  a«t«il  pas ,  dans 
quelques  langues ,  un  mode  de  plus  ? 

-R.  Oui;  les  Grecs  avoient  le  mode  OPTATIF, 
<]ui  est  le  mode  du  dé&k  ;  nous  le  remplaçons  par 
le  subjonctif. 
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I     i  i 


CONJUGAISONS  DES  VERBES. 

Conjugaison  du  V^crbe  abstrait ,  ou  SubstarUif 
Être,  et  du  Verbe  Avoir  (i). 

Être.  Avoir. 

MOI>E    IITDICATIF. 
I.  Prédent  indéCui. 


Je  suis. 

J'ai. 

Tu  e«. 

Tuas. 

Il  est. 

lia. 

- 

Nous  sommet. 

Nous  avons. 

. 

Vous  êtes. 

Vous  avez. 

Us  sont. 

Ils  ont. 

(i)  D*aprës  ce  que  nous  at  on  s  dit ,  dans  le  chapitre  précèdent  ^ 
on  s'attend  à  trouver  ,  dans  la  Conjugaison  de  ces  deux  Terbet  ^  la 
sjstHne  destempsy  coaiplat;  mais  il  eût  fallu,  pam  cda,  donner 
à  ces  verbes  les  temps  comparatifs  qu'ils  n'ont  pas;  et  dire  :  J'ai  eu 
été.  J'avais  eu  été.  J'eus  eue  té.'  J'aurai  eu  été.  Xai  eu  eu.  J'avois  . 
ta  tu.  J'eus  eu  eu.  J'aurai  eu  eu.  Mais  ct&  temps  passés  compa- 
ratifs ne  sont  pas  en  usage  dans  ces  àfViX  verbes.  Nèus  sommes  doua  ' 
forcés  de  les  supprimer ,  et  de  renvoyer  nos  lecteurs  aux  verbes  doift 
nous  allons  donner  le  paradigme.  Nous  devons  ajouter  encore  qu« 
ces  mêmes  temps  ne  doivent  pas  se  trouver ^  non  plus,  dans  les  verbes 
qui  se  conjuguent  avec  le  verbe,  être;  parce  qu'on  ne  peut  ^retJa  ' 
fne  suis  eu  repenti.  J^aurvis  été  venu.  Je  me  serais  eu  repenti,  etc. 
Avair  été  venu,  S<étr$  eu  repenti*  Ayant  été  v(^i».  M^étant  eu 
repenti* 
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a.  Présent  défini  antérieur. 

Titoh.  J'avoîs. 

Tu  ëtois.  Tu  avois. 

n  ^toit  11  avolt. 

Nous  ëtioos.  Nous  avions. 

Vous  ëtiez.  Vous  aviez. 

Us  ëtoient.  Ils  avoient. 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

Je  fiis.  J'eus* 

Tu  (us.  Tu  eus. 

Il  fut.  Il  eut. 

Nous  fûmes.  Nous  eûmes. 

Vous  (htes.  Vous  eûtes. 

Jh  fiurent.  Ils  eurent. 

4*  Présent  défini  postérieur* 

Je  serai.  J'auraL 

Tu  seras.  Tu  auras. 

Il  sera.  H  aun^. 

Nous  serons.  Nous  aurons. 

Vous  serez.  Vous  aurez. 

Ik  seront.  Ik  auront. 

I.  Passé  positif  indéfini* 

.  J'ai  été.  J'ai  eu. 

Tu  as  été.  Tu  as  eu. 

Il  a  ëtë.  '     n  a  eu. 

•Nous  avons  été.  Nous  avons  eu. 

.  Vous  avec  ëtë«  Vous  ave«  eu« 

Us  ont  étë.  Us  ont  eu. 
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3.  Passe  positif  défini  antérieur. 

«Pavois  été.  J'avois  eu. 

Tu  avois  ëtë.  Tu  avoU  eu. 

U  avoit  été.  H  avoit  eu. 

Nous  avions  été*  Nous  avions  eu. 

Vous  aviez  été.  Vous  aviez  eu. 

Us  avoient  été.  JX  avoient  eu. 

3.  Passé  positif  défini  périodique. 

«Feus  été.  J'eus  eu. 

Tu  eus  été.  Tu  eus  eu. 

Il  eût  été.  U  eût  eu. 

Nous  eûmes  été.  Nous  eûmes  eu. 

Vous  eûtes  ëtë.  Vous  eûtes  eu. 

Ils  eurent  été.  Us  eurent  eu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

•T&urai  ëtë.  J'aurai  eu. 

Tu  auras  ëtë.  Tu  auras  eu.. 

Il  aura  ëtë.  Il  aura  eu. 

Nous  aurons  ëtë.  Nous  aurons  eu. 

Vous  aurez  ëtë.  Vous  aurez  eu. 

Ils  auront  ëtë.  Ils  auront  eu. 

I.  Passé  prochain  indéfini» 

Je  viens  d'être.  Je  viens  d'avoir. 

Tu  viens  xi'étre.  Tu  viens  d'avoir. 

Il  vient  dlètre.  Il  vient  d'avoir. 

Nous  venons  d'ôtra.  Nous  venons  d'avoir. 

Vous  venez  d'être.  Vous  venez  d'avoir. 

Ils  viennent  d'être.  Us  vienutot  d'avoir. 
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a.  Passé  prochain  défini  antérieur. 


Je  venoîs  d'être. 
Tu  venoîs  d'être.^ 
Il  venoit  d^être* 

"Nous  venioBs  d*étre«. 
Vous  veniez  d'être. 
Us  venoient  d'être*. 


Je  venois  d'avoir. 
Tu  venoîs  d'avoir. 
Il  venoit  d'avoir. 

Nous  venions  d*avoif. 
Vous  veniez  d'avoir* 
Us  venoient  d*avoir« 


3»  Passé  prochain  défini  postérieur* 


Je  viendrai  d'être. 
Tu  viendras  d'être» 
H  viendra  d'être. 
Nous  viendrons  d'être. 
Voits  viendrez  d'être» 
Ils  viendront  d'être. 


Je  viendrai  d'avoir* 
Tu  viendras  d'avoir. 
Il  viendra  d'avoir» 
Nous  viendrons  d'avoir. 
Vous  viendrez  d'avoir. 
Ils  viendront  d'avoir. 


i«  Futur  positif  indéfini» 


Je  dois  être. 
Tu  dois  être, 
11  doit  être. 
Nous  devons  être. 
Vous  devez  être. 
Ils  doivent  ^re. 


Je  dois  avoir. 
Tu  dois  avoir. 
U  doit  avoir. 
Nous  devons  avoir. 
Vous  devez  avoir. 
Ils  doivent  avoir. 


2.  Futur  positif  défini  antérieun 


Je  dcvois  être» 
Tu  devois  être. 
Il  devoit  être. 
Nous  devions  êtrtf# 
(    Vous  deviez  être. 
Us  dévoient  être. 


Jo  de^'oîs  ayoir. 
Tu  devois  avoir. 
Il  devoit  avoir. 
Nous  devions  avoir* 
Vous  deviez  avoir. 
Ils  dévoient  avoir. 

3,  Futur 
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3k  Futur  positif  défiai  postérieur^ 

Je  devrai  être.    *  Je  devrai  avoir. 

Tu  devras  être.  Tu  devras  avoir. 

Il  devra  être.  Il  devra  avoir. . 

Nous  devrons  être^  Nous  devrons  avoir^ 

Vous  devres  être^  Vous  devrez  avoir^   . 

Ss  devront  être.  Ib  devront  avoir»    . 

I.  Futur  prochain  indéfini. 

»  »  '  * 

Je  vais  être.  Je  vais  avoir. 

Tu  vas  être.  Tu  vas  avoir» 

Il  va  être.  Il  va  avoir. 

Nous  allons  être.  Nous  allons  avoir. 

Vous  allez  être.  Vous  allez  avoir. 

Ib  vont  être.  Ds  vont  avoir. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur» 

TalloM  être.  J'allois  avoir.' 

Tu  allois  être*  Tu  allois  avbk*. 

n  alloit  être.  Il  alloit  avoir. 

Nous  allions  être»  Nous  aUions  avoir» 

Vous  alliez  étre«  Vous  alliez  aveir. 

Us  alloient  êtro.  Us  alloientl^roir.      '     ' 

MODE    IMPÉRATIF. 

é 

Présent  défini  postërieur» 


Sois* 

Aîe^. 

Soyoutk 

Ayons* 

Soye«« 

Ayez./, 

Tome  I. 

.J. 
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MODE  StJÎPOSITIF  00  CONDITIONNEL 

Présent  positifs 


Je  serois» 
!Cu  serois. 
Il  seroit* 
Nous  serions» 
Vous  seriez- 
Us  seroieut. 


J'aurols  Sii* 
Tu  aufois  éii*  . 
Il  auroit  été. 
Nous  aurions  iti^ 
Vous  auriez  été* 
Ils  auroient  été. 

■    3. 

Se  vîendrob  d^étre. 
Tu  viendroift  d'être, 
n  viehdroit  d'êire. 
Nous  "vientdjrions  d'être. 
Vous  viendrie;^  d'être. 
Ils  viendroiopt  d'être. 


J'aurois. 
Tu  aurois. 
Il  auroit. 
Nous  aurions»' 
Vous  auriez. 
'     Us  auroient»: 

liasse  positif. 

J^auroîs  eu. 
Tu  aurois  eu.* 
21  auroit  eu. 
Nous  aurions  eu.' 
Vous  auriez  eu. 
Us  auroient  eu. 

Fdssé  pnrochain. 

Je  viendrais  d'a^oit*» 
Tu  viendrois  d'avoir. 
Il  viendroit  d'avoir. 
Nous  viendrions  d'avoô'* 
Vous  viendriez  d'avoirt. 
Us  viendroîent  d'avotf* 


Je  devirois  être. 
Tu  devrois  être. 
Il  devroit  être. 
Nous  devrions  être». 
Vous  devriez  être. 
2)»  dev(oi«Mt  être. 


Futur. 

Je  devrois  avoir. 
Tu  devrois  avoir. 
Il  devroit  avoir. 
Nous  devrions  avoir. 
Vous  devriez  avoir. 
Ils  dovroient  avoir. 


MODE    SUBJONCTIF- 
i«  Présent  indéfini* 

t^e  )e  soi»:  Que  j'aie. 

Que  tu  sois<.  Que  tu  aies. 

QhHI  soit.  Qu'il  ait. 

Que  nous  soyons.  Que  nous  ayons* 

Que  vous  soyez.  Que  vous  ayez. 

Qu'ils  soient.  Qu'ils  aient. 

2..  Présent  dé&ii  antérieur. 

Je  fiisse»  J'eusse. 

Tu  lusses.^  Tu  eusses.' 

Il  ftt.  Il  eût. 

Nous  dissions;  Nous  eusttonsj 

Vous  dissiez.  Vous  eussiez» 

Ils  fussent»  Ils  eussent. 

!•  Passé  positif  indéfinie 

J'aie  ët^  J'aie  eu*.   ^  [ 

Tu  aies  ëté^  Tu  aies  eu. 

Ilaitëtë*  Hait  eu* 

Nous  ayons  éii^  Nous  ayons  eu. 

Vous  ayez  été.  Vous  ayez  eu. 

Us  aient  été.  Ils  aient  eu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieurt 

J'eusse  été.  J'eusse  eu. 

Tu  eusses  été.  Tu  eusses  eu. 

Il  eût  été.  U  eût  eu. 

Nous  eussions  ëtë.  Nous- eussions  eu* 

Vous  eussiez  ëtë»  Vous  eussiez  eu. 

Ils  eussent  été.  Jla  eussent  eu. 

T  2 


993  GRAMMAIRE 

|.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  d'être.  Je  vienne  d'avoir. 

Tu  viennes  d'être.  Ta  viennes  4^avoi/. 

Il  vienne  d'être.  H  vienne  d'avoir. 

Koas  venions  d'être.  Nous  venions  d'avoir» 

Vous  veniez  d'être.  Vous  veniez  d'avoir. 

Us  viennent  d'être.  Us  viennent  d'avoir. 

3.  Passé  prochain  défini  antérieur. 

Je  vinsse  d'être.  Je  vinsse  d'avoir. 

Tu  vinsses  d'être.  Tu  vinsses  d'avoir. 

Il  vînt  d'être.  H  vînt  d'avoir. 

19'ous  vinssions  d'être.  Nous  vinssions  d'avoir. 

Vous  vinssiez  d'être.  Vous  vinssiez  d'avoir. 

Us  vinssent  d'être.  Ils  vinssent  d'avoir. 

I.  Futur  positif  indéfini» 

Je  doive  être.  Je  doive  avoir. 

Tu  doives  être.  Tu  doives  avoir. 

Il  doive  être.  H  doive  avoir. 

Nous  devions  être.  Nous  devions  avoir. 

Vous  deviez  être.  Vous  deviez  avoir. 

Us  doivent  être.  Ils  doivent  avoir. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  dusse  être.  Je  dusse  avojr. 

Tu  dusses  être.  Tu  dusses  avoir. 

Il  dût  être.  U  dût  avoir. 

Nous  dussions  être.  Nous  dussions  avoir* 

Vous  diisslez  être.  Vous  dussiez  avoir. 

Us  dussent  être.  Ils  dussept  avoir. 


!•  Futur  prochain  indéfini. 

JPaîPe  être.  J'aille  avoir. 

Tu  ailles  être.  Tu  ailles  avoir. 

n  aille  être.  H  aille  avoir. 

Nous  allions  être.  Nous  allions  avoir* 

Vous  alliez  être.  Vous  alliez  avoir. 

Ils  aillent  être.  Ils  aillent  avoir. 

a.  Futur  prochain  défini  antérieur» 

J'allasse  être.  J'allasse  avoir. 

Tu  allasses  être.  Tu  allasses  avoir. 

U  allât  être.  Il  allât  avoir. 

Nous  allasûons  être.  Nous  allassions  avoir,. 

Vous  allassiez  être» .  Vous  allassiez  avoir» 

Us  allassent  être.  ^^  allassent  avoir. 

ICODB    ÎNflNITIF. 

P  E  JÉ  i  X  X  t. 

t 

Ètn»  Avoir* 

f  À  $  9  i    1i^  6  i  1  r  î  f. 

Avoir  été.  Avoir  eu. 

■  '  '      .  .  ■• 

V  A  B  t  i     PROCHAIN» 

Venît  d'être.  Venir  d'avoir» 

*  * 

J*  u  T  u  R. 

Devoir  être.  Devoir. avoir» 

.   MODEPAUTIGIFSL 
P  E  i  s  £  K  t; 
]Étant^  Ayant» 


?4            « 

R 

A  M  M  A  I  R  X 

F- 

L  S 

si    p  o,  a  I  T  I  F.' 

Ajaatité.   ^ 

Ayant  eu. 

Fa 

S  & 

i.     PftOCHAIH. 

Venant  d'être. 

Venant  d'avoir.. 

* 

Devant  être. 

Devant  avoir. 

(  II»  GërondlF  manque^  > 

Supin. 

Érf.     * 

Evt. 

Les  gérondifs  de  toas  les  Verbes  appartiennent 
an  présent  de  rinfinîtif  ^  dont  ils  sont  les  différeni 
cas ,  dans  les  langues  trazispositives*  . 

Le  géi:ondif  qui  manque^  icî^  est  j  dans  les  aa« 
très,  verbes >  Pabstraction >  ou  le  radical,  on  le 
nom  abstrait  du  présent  du  mode  Participe*  I^ 
Supin  est  l'abstraction  du  passé  du  même  mode, 
c'est-à-dire ,  que  ^  |ii  le  Gérondif  y  ni  le  Supin  ne 
sont  pas  considérés  conune  des  qualités  adjectives; 
mais  bien  comme  dès  qualité  abstraites ,  propres 
à  servir ,  au  besoin  ,  de  complément  à  dés  ver- 
bes, ou  à  des  prépositions.  Oest  de  la  prépon* 
tion,  Eif,  que  le  gérondif  est  toujours  le  complu 
ment,  et  ce  n*est  que  du  verbe,  AVOIR,  que  le 
supin  peut  Tètre. 

ï^*  On  a  dû  remarquer  ;  dans  les  teoqpi  ^ 


G  é  K  £  R  A  L  e;  ^S 

tom  les  modes,  une  analogie  parfaite ,  et  le  re- 
tour des  mêmes  accidens.  Les  quatre  temps  pré«^ 
sens  de  l'indicatif ,  sont  sans  auxiliaire  quelcon-- 
que,  et  formés  du  seul  mot  qui  est  la  racine  du 
verbe. 

2^.  Tous  les  autres,  temps  sont  composés  de 
ce  même  mot  >  qui ,  alors  y  est  ou  Participe  j  ou 
Supin,  et  d'un  auxiliaire. 

3^.  Cer  auxiliaires  sont  au  nombre  de  cinq* 

ÎPour  tous  les  passés  des  verbes 
réciproques,  des  réfléchis^,  et  à%^ 
quelques  verbes  neutres^ 

Avoir  7^  ,  - 

^        *>  Four  tous  les  passés* 

>  Pour  tous  les  futurs.^ 

Aifoir  et  venir  y  composent,  cbâcun ,  unindé»* 
fiai,  deux  antérieurs  et  un  postérieur,  du  mode 
indicatif. 

Avoir,  quand  il  est  composé,  lui-même  de 
lui -même  j  sert  à  conjuguer  les  temps  compar 
ratifs. 

Venir,  compose ^n indéfini ^, un  antérieur  et 
un  postérieur*    .  . 

Aller  ^  compose  un  indéfini  et  un  anténeur^ 
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•  Aa  mode  conditionnel ,  Avoir  »  forme  le  passé* 
positif  et  le  passé  comparatif.  Le  futur  est  formé 
du  Terbe>  DEVOIR.     . 

Le  verbe  venir  ne  forme  qn'mi  futur  prochain* 

Au  mode  subjonctif ,  le  passé  positif  indéfini  ae" 

ferme  du  verbe j  AVOIR/ de  même  que  le  défini 

antérieur  :  les  deux  comparatifs  en  sont  formés 

aussi. 

Lfs  deux  passés  pcocfaains  de  ce  mode  se  foi> 

ment  de >  VENIR* 

Les  deux  futurs  positifs  sont  formés  du  verbe^ 

DEVOIR;  et  les  prochains >  du  verbe  ALLER. 

Les  temps  du  mode  infinitif  suivent  la  même 
loi.  .      ■ 

Pour  rendre  ces  régies  plus  sensibles  et  plus 
faciles  à  retenir^  nous  allons  les  figurer  dans  des 
tableaux,  à  la  manière  de  Beauzëb. 

,  Le  verbe  9  être  ,  Tun  des  principaux  auxiliai- 
res,  sert  à  conjuguer  les  qualités  passives,  et  à 
représenter,  par  son  union  avec  elles,  les  verbes 
que  les. Latins  appeloient,  PASSIFS. 

On  remploie  aussi  dans  la  conjugaison  de 
quelques  verbes,  dont  l'action  ne  pa^e  pas  hors 
du  sujet,  et  que  j*ai  appelés  verbes  d^élat,  tels 
qù' ARRIVER,  VENIR^,  et  dans  celle  des  verbes 
réfléchis  ;  et  cela ,  dans  tous  les  temps  où  les 
«utréa  verbes  se  conjuguéntavec  le  verbe^  AVOIR» 


Système  des  Temps  du  Mode  Iî^dicatif. 


lasif  I  VI 


Je  cbante* 


r  OtofH».  Jo  diantois. 

^  f    AUTiB.    } 


ForrAB. 

I KOàWJ Vf 


P^iod.  Je  chantai. 
Je  cliantenu. 
J'ai 


(«implt.  J'avôit 
^  ptfxiod.  J 


FOflTiK. 


IlCDillHI 


A«T<B. 


{ 


ihnpltf, 


fi  C  Toniti. 


fi 


i{ 


Aurin.. 


Poster. 


eus 
J'aurai 
J'ai  eu 
J'aTois  eu 
J'eus  eu 
J'aurai  eu 
.Je  Tiens 

*  • 

Je  Tenois 


3. 

J'arrive. 
J'arrhrois. 
J'arrivai. 
J'arriverai. 
Je  suis 

G  J'étois 

ï 

s:  Je  fus 

Je  serai 

J'ai  été 


3. 

Je  me  frappe. 
Je  me  frappois. 
Je  me  frappai. 
Je  me  frapperai. 
Je  me  suis 


>  Je  m'étois 
fi.  Je  me  fus 
Je  me  serai 
Je  ma  suis  eu 


»«3 


n  J'avois  été   >.  Je  m'étois  eu     Jp 

S   T>       j*j       <*  Je  me  suis  eu   S 
S*  J'eus  été       ^  .        ?• 

'  *    Je  me  serai  ett 
J'aurai  été        (  non  usités.') 


« 


g*  Je  viens        ^  Je  viens 


Je  venoïs 


p  Je  venois 
I  I 
Je  viendrai     ^  Je  viendrai  ^  Je  viendrai 


CÔ  Z'    IVDÉF  INI 


Je  dois 


n 


Je  dois 


Je  dois 


Je  dévoie    «g  Je  devais      5*  Je  devoîs 


♦a 


-1 


Je  devrai  *    Je  devrai      '    Je  devrai 


eu  V  niT.  aktAb* 


Jeiai^ 


J'alloH 


(-S  Je  vais 


^  Je  vais 

**• 

.^  J'alloî»   .     ?  J'allois- 


3- 
P 


B 


>s 


. 

■B 
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s>^ 

S 

ce   i 
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_  c 

< 

ce  ^ 

V  t 

99 

< 

«3 

Oi 

• 

k: 

'     < 

m 

u 

o 

$i 

^  ^ 

I. 


3. 


,       3. 

Ivviwivu      Que  je  chante.    J'arriye.  Je  me  frap^ 


D  i  F  I  ir 

ante'rieur 


\  Je  cKantasie*       J'amvatie.       Je  me  izmpptaae. 


IvDiFiMi.      J'aie 


Je  aois 


Je 


me  SOIS 


D  i  F  I  V  X 


.■ }  '• 


(K 


a. 


eusse 


antérieur 


Indéfini.       J'aie  eu 


Je  fusse 


J'aie  ët^ 


D  i  r  1  n  t 
antérieur 


leur,     y 


t 


r 


Je  me  fosse 


Je  me  sois  en    ^ 


eusse  en 


«K  Je  me  fbsie  en  ? 
J'eusse  été  (noA  usUcs.) 


r  (  luDiwivu      Je  vienne         g'  Je  Tienne 


ï'rienr,     j 


D  i  F 

ante'rieur 


Tinsse 


ts 


3. 

-1 


de      S 


?  Je  Tinsse      •   Je  vinsse  ^ 


IirniFiMi.       Je  doive 


D  i  F  I  N  I 

antérieur 


îeur.     j 


^  Je  4oiTe 


Je  doive 


•3 

•r 

9 

1 


J 


c 


iRDiFiiri.       J'aille 


D  i  F  f  N  I 

antérieu 


leur.     } 


'allasse 


n 

r 

9- 


J'aille 


> 


Je  dusse 


J'ailW 


! 


s 


J'allasse 


J'alUsse 
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!• 


a. 


3. 


&ESEKT.  •••••••  7e  dianterois.    J'amreroit.     *  Je  me  frapperois. 


PostTiv.    Pauroit 


Je  serott 


Je  me  teroît 


.  ^  S'     Je  me  «croîs  eu  ^ 

ASSÉS/CoMPAE.    J'anioiten  ^    J'anroUëtrf  ^      {non  usité.)  ^ 


Paoch. 


.Je 


Je  Tiendroît     €  Je  Tieadrois      f  Je  TÎendroit  de 
Chanter*    \    d'Arriver.      l    me  Frapper* 


UTÏÏR. 


r  Je  derrole       t 
\  Chanter*  ^     ( 


Je  derrois 
Arriver* 


{ 


Je  derrois 
me  Frapper* 


Systems  des  Temps  du  Mode  Infinitif, 


HÉSENT. 


Chanter* 


^    3. 
Arriver* 


3. 

Se  Frapper.' 


PotiTir*   Avoir 


Itre 


S*ètre 


'  A  S  S  É  S  <  CoMPAB*    Avoir  eu     ^    S'être  eu 


(^non  usité')   ^ 


5'     S'être  eu 


i    venir  de      i         venir         i 
'(Chanter.        I     d'Arriver,     i 


venir  de  se 
Frapper. 


UTUK. 


{ 


f        devoir        f 
r.      l       Arriver.      i 


devoir        C        devoir 
•  ChantBr. 


devoir  se 
Frapper* 


Ststème  des  Temps  dv  Mode  Participe. 

I.  a.         ./      3. 

PBJESENT. auAtont.  AnWaat,  Se  Frappant. 

PotiTir.   Ayant         q    étant  ^    S'étant  «^ 

c  3.  * 

^1  5.  •<"     SVtant  ^u  ^5 

PASSES  <Pnocn.   Ayant  en    ^    Ayantëté     ^       {non  usUé.)    ^ 

•-  i  Tenant  de      r      tenant  i     venant  de  se 

.   (    Chantet.        (    d'Arriver.        (         Frapper. 

FUTUR,.  y      devant^      J       devant         €  derant 

I     Chânt^.      t      Arriver.        (        se  Frapper. 


PREMIÈRE   CONJUGAISON. 
Porter  (  Commun  ).     Porter  .  (  Réfléchi  ). 

« 

MODE    INDICATIF. 
1.  Présent  indéfinu 

Je  porte*      '  3^e  me  porte* 

Ta  pprtefl^  Ta  te  portes* 

n  porte,  i  .n  M  porte. 

Nous  portons.  Nous  nous  portons.. 

Vous  portez.  .  ^        Vous  vous  porte», 

lisportei^  Ilsie^porteiit..' 


] 


G  E  N  é  H  A  L   K.                      3oi 

2.  Présent  défini  antérieur  simple. 

Je  portols.  Je  me  portois» 

Tu  portols.  Tu  te  portois. 

Il  portoit.  n  se  portoit. 

Nom  portions*  Nous  nous  portions. 

Vous  portiez.  Vous  vous  portiez. 

Us  porioient.  Ils  se  pprtoient. 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique* 

Je  portai.  "    Je  me  portai^ 

Tu  portas.  Tu»  te  portas. 

Il  porta.  Il  se  porta. 

Nous  portâmes.  Nous  nous  portâmes. 

Vous  portâtes.  Vous  vous  portâtes. 

Ils  portèrent.  Ils  se  portèrent. 

4.  Présent  défini  postérieur. 

Je  porterai.  Je  me  porterai. 

Tu  porteras.  Tu  te  porteras. 

Il  portera.  Il  se  portera. 

Nous  porterons*  Nous  nous  porterons* 

Vous  porterez.  Vous  vous  porterez* 

Ss  porteront.  Ils  se  porteront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

Tai  port  j.  Je  me  suis  port^* 

Tu  as  porté.  Tu  t'es  porte. 

n  a  porté.  II  s'est  porté. 

Nous  avons  porté.  Nous  nous  sommes  portés. 

Vous  avez  porté.  Vous  vous  ites  portés. 

Bs  ont  porté.  Ils  se  sont  portés. 


3c3  GBAMMAIRE 

a.  Passé  positif  défini  antérieur  simplei 


CTavoîs  portée 
Tu  avois  porté. 
n  avoit  porté. 
Nous  avions  porté. 
Vous  aviez  porté. 
Us  avoient  porté. 


Je  mVtois  porté. 
Tu  t'étots  porté, 
n  s*étoit  porté. 
Vous  vous  étiez  portés. 
Nous  nous  étions  portai 
Ils  s'étoient  portés. 


3«  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 


J'eus  portc^; 
Tu  eus  porté; 
Il  eut  porté. 
Nous  eûmes  porté. 
Vous  eûtes  porté. 
Us  eurent  porté. 


Je  me  fits  porté* 
Tu  te  fus  porté. 
Il  se  fut  porté. 
Nous  nous  fûmes  port^ 
Vous  vous  fuites  poi^i* 
Ils  se  furent  portés. 


4.  Passé  positif  défini  postérieur* 

J'aurai  porté.  Je  me  serai  porté. 


Tu  auras  porté. 
Il  aura  porté. 
Nous  aurons  porté. 
Vous  aurez  porté. 
Us  auront  porté. 


Tu  te  seras  porté. 
Il  se  sera  porté. 
Nous  nous  serons  portés.^ 
Vous  vous  serez  portés. 
Ils  se  seront  portés. 


I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  porté.  Je  me  suis  eu  po^« 


Tu  as  eu  porté, 
n  a  eu  porté. 
Nous  avons  eu  porté. 
Vous  avez  eu  porté. 
Us  ont  eu  porté» 


Ct  temps  n'est  poiflt  ^^ 


G  i  N  le  R  A  L  s.  -3oâ 

9«  Pttsé  comparatif  défiai  antérieur  simple. 

Tavois  eti  port^.  Je  m^ëtois  eu  porte. 

Tu  avoift  eu  porter 

U  avoit  eu  porté.  Ce  tempe  n'est  point  usit^; 

Nous  avions  eu  porte. 
•Vous  aviez  eu  porte. 
Us  avoient  eu  porté. 

B.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique; 

J'eus  eu  portée  Je  me  fîis  eu  porté; 

Tu  eus  eu  porté. 

Il  eût  eu  porté*  Ce  temps  n'est  point  usité. 

Nous  eûmes  eu  porté. 

Vous  eûtes  eu  porté* 

Us  eurent  eu  porté. 

4*  Pasié  comparatif  défini  postérieur; 

J'aurai  eu  porté.  Je  me  serai  eu  portée 

Tu  auras  eu  porté. 

n  atuu  eu  ^orti.       *  Ce  temps  n'est  point  usité. 

Noos  aurons  eu  porté. 

Vous  aurez  eu  porté. 

Ss  auront  eu  porté. 

!•  Passé  prochain  indéfini* 

Je  viens  de  porter.  Je  viens  de  me  porter.         ^ 

Tu  viens  de  porter.  .    Tu  viens  de  te  porter, 
n  vient  de  porter.  fX  vient  de  se  porter. 

Nous  venons  de  porter.        Nous  venons  de  nous  porter. 
Vous  venez  de  porter.  Vous  venez  de  vous  porter*. 

{Il  TisQBQQl  de  porter.        Us  viennent  de  se  porter.  . 


3o4  GRAMMAIRK 

3.  Passé  prochain  défini  antérieur  simple. 


Je  venols  de  porter. 
Tu  venois  de  porter. 
11  venoît.  de  porter. 
Nous  venions  de  porter. 
Vous  veniez  de  porter. 
Us  venoient  de  porter. 


Je  venois  de  me  porter. 
Tu  venois  de  te  porter. 
II  venoit  de  9^  porter. 
Nous  Venions  de  nous  prater. 
Vous  venieB  de  vous  porter. 
Us  venoient  de  se  porter. 


3.  Passé  prqchain  défini  postérieur. 


Je  viendrai  de  porter. 
Tu  viendras  de  porter. 
Il  viendra  de  porter. 
Nous  viendrons  de  porter. 
Vous  viendrez  de -porter. 
Ils  viendront  de  porter. 


Je  viendrai  de  me  porter. 
Tu  viendras  de  te  porter. 
Il  viendra  de  se  porter. 
Nous  viendrons  de  nom  porter. 
Vous  viendrez  de  vous  port^* 
Ils  viendront  de  se  porter. 


Futur  positif  indéfim. 


Je  dois  porter. 
Tu  dois  porter» 
Il  doit  porter.  • 
Nous  devons  porter. 
Vous  devez  porter. 
Ils  doivent  porter. 


Je  dois  me  porter* 
Tu  dois  te  pbrter; 
Il  doh  se  porter. 
Nous  devons  nous  porter.' 
Vous  devez  vous  porter. 
Ils  doivent  se  porter. 


2.  Futur  positif  défini  antéxieur* 


Je  devois  porter. 
Tti  devois  porter. 
U  devoit  porter. 
Nous  devions  porter. 
Vous  deviez  porter. 
Ils  dévoient  porter. 


Je  devoia  toie  porter* 
Tu  devou  te  porter* 
Il  devoit-se  porter. 
Noos  devions  noot  porter» 
Vous  deviez  vons  porter* 
Bs  devoiept  <e^  poita^.     • 

3*  Fatur 


GÉNÉRALE.  SoS 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 

Je  devrai  porter.  Je  devrai  me  porter. 

Tu  devras  porter*  Tii  devras  te  porter. 

Il  devra  porter.  Il  devra  se  porter; 

Nous  devrons  porter.  Nous  devrons  nous  porter*' 

Vous  devrez  porter.  Vous  devrez  vous  porter* 

Us  devront  porter.  Ils  devront  se  porter. 

I.  Futur  prochain  indéfiai. 

Je  vais  porter.  Je  vais  me  porter. 

Tu  vas  porter.  Tu  vas  te  porter» 

II  va  porter.  B  va  se  porter. 

Nous  allons  porter.  Nous  allons  nous  porter» 

Vous  allez  porter.  .  Vous  allez  vous  porter.. 

Ils  vont  porter.  Us  vont  se  porter. 

S.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

JWloîs  porter*  J'allois  me  porter. 

Tu  allô îs  porter.  Tu  allois  te  porter» 

Il  alloit  porter.  H  alloit  se  porter. 

Nous  allions  porter*  Nous  allions  nous  porter* 

Vous  alliez  porter.  Vous  alliez  vous  porter. 

Us  alloient  porter.  Ils  alloient  ae  porter. 

MODEIMPÉRATIF. 

Présent  défini  postérieur. 


Porte. 

îorle-toî. 

Portons. 

Portons- nous. 

Portez. 

Portez-vous. 

Tome  L 

V 


3o6  GRAMMAIRE 

MODE  SUPPOSITIF  oa  CONDITIONNEL 

Présent  positif. 


Je  porterois* 
Tu  porterois. 
n  porterolt. 
Nous  porterions. 
Vous  porteriez. 
Us  porteroient. 

] 

ZTaurois  portj. 
Tu  aurols  port^. 
n  auroit  porte. 
Nous  aurions  portj. 
Vous  auriez  porte. 
Ik  auroient  porté. 


Je  me  porterob. 
Tu  te  porterois. 
Il  se  porteroit. 
Nous  nous  porterions. 
Vous  vous  porteriez. 
Ils  se  porteroient. 

Passé  positif. 

Je  me  serois  port^. 
Tu  te  serois  porté, 
n  se  seroit  porté. 
Nous  nous  serions  portés. 
Vous  vous  seriez  portés. 
Ils  se  seroient  portés. 

3.  Passé  comparatif. 

J'aurois  eu  porté.  Je  me  serois  eu  porté. 


Ce  temps  n'est  point  usit^. 


Tu  aurois  eu  porté. 
H  auroit  eu  porté. 
Nous  aurions  eu  porté. 
Vous  auriez  eu  porté. 
Us  auroient  eu  porté. 

3.  Passé  prochain.    ^ 

Je  viendrois  de  porter.  Je  viendrois  de  me  porter. 
Tu  viendrois  de  porter.  Tu  viendrois  de  te  porter. 
Il  vîendroit  de  porter.  Il  viendroit  de  se  porter. 

Nous  viendrions  de  porter.  Nous  viendrions  de  nous  porter. 
Vous  viendriez  de  porter.  Vous  viendriez  de  vous  porter. 
Ils  vien4FPi^  ^  porter.      Us  viendroient  de  se  porter. 


Je  devrois  porter. 
Tu  devrois  porter. 
Il  devroit  porter. 
Nous  devrions  porter. 
Vous  devriez  porter. 
Ss  devroient  porter. 


GÉNÉRALE. 

Futur. 

Je  devrois  me  porter. 


3o7. 


Tu  devrois  te  porter, 
n  devroit  se  porter. 
Nous  devrions  nous  porter.^ 
Vous  devriez  vous  porter. 
Ils  devroient  se  porter. 

MODE    SUBJONCTIF. 
!•  Présent  indéfini. 


Que  je  porte.' 
Que  tu  portes. 
Qu^il  porte. 
Que  nous  portions. 
Que  vous  portiez. 
Qu'ils  portent. 


Que  je  me  porte.^ 
Que  tu  te  portes. 
Qu'il  se  porte. 
Que  nous  nous  portions.; 
Que  vous  votu  portiez. 
Qu'ils  se  portent. 


3.  Présent  défini  antérieur» 


Je  portasse. 
Tu  portasses, 
n  portât. 
Nous  portassions. 
Vous  portassiez. 
Bs  portassent. 


Je  me  portasse. 

Tu  te  portasses. 

Jl  se  portât. 

Nous  nous  portassions.; 

Vous  vous  portassiez. 

Us  se  portassent. 


I.  Passé  positif  indéfini. 


J'aie  port^» 
Tu  aies  porté. 
Il  ait  porte. 
Nous  ayons  porté. 
Vous  ayez  porte. 
Bs  aient  pcptë* 


Je  lue  sois  porté. 

Tu  te  sois  porté. 

Il  se  soit  porté. 

Nous  nous  soyons  portés. 

Vous  vous  soyez  portés.. 

jDs  se  soient  portés. 

V  a 
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3.  Passé  positif  défini  antérieur. 


J'eiisse  port^. 
Tu  eusses  port^» 
Il  eût  porté; 
Nous  eussions  portj. 
Vous  eussiez  porté. 
Ils  eussetit  porte. 


Je  me  fusse  porté. 

Tu  te  fusses  porté. 

Il  se  fût  porté. 

Nous  noUs  fussions  portés. 

Vous  vous  fussiez  portés. 

Ils  se  fussedt  portés. 


I.  Passé  comparatif  indéfini. 

Je  me  sois  eu  porté. 


Ce  temps  n*est  point  usité 


J'aie  eu  porté. 
Tu  aies  eu  porté. 
Il  ait  eu  porté.  * 
Nous  ayons  eu  porté. 
Vous  ayez  eu  porté. 
Us  aient'  eu  porté. 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  porté.  Je  me  fusse  eu  porté. 

Tu  eusses  eu  porté. 

H  eût  eu  porté.  i       Ce  temps  n'est  point  usît(f 

Nous  eussions  eu  porté. 

Vous  eussiez  eu  porté. 

Us  eussent  eu  porté. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 


Je  vienne  de  porter» 
Tu  viennes  de  porter» 
Il  vienne  de  porter. 
Nous  venions  de  porter. 
Vous  veniez  de  porter. 
Ils  viennent  de  porter. 


Je  vienne  de  me  porter; 
Tu  viennes  de  té  porter. 
Il  vienne  de  se  porter. 
Nous  venions  de  iibiis  porter* 
Vous  veniez  de  vous  porter* 
Ué^  viennent  de  se  porter. 


GENERALE.  -809 

.2.  Passé  prochain  défini  âsjtérLeun 


Je  vinsse  do  porter. 
Tu  TÎusaea  de  porter.  ■ 
II  vint  de  porter. 
Nous  ïinssioBs  de  porter. 
Vous  vinssiez  de  porter. 
Bs  vinssent  de  porter. 


Je  vinsse  de  me  porter. 
Tii  vinsses  de  te  porter, 
n  vînt  de  se  porter.    ' 
Nous  vinssions  de  nouk  porter 
Vous  vinssiez  de  von  s  porter» 
Us  vinssent  de.  se  porter. 


I.  Futur  positif  indéfini.  .- 


Je  doive  porter. 
Tu  doives  porter. 
Il  doive  porter. 
Nous  devions  porter. 
Vous  deviez  porter. 


Je  doive  me  porter, 
ïii  doives  te  porter. 
I!  doive  se  porter. 
Nous  devions,  nous  porter. 
Vous  deviez  vous  portei. 
ïls  doivent  se  porter. 


Ils  doivent  porter. 

2.  Futur  pésîtiF  défini  antérieur. 


Je  dusse  porter. 
Tu  dusses  porter. 
Il  dût  porter. 
Nous  dussions  porter. 
Vous  dussiez  porter. 
Bs  dussent  porter. 


Je  dusse  me  porter.- 

Tu  dusses  te  porter. 

U  dût  se  porter. 

Nous  dussions  nous  porter.: 

Vofïs  dussiez  vous  porter .^ 

Us  dussent  se  porter. 


I.  Futur  prochain  indéfini. 


J'aille  porter. 
Tu  ailles  porter. 
D  aille  porter* 
Nous  allions  porter. 
V^us  alliez  porter» 
Ds  aillent  porter.. 


J*aille  me  porter. 

Tu  aiHe^-te  porter. 

Ji  aille  se  porter. 

Noiis  allions  nous  porter .- 

Vous  alliez  vous  porter^ 

Ils  aillent  se  porter.- 
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I*  Futur  prochain  défini  antérieur* 

J'allasse  porter.  J'aUasse  me  porter. 

tu  allasses  porter.  Tu  allasses  te  porter. 

H  allât  porter.  H  allât  se  porter. 

Nous  allassions  porter.  Kous  allassions  nous  porter. 

Vous  allassiez  porter.  Vous  allassiez  vous  porter. 

Ils  allassent  porter.  Us  allassent  se  porter. 

MODE    INFINITIF. 

r  E  i  9  E  N  T. 

Porter.  Se  porter. 

'Passé    positif. 
Avoir  porté.  S'être  porté. 

PASSi     COMPAEATIF.  ^ 

Avoir^^  porté.' 

PASSi     PEOCHAIF. 

* 

Venir  de  port^.  Venir  de  se  porter. 

F  tr  T  u  E. 
Devoir  portw*  Devoir  se  porter. 

MODE    PARTICIPE. 

P  E  i  s  Z  M  T. 

Portant;.  Se  portant; 

PASSi     POSITIF. 

Ayant  porté.  S'étant  porté. 


€  £  N   É  H  A   L   E«  3ll 

PAtsi     COMPARATIF. 

Ayant  eu  porte.  •  •  •  • 

PASSi      PROCHAIK. 

Venant  de  porter.  Venant  de  «e  porter. 

Futur. 
Devant  povter.  Devant  se  porter* 

Gkrokdif. 
In  portant.  £n  se  portant. 

Supin. 
Porl^.  

Telle  est  la  première  conjugaison  des  verbes 
en  ER^  comme  porter ,  aimer,  frapper.  Tous 
se  conjuguent  ainsi ,  c'est-à-dire ,  qulls  ont  les 
mêmes  formes,  aux  trois  personnes,  aux  deux 
nombres,  à  tous  les  teihps  et  à  tous  les  modes« 
Nous  avons  donné  les  deux  manières  de  conju- 
guer le  verbe  j  soit ,  quand  il  n*a  rien  d'extraor- 
dinaire et  que  son  régime  est  direct  ^  soit ,  quand 
son  action  revenant  sur  le  sujet,  le  sujet  lui- 
même  est  y  à  la  fois  9  objet  d'action,  et  que  lo 
verbe  devient,  par  là^  réfléchu  Dans  le  premier 
cas ,  le  verbe  n'a ,  pour  auxiliaires  ^  dans  sa  con- 
jugaison^ que  les  verbes,  auoir^  venir,  aller p 
dei^oir,  comme  tous  les  autres  verbes  :  dans  le 


3ia  GRAMMAIRE 

second  >  il  a,  sans  doute >  tous  ceux-là >  et  am$i 
le  verbe,  ÊTRE. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  le  verbe  réfléchi 
qui  se  conjugue  avec  le  verbe,  ÊTRE.  D'autres 
verbes  de  cetle  première  conjugaison,  tels  qu'AR- 
RIVER,  se  conjuguent  avec  ce  verbe-là>  sans 
être  réfléchis. 


\ 

^ 


CONJUGAISON    PARTICULIERE 

D*un  Verbe  neutre  de  la  /*".  Conjugaison^ 

*  >  *  *  * 

MODE    INDICATIF. 

T.  Présent  indëdoL  2.  Frisent  déf.  ant.  8iiBpIe« 

J'arrive*  J'airivois.   ' 

Tu  arrives.  Tu  arrivois. 

Il  arrive.  Il  arrivoît. 

Nous  arrivons.  Nous  arrivions. 

Vous  arrivez.  Vous  arriviez. 

Ils  arrivent.  Ils  arrivoient. 

3.  Présent,  déf.  ant.  périod.  4,  Présent  postérieur. 

J*arrivai.   .  J'^uriverai. 

Tu  arrivas.  Tu  arriveras. 

Il  arriva.  Il  arrivera. 

Nous  arrivâmes.  Nous  arriverons. 

Vous  arrivâtes.  Vous  arriverez.' 

Us  arrivèreiit«  II5  arriveront. 


GÉNÉRALE.  3l3 

I.  Passé  indéfini.  2.  Passé  déf.  antér.  simple. 


Je  suis  arrivé. 

Tu  es  arrivé. 

Il  est  arrivé. 

Nous  sQmines  arrirés. 

Vous  êtes  arrivés. 

Ils  sont  arrivés. 


J'étois  arrivé. 
Tii  étois  arrivé. 
Il  étoit  arrivé. 
Nous  étions  arrivés. 
Vous  étiea  arrivés. 
Ils  étoient  arrivés. 


3.  Passé  déf.  ant.  périod.  4.  Ftissé  postérieur. 


Je  fus  arrivé. 
Tu  flis  arrivé. 
Il  fut  arrivé. 
Nous  fûmes  arrivés. 
Vous  fûtes  arrivés. 
Ils  iurcnt  arrivés. 


Je  serai  arrivé. 
Tu  seras  arrivé. 
Il  sera  arrivé. 
Nous  serons  arrivés. 
Vous  serez  arrivés. 
Ils  seront  arrivés. 


I.  Passé  comparatif  indéf.    2.  Passé  comp.  déf.  ant.  simp» 
J*aî  été  arrivé.  J'avois  été  arrivé. 


Peu  usité. 


Point  usité. 


3.  Pas.  comp.  déf.  ant.  pér.        4.  Passé  comp.  déf.  post. 
J'eus  été  arrivé.  J'aurai  été  arrivé* 


Point  usité. 


Peu  usité. 
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X,  Passé  prochain  indéfini.    2.  Passé  proch.  déf.  ant.  simp. 


Je  viens  d'arriver. 
Tu  venois  d'arriver. 
H  venoit  d'arriver- 
Nous  venions  d'arriver. 
Vous  veniez  d'arriver. 
Ils  venoient  d'arriver. 

3.  Passé  proch.  déf.  poster. 

Je  viendrai  d'arriver. 
Tu  viendras  d'arriver. 
Il  viendra  d'arriver. 
Nous  viendrons  d'arriver. 
Vous  viendrez  d'arriver. 
Ils  viendront  d'arriver. 

2.  Futur  déf.  ant.  simple. 

Je  devols  arriver. 
Tu  devois  arriver. 
Il  devoit  arriver. 
Nous  devions  arriver. 
Vous  deviez  arriver. 
Ils  dévoient  arriver. 


Je  venob  d'arriver* 
Tu  venois  d'arriver» 
n  venoit  d'arriver. 
Nous  venions  d'arriver* 
Vous  veniez  d'arriver. 
lU  venoient  d'arriver. 

I.  Futur  indéfini. 

Je  dois  arriver. 
Tu  dois  arriver. 
Il  doit  arriver. 
Nous  devons  arriver. 
Vous  devez  arriver. 
Ils  doivent  arriver. 

3.  Futur  défini  postérieur. 

Je  devrai  arriver. 
Tu  devras  arriver. 
Il  devra  arriver. 
Nous  devrons  arriver. 
Vous  devrez  arriver. 
Us  devront  arriver. 


I.  Futur  prochain  indéfini.       2.  Futur  proch.  déf.  amt 


Je  vais  arriver. 
Tu  vas  arriver. 
Il  va  arriver. 
Nous  allons  arriver. 
Vous  allez  arriver. 
lU  vont  arriver. 


Xallois  arriver. 
Tu  allois  arriver. 
Il  alloit  arriver. 
Nous  allions  arriver* 
Vous  aUiez  arriver. 
Ils  alloient  anriver. 


GÉNÉRALE. 


3lS 


Arrire. 


MODE    IMPÉRATIF. 

« 

Prient  défini  postérieur. 

Arrivez, 
Arrivons. 


MODE    CONDITIONNEL; 


Présent  positif. 

J'arriverois. 
Tu  arriverois* 
H  arriveroit. 
Nom  arriverions. 
Vous  arriveriez. 
Ils  anrtveroient. 

Passé  comparatif. 

J*aurois  été  arrivé. 


Passé  positif. 

Je  serois  arrivé. 
Tu  serois  arrivé. 
Il  seroit  arrivé. 
Nous  serions  arrivés.' 
Vous  seriez  arrivés.    . 
Ils  seroient  arrivés. 

Passé  prochain. 


Je  viendrois  d'arriver. 
Tu  viendrois  d'arriver- 
Ce  temps  n'est  point  mité*  Il  viendroit  d'arriver. 

Nous  viendrions  d'arriver. 
Vous  viendriez  d'arriver. 
Us  viendroient  d'arriver.  . 


Futur. 


Je  devrois  arriver. 
Tu  devrois  arriver. 
Il  devroit  arriver. 


Nous  devrions  arriver. 
Vous  devriez  arriver. 
Ils  devroîent  arriver. 


1 
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MODE    S  U  B  J  O  ÎS  C  T  I  F. 


I.  Prësent  indéfini. 

Qne  j'arrive. 
Que  tu  arrives. 
Qu'il  arrive. 
Que  nous  arrivions. 
Que  vous  arriviez. 
Qu'ils  arrivent. 

I.  Passé  indéfini. 

Je  sois  arrivé. 
Tu  sois  arrivé. 
Il  soit  arrivé. 
Nous  soyons  arrivés. 
Vous  soyez  arrivés. 
Ils  soient  arrivés. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J^aîe  été  arrivé. 


2.  Présent  défini  antérieur. 

Que  j'arrivasse. 
Que  tu  arrivasses. 
Qu'il  arrivât. 
Que  nous  arrivassions. 
Que  vous  arrivassiez. 
Qu'ils  arrivassent. 

2.  Passé  défini  antérieur. 

Je  fusse  arrivé. 
Tu  fusses  arrivé.   • 
Il  fût  arrivé. 
Nous  fussions  arrivés. 
Vous  fussiez  arrivés. 
Us  fussent  arrivés. 

2.  Passé  comparatif  déf.  aot. 

J'eusse  été  arrivé. 


Ce«  temps  ne  sont  point  en.  usage. 


7.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  d'arriver. 
Tu  viennes  d'arriver. 

• 

Il  vienne  d'arriver. 
Nous  venions  d'arriver. 
Vous  veniez  d'arriver. 
Ils  viennent  d'an'iver* 


2.  Passé  procli.  déf.  ant. 

Je  «vinsse  d'arriver. 
Tu  vinsses  d'arriver. 
Il  vînt  d'arriver. 
Nous  vinssions  d'arriver. 
Vous  vinssiez  d'arriver. 
Us  vinssent  djarriver. 


G  é  N  Ê 

I.  Futur  positif  indëfini. 

Je  devoîs  arriver, 
ïu  devoîs  arriver. 
Il  devoit  arriver. 
Nous  devions  arriver/ 
Vous  deviez  arriver. 
Ils  dévoient  arriver. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 

J*ailie  arriver. 
Tu  ailles  arriver. 
Il  aille  arriver. 
Nous  allions  arriver. 
Votts  alliez  arriver. 
Us  aillent  arriver. 


H  A  L   E.  BlJ 

2.  Futur  positif  dëf.  ant. 

Je  dusse  arriver. 
Tu  dusses  arriver. 
Il  dût  arriver. 
Nous  dussions  arriver. 
Vous  dussiez  arriver. 
Ils  dussent  arriver. 

2.  Futur  proch.  dëf.  ant. 

J'allasse  arriver. 
Tu  allasses  arriver.' 
Il  allât  arriver. 
Nous  allassions  arriver. 
Vous  allassiez  arriver. 
Us  allassent  arriver. 


MODE    INFINITIF. 


Présent. 


Arriver. 


Passé   positif. 
Etre  amvë. 


PaSSJÊ    COMBARATIF.        pASsi    PROCHAIN. 


Avoir  été  arrive. 


Venant  d'arriver. 


Futur. 

Devoir  arriver. 

MODE    PARTICIPE. 

Présent. 
Arrivant. 
Passé  positif.       Passé  comparatif. 
Etant  arrive.  ...,;..,• 


/ 
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Pass^prochaii^.  Futuk.* 

Venant  d'arriver.  Devant  arriver. 

GiROKDIF. 

En  arrivant. 
Supin. 

Tous  les  verbes  français  devroieot^  sans  doute» 
être  soumis  ,  dans  tous  leurs  modes  et  dans  chacun 
de  leurs  temps ,  aux  règles  des  conjugaisons  que 
nous  avons  établies.  Tous  devroient  avoir  six 
modes  :  TiNDicATiF,  Timpératif,  le  suppo- 

SITIF  ou    CONDITIONNEL  ,   le    SUBJONCTIF , 

TiNFiNiTiF  et  le  PARTICIPE.  Tous  devroient 
avoir,  également,  vingt  temps,  au  mode  indicaJUJ; 
un  temps ,  au  mode  impératif;  cinq  temps ,  aa 
mode  suppositif  oxx  conditionnel;  douze  temps, 
au  mode  subjonctif;  cinq  temps ,  au  mode  in- 
finitif;  sept  temps,  au  mode  participe.  Mais 
Tusage ,  qui  a  tant  de  pouvoir  dans  la  législation 
de  la  Grammaire,  ne  Ta  pas  voulu  ainsi;  et  plu- 
sieurs verbes  ont  été  affranchis  de  ces  lois ,  non- 
seulement^  quant  au  nombre  des  modes  et  des 
temps;  mais  encore,  quant  aux  analogies  éta- 
blies entre  les  terminaisons  des  personnes  et  des 
nombres.  Les  règlçs  générales  souffrent  donc  des 
exceptions.  Et  de  même  qu*on  appelle  rçguuers 
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les  verbes  qu'on  peut  classer  dans  Tune  des  sept 
conjugaisons  que  nous  reconnoissons ,  on  doit 
appeler  irrégulierS  les  verbes  qui ,  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  temps,  ou  même  dans  quelques- 
unes  de  leurs  personnes,  méconnoissent  les  lois 
générales ,  et  se  trouvent  avoir  des  terminaisons 
particulières. 

On  ne  doit  pas  s*étonner  de  trouver  ces  irré- 
gularités dans  les  verbes.  On  sait  bien  que  ce  ne 
sont  pas  des  philosophes  qui  ont  fait  les  langues. 

IVf  dis  quelqu'arbitraires  que  paroissent  ces  ex- 
ceptions ,  on  verra^  pour  peu  qu^on  veuille  y  réflé- 
chir, qu'elles  sont  fondées  sur  quelque  raison  de 
logique  qui  ne  permet  pas  de  les  blâmer.  Pre- 
nons, pour  exemple,  les  verbes  qu'on  appelle  im^ 
personnels.  N'est -il  pas  naturel  que  le  verbe 
falloir,  par  exemple,  n'ait  qu'une  seule  per« 
sonne^  à  chacun  de  ses  temps,  et  que  ce  soit  la 
troisième:  il  FAUT?  Il  en  est  de  même  de 
PLEUVOIR,  et  de  quelques  autres  qu'on  appren- 
dra par  l'usage.  On  s'apercevra,  bientôt,  que,  ne 
pouvant  jamais  se  dire,  ni  de  la  première,  ni  de 
la  seconde  personne,  mais  seulement  de  la  troi* 
sième,  on  ne  doit  trouver  que  cette  dernière ,  en . 
les  conjuguant.  Et  encore,  est-il  bien  certain 
que  ces  verbes  soient  précédés  d'une  personne , 
et  que,  quand  on  dit,  il  faut,  fl  pleut,  ce 
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pronom  personnel ,  ii. ,  remplace  un  sujet  qui 
précède  toujours  le  verbe?  Que  mettra-t-on  à  la 
place  de  cet,  IL ,  si  on  veut  substituer  le  nom  au 
pronom?  Quand  nous  disons  :  //  aime^  ilmar^ 
chenil  dort  y  etc.,  et  qu*on  nous  demande  qui 
aiftie,  qui  marche,  qui  dort?  nous  ne  sommes 
pas  en  peine  de  répondre,  et  de  mettre  à  la  place 
du  sujet  inconnu,  exprimé  par,  IL,  le  nom  du 
sujet  véritable.  Mais  lorsque  nous  disons  :  il  faut  y 
il  pleut,  il  tonne ,  il  neige ,  etc.,  si  Ton  nous 
demande,  également,  qui  pleut,  qui  tonne  ^  qui 
fautj  etc.,  que  répondrons-nous? que  mettrons- 
nous  à  la  place  de  ce  pronom  IL?  Ce  n'étoit  pas 
une  difficulté,  chez  les  Latins ,  et  ils  auroient  ré« 
pondu  :  cœlum  pluit;  et  quant  au  verbe ,  il  faut, 
qu'ils  exprimoient  par,  oportet,  c'étoit  la  suite 
de  la  phrase  qui  en  étoit  le  sujet. 

L'explication  de  cette  difficulté  doit,  naturel- 
lement, trouver  sa  place  à  la  syntaxe  du  verbe; 
il  faut  y  être  préparé ,  pour  la  bien  comprendre. 
Il  suffira,  pour  le  moment,  d^être  prévenu  que 
tout,  dans  le  langage,  jusqu'aux  plus  grandes 
irrégularités,  rentre,  sans  effort,  dans  le  système 
.  général,  et  peut  être  justifié,  sinon  par  les  prin» 
cipes  de  la  grammaire  -  mécanique ,  du  moifls 
par  ceux  de  la  grammaire-logique. 

Les  priDCÎJ)es  généraux  et  éternels  de  cette 

grammaire- 
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grammaire -logique  sont  ceux  de  toutes  les  laa? 
gués.  C^est  d*après  ses  principes  et  ses  règles  que 
les  Grammaires  d.e  tons  les  idiomes  ont  dû  être 
faites;  aussi  avons-nous  eu  soia  d'en  rappeler  le;^ 
principes ,  tpufes  les  fois  que  }*occasion  s*en  est, 
présentée.  Et  qu*on  n'imagine  pas  quie  ces  prin* 
cipes  sont  au-(}essps  de  l'intelligence  de  la  tendre 
enfance.  Il  est  bien  plus  difficile  de  mettre  à  sa 
portée  ce  qui  n'est  justifié  qup  par  les  caprices 
de  l'usage.  J^  grammaire-logique  est  la  gram- 
maire de  la  raison;  elle  convient  à  toutes  les  lanr 
gués  ;  la  granunaire-mécanique  est  une  routine 
qui  peut  faire  connoître  l'usage  d'un  idipme  , 
du  français ,  par  exemple ,  de  l'italien ,  de  Vçsf 
pagnol^  de  tanglais ,  etc.  Il  y  a  autant  de  gramr 
maires-mécaniques  que  de  peuples  divers.  Il  n'y 
a ,  et  ne  peut  y  çvpf r  qu'une  seule  gramitoairjSf 
logique. 
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Le  verbe  régulier  doit  avoir  deux  nombres  à 
cbacun  de  ses  temps ,  et  trois  personnes  à  chacun 
de  ses  nombres;  et  ses  terminaisons  doivent  être 
conformes  à  celles  du  verbe  porter,  ppur  ceux  do 
la  première  conjugaison* 

Toutes  les  classes  des  verbes  français  >  ont  été 
formées  d'après  la  terminaison  de  Tinfinitif  de 
chacun  d'eux.  On  a  remarqué  qull  y  en  avoit 
plusieurs  dont  Tin (initif  étoit  terminé  en  ER.  Toqs 
ceux-là  ont  formé  la  première  classe  ^  qu'on  a 
appelée  la  première  conjugaison. 

D*autres  ont  la  terminaisçn  en  IR.  Cette  classe 
a  formé  la  seconde  jcoQJugaison. 

D'autres  ont  la  terminaison  ep  OIR,  Cette  classe 
d  formé  La  troisième. 
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On  à  remarqué  une  quatrième  classe  dont  \ei 
terdiinaisons  sont  en  ATTEE^  ENÙtiE^  ettre, 

IRE,  ORDRE,  URE. 

Uàe  cinquième,  dont  lés  verbes  ^ônt  terminée 

en  AITRE,  AIRE,  OUDRE,  tIRE,  UÏVRE. 

Une  sixième,  en  ANDRE >  êrdre,  ondre^ 

OMPRË. 

£ii6n  Mtie  set)tième  en  AlNCRls^  AINDRË^ 

ËlNDRÊét  oindre/ 

On  auroit  pu  former  autant  de  èlasses  que 
nous  venons  de  remarquer  de  diverses  terminai- 
sons. Mais  c'eût  été  multiplier  les  difSeultés;  c*est 
déjà  trop  que  sept  conjugaisons  à  apprendre^ 
quand  on  devroit  n'en  avoir  qu'une  seule  $  ou 
du  moins ,  n'en  avoir  pas  plus  de  quatre,  comme 
autrefois.' 

Fresque  tous  les  Grammairiens  a  voient  divisé 
tous  les  verbes  en  quatre  conjugaisons;  sans  doute^ 
à  Texemple  des  Latins,  dont  la  Grammaire  leur 
avoit  donné  cette  division,  comme  tant  d'autres 
choses. 

L'abbé  Girard  osa  augmenter  cette  nomencla^ 
ture,  et  ajouter  deux  conjugaisons  aux  quatre 
déjà  reconnues.  Notre  collègue  DE  VVailly> 
après  avoir  dit  que  les  quatre  terminaisons  er  ,  IR , 
OIR  et  RE  ,  commandoient quatre  conjugaisons^ 
a  ajouté  que,  conuue  les  verbes  en  IR  et  en  re^ 


n 
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8^  con^gaent  différemment ,  aux  mêmes  tcmpt 
et  aux  mêmes  personnes  >  on  pou  voit  distinguer 
jusqu^à  onze  conjugaisons  :  Principes  génércuAX 
et  particuliers  de  la  langue  française ,  page  69 
de  la  dixième  édition.  Notre  collègue  Urbaik 
DoMERGUE ,  dans  sa  Grammaire  élémentaire ^ 
quatrième  édition  >  P^g^  ^^9  1^  réduit  àdenx, 
seulement;  la  première^  dont  \ indéfini  se  ter- 
mine en  ER;  et  la  seconde  ^  dont  Vindéfini  se 
termine  en  IR^  en  OIR^  ou  en  R£. 

Nous  avons  cru  rendre  les  conjugaisons  [Jot 
faciles  >  en  les  nmltipliant  beaucoup  plus  qoe 
DoMERGUE  y  un  peu  moins  qye  DE  Waillt,  nn 
pçu  plus  que  Girard  ;  nous  avons  suivi  la  classh 
fication  de  Fauleau  (i)  dans  S4  Grammaire. 

Quoiqu^il  ne  soit  guère  ppssible  d'apprendre 
les  conjugaisons^par  raisonnement  >  il  y*  a^  cepen- 
dant^ quelques  remarques  à  faire  faire  aux  élèreSi 
qui  ne  connoissent  pas  encore  ce  mécanisme. 

On  leur  dit,  d*abord,  qu'il  y  a  des  temps  sinH 
pies ,  et  des  temps  composés  ;  que  les  temps  âm* 


(i)  Ouvrage  de  285  pages  in-8**. ,  trop  court  et  trop  peu 
connu  y  où  nous  avons  trouve  autant  de  précision  que  de 
dartë ,  une  métaphysique  &cîle  et  sûre,  une  mAhode  aosa 
propre  à  guider  les  instituteurs ,  qu'à  &ire  fiûre  de  rapides 
progrès  aux  élèves. 
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ple$  tont  Formés  de  la  seule  racine  du  verbe ,  sans 
auxiliaire  :  tels  sont  je  porte  y  je  portais ,  je  por^ 
taif  |e  porterai,  porter ,  etc.  :  que  les  temps  corn-» 
posés  sont  toujours  précédés  d'un  temps  de  Tun 
des  cinq  auxiliaires ,  qu'il  faut  d'abord  leur  faire 
connoître ,  et  avec  lesquels  ils  doivent  se  fami- 
liariser beaucoup. 

Il  faut  leur  apprendre  à  bien  distinguer  le 
caractère  de  chacun  de  ces  auxiliaires  ;  ne  leur 
parler  du  verbe ,  être  ^  tout'  essentiel  qu'il  est , 
que  quand  on  les  fait  passer  à  la  conjugaison 
du  verbe  réfléchi.  Il  faut  leur  dire  que  l'auxi- 
liaire» AVOIR  ^  ne  s'emploie  jamais  que  dans  les 
temps  passés  ;  que  les  verbes,  aller  et  devoir  , 
ne  s'emploient  que  dans  les  futurs;  que,  venir ^ 
ne  s'emploie  que  pour  les  PASSÉS  T^vec  cette  di& 
férence  que  les  passés,  exprimés  par  le  seéours 
du  verbe,  AVOIR,  sont,  ordinairement,  indétermi- 
nés ,  et  quelquefois ,  fort  anciens  ;  que  ceux  qui 
sont  exprimés  par  le  verbe,  venir  ,  sont  toujours 
très-prochains ,  et  viennent  presque  de  se  passer* 

Il  faut  leur  dire  qu'il  en  est  de  même  des 
temps  dans  lesquels  on  eitriploie ,  ALLER  et  de- 
voiR.  Devoir,  annonce  bien  le  futur ^  sans 
doute,  mais  c'est  un  futur  vague,  dont  l'époique 
peut  être  fort  éloignée;  il  exprime  plutôt  l'inten- 
tion que  le  désir  et  la  volonté  ferme  d'agir.  Le 
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rerbe,  ALLER  >  au  contraire ,  précède >  de  fort  perf 
dldstans^  dans  son  énonciation^  Taction  ou  té-* 
rénement  qu'il  annonce- 
Il  faut  leur  dire  que  les  temps  comparatifs  ne 
sont  jamais  usités  dans  les  phrases  simples;  qu'ils 
he  le  sont  même,  quand  la  nécessité  les  appelle, 
que  pour  (déterminer,  avec  précision >  l'époque 
dune  action;  qull  j  a  des  temps  comparatifs, 
ttju'on  rie  peut  employer  sans  choquer  Toreîlle  àti 
j)ersonHes  les  mieux  élevées;  qu'il  faut  souvent 
négliger  ces  auxiliaires  auxquels  on  est  peu  ac* 
boutumé;  et  recourir  à  la  périphrase.  Enfin,  la 
îneilleure  manière  d'apprendre  la  conjugaison, 
c'est  d'en  appliquer  toutes  les  difficultés  à  des 
phrases;  car  il  ne  faut  pas  espérer  que  lamé- 
moire  Ja  saisisse  niieux  qu'elle  ne  saisit  une  no- 
hienclature  de  géographie.  On  né  gravé  bien  là 
conjugaison  dans  sa  mémoire  que  par  le  rappro- 
chement des  temps  entre  eux ,  par  les  différences 
)[]u*on  y  remarque,  par  l'heureuse  classification 
qu'on  en  refait  soi-même. 

Dans  lés  temps  simples  (et  ils  sont  au  nombre 
de  quatre,  et  tous  les  quatre  Sont  des  présensji 
la  première  personne  du  pluriel  est  toujours  ter-" 
ininéé  en  ONS,  la  seconde  en  £Z>  et  la  troisième 
(en  ENT,  à  l'exception  du  présent  postérieur  ou 
Àt  est  substitué  à  £•  On  excepte  encore  les  troil 


^èi^nnes  plurielles  du  présent  antérieur  pério^ 
dique^  qui  se  terminent  en  MES,  TES»  RENT4 
fions  portâmes ,  vous  portâtes,  ils  portèrent. 

Les  deux  premières  personnes  plurielles  pren-» 
iaent  un  i  avant  o/is,  ez^  au  ptésent  antérieur 
simple ,  et  au  présent  du  subjonctif.  Nous  por* 
fions,  vous  portiez* 

Au  singulier^  du  présent  antérieur  simple  de 
Vindicatifs  la  première  et  la  seconde  personne  s0 
terminent  çn  OIS.  et  la  troisième  en  oit.  Je 
poriois ,  ïXportoit  :  au  présent  du  suppositif>  ces 
terminaisons  «ont  précédées  d'une  R,  c'est -à- 
dire^  la  première  et  la  seconde  changent  OIS  en 
ROIS^  et. la  troisième  change  OIT  en  ROIT.  Je 
porterais ,  il  porferoit.  ,  . 

Au  temps  présent  postérieur  de  Tindicatif  »  la 
première  personne  du  singulier  est  toujours  ter^ 
minée  en  RAI,  la  seconde  en  RAS^  et  la  trol-» 
sième  en  RA.  Je  porterai,  tu  porteras j  il  por- 
tera. A^  pluriel  du.  même  temps»  la  première 
personne  se  termine  en  RO NS»  la  secondç  en  REZ  ^ 
et  la  troisième  en  RONT.  Ndus  porterons,  vous 
porterez,  ils  porteront. 

On  ne  sauroit  entj'er»  je.  pepsç^  dans  de.  trop 
grands  détails>,.ni  imaginer  trop  de  procédés 
pour  rendre  sensibles ^  d'abord»  anxieux,  puisa 
là  mémoire ,  qui^  malheureusement»  e^t  si  méca' 
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niqne  chez  les  enfans  ^  toutes  les  variations  qm 
se  retrouvent  dans  les  conjugaisons.  Cest  par  lé 
rapprochement  des  temps  qui  ont^  entre  eux ,  de 
Tanalogie  ^  qu'on  j  parviendra^  d'une  manière 
sûre  et  facile.  Pourquoi  nos  pères  ont-ils  multi- 
plié les  conjugaisons  ?  pourquoi  tous  les  verbes 
ne  sont-ils  pas  assujettis  aux  règles  d'une  seule? 
ou  enfin  pourquoi^  à  l'imitation  des  Anglai|>  aa 
lieu  de  répandre  tant  de  variété^  dans  laconja- 
gaison  de  chaque  verbe  ^  n'avons -nous  pas, 
comme  eux ,  un  ou  même  plusieurs  verbes  auzi« 
liaires,  pour  chaque  mode?  Alors,  quatre  oa 
cinq  mots  diflférens  nous  sufiiroient  pour  chaque 
verbe  j  et  quand  les  verbes  auxiliaires  seroient 
rppris,  toutes  les  conjugaisons  le  seroient  anssL 
Les  varbes  vouloir ,  devoir ,  pouvoir  tt  falloir  y 
fournissent  aux  Anglais  ces  nuances  heureuses 
qui  y  sans  multiplier,  ni  les  modes  >  ni  les  tempsi 
servent  à  exprimer  différentes  vues  de  l'esprit, 
et  sont ,  par  conséquent ,  une  richesse  qui  doit 
laisser  tant  de  regrets  aux  peuples  qui  n'ont  pas 
ces  nuances  ,  dans  leur  idiome. 

Cette  considération  devroit  bien,  ce 'semble, 
non  -  seulement ,  nous  faire  pardonner  la  préfé- 
rence que  nous  avons  donnée  au  système  de 
conjugaison  de  BeAUZée,  sur  le  système  si 
pauvre,  si  incomplet  de  notre  ancienne  conju- 
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gaison  ;  mais  encore  le  faire  adopter  ^  générale- 
ment^ et  le  Tendre  classique;  car^  en  augmen- 
tant le  nombre  des  verbes  auxiliaii^s ,  nous  nous 
sommes  rapprochés^  davantage^  du  système  de 
conjugaison  logique.  En  effet,  il  est  bien  plus 
simple^  plus  naturel,  et,  par  conséquent,  plus  con- 
forme à  la  raison  de  ne  faire  qu*un  seul  temps  de 
ces  expressions  :je  vais  potier,  f  allais  porter; 
je  viens  de  porter ,  je  venois  de  porter ,  je 
viendrai  de  porter;  je  dois  porter ,  je  deuois 
porter f  etc. 

Il  faut  dire  aux  élevés  que  le  caractère  es- 
sentiel d'un  auxiliaire,  c*est  de  ne  pouvoir  être 
traduit  dans  une  langue  étrangère ,  par  son  cor^- 
respondant.  Ainsi  ce  futur  absolu  :  je  DOIS 
porter,  ne  se  traduiroit  pas,  en  latin ,  par  :  debeo 
poftare.  C'est  que  dans  Pexpression  française, 
je  DOIS,  est  un  signe  modificateur  de  temps,  le 
signe  à*nne  Juturition  vague  et  incertaine  j  et , 
qu'en  latin ,  le  verbe>  devoir  ,  siguifie  une  obli- 
gation ,  et  non  un  futur.  Il  pn  eist  de  même 
d*ALLER  et  de  venir  ,  dans  notre  conjugaison. 
On  ne  pourroit  Içs  traduire,  en  latin,  par  leurs 
correspopdans ^  ire  et  venire.  Mais,  par  des 
mots  modificateurs ,  tels  que  les  adverbes,  Mox  , 
Jàm,  et  semblables. 


'TÀâLEÀU  des  "[fermmàîsoii^  qui  se  retrouvei 


n 


MODES. 


**  '  » *-■ »^ 


lAÉ 


T  Ë  M  t  S. 


NOMBESS. 


m^^  ^ 


PEasowis. 


Indéfioi.... 


Antérieur 
simple. . . . 


PuisiVT. 


!!'•.  ons. 

2«.  ez. 

3«.  cet 

!1".  oîs. 

l*.  ois. 

3*.  oit. 

!!*•.  iont. 

2*.  îez. 

3'.  oleni 


IlTDICATir.  • 


Ant(5rietir 

périodique. 


Pluriel 


Postérieur,, 


pluriel 


oient 

mes. 

tes. 

rent 


{I".  rai. 
n*.  ra^. 
3*.      ra. 


rons. 

rcz. 

ront. 


s  la    Conjugaison  de  chaque  Verbe. 


I    ■        i! 


AODES. 


TEMPS, 


fPjLitXVT. 


So»POfITXV  -^ 


Nombres. 


Personnes, 


Positif..... 


IndëCni.. 


SoajojvcTZV.   PmisstfT., 


DiEfini 
I  Antérieur. 


!'•.  rois. 

Singulier..^  2*.  rois. 

3*.  roit. 

il'**  rions. 

2*.  riez. 

3*.  roient. 

!i".  e, 

a*,  es. 

3*.  e. 


Ç  !'••  ions. 

Pliirîel.  ...<   2*.  iez. 

\  3*.  ent. 

!!'•.  sse. * 

2*.  sses. 

3*.  t. 

!!'•.•  asîons. 

2*.  ssiez. 

3*.  sseqt. 
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Telles  sont  les  ternÛDabons  communes  à  ;tons 
les  verbes  y  du  moins»,  quaot  à  certains  temps 
et  à  certaines  personnes,  ce  qui  les  réduit  tous, 
en  quelque  sorte,  à  une  conjugaison  unique. 
Il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  remarquer  que 
ces  terminaisons  étant  le  verbe  être  ,  chaque 
mot  où  on  les  trouve  n*est  donc  verbe  qu*à 
cause  de  la  réunion  du  radical  avec  cette  ter- 
minaison. 

Les  verbes  sont  irréguliers ,  quand  il  leur  man- 
que  quelqu'une  des  parties  essentielles  que  nous 
venons  d'énoncer ,  ou  que  leurs  terminaisons  ne 
sont  pas  conformes  ^  dans  quelqu'un  de  leurs 
temps,  de  leurs  nombres,  ou  de  leurs  personnes, 
à  celles  des  verbes  de  leur  classe ,  ou  de  leur  coq- 
|ugaison. 

Chaque  conjugaison  a  ses  yerbes  irrégùliers. 
Mais  1$L  première  en  a  moins  que  les  autres  :  elle 
n'en  a  que  deux,  ALLER  et  envoyer;  encore 
ne  sont-ils  irréguliers  que  dans  quelques-uns  de 
leurs  temps  ;  savoir  :  aller  ,  au  présent  indéfini 
et  au  présent  postérieur  de  Pindicatif ,  au  présent 
singulier  du  suppositif ,  et  à  celui  du  subjonc- 
tif; et  envoyer,  au  présent  postérieur  de  Im- 
dicatif  j  et  au  présent  indéfini  du  suppositif. 
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ALLER. 


ENVOYER. 


H 

H 
< 

M 

o 


FBÉêEMT 

Indéfini. 


*lnricL 


iSmgnlier 
P&isBirT  ) 

iPostérienr.! 

I  PlinkL 


P&iAniT. 


!'•.  Je  vais ,  je  vaj. 
Sisgolier^A*.    ^u  vas. 
3*.    IX  va. 

i'*.  Nous  allons. 
z\    Vous  allez. 
3*.    Us  vont. 

I".  J'irai, 
a*.    Tu  iras. 
Il  ira. 

i'*é  Nous  irons, 
a*.    Vous  irez. 
Bs  iront. 


\3^. 


... 


3*. 


Paitm. 


^i'*.  J'irois. 
SîngnlieTJa*.    Tu  irois. 
p.    Il  iroit. 


Tenverraî. 
Tu  enverras. 
Il  enverra. 

Nous  enverrons. 
Vous  enverrez. 
Us  enverront. 


J'enverroîs. 
Tu  enverroîs. 
U  enverrok. 


ri»*.  Que  j'aille. 
SiagiilierJ2*.    Que  tu  ailles, 
I  Ja*.    Qu'U  aiUe. 


B 


lies  autres  temps 
de  ces  deux  verbes 
sont  réguliers. 
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SECONDE    CONJUGAISON, 

Tenir  (Commun).        T^NIR  (Réflëchi), 
MODE    INDIC  AT  I  f. 
I.  Présent  indéfini. 

Je  tiens*  Je  me  tiens. 

• 

Tu  tiens.*  Tu  te  tiens. 

H  tietot.  Il  se  tient. 

ITous  tenons^  Nous  nous  tenons. 

Vous  tenez.  •  Vous  tous  tenez. 

Jh  iiepnent.  Jls  se  tiennent. 

p.  Présent  défini  antérieur  simple. 

Je  tenoîs.  Je  me  tenois. 

Tu  tenois.  Tu  te  tenois.  j 

Il  tçnoit.  n  se  tenoit. 

Nous  tenions/  Kous  nous  tenions* 

Vous  teniez.  Vous  vous  teniez. 

Ils  tenoient*  Ils  se  tenoient. 

3.  Présent  dé^ni  antérieur  périodique. 

Je  tins.  •    •  Je  me  tins.  î 

Tu  tins.  Tu  te  tics. 

f  m 

Il  tint.  Il  se  tint. 

Nous  tînmes:  Nous  nous  tînmes;  * 

Vous  tîntes..  Vous  vous  tîntes. 

Jls  tinrcnt.^  Jls  se  tinrent. 

4*  Présent 


4*  Présent  défini  postérieur. 

3'e  tieDdm.  Je  me  tiendrai. 

Tu  tiendras.  Tu  te  tiendras* 

Il  tiendra.  Il  se  tiendra. 

Nous  tiendrons.  Nous  nous  tiendrons.^ 

Vous  tiendrez.  Vous  vous  tiendrez. 

Us  tiendront^  Us  se  tiendront. 

I.  Pas^é  positif  indéfini. 

J^ai  tenu»  Je  me  suis  tenu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur  simple; 

Xavois  tenu.  Je  m'ëtois  tenu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodiquet' 

J^eus  tenu.  Je  me  fus  tenu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  tenu.'  Je  me  serai  tenu* 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J*ai  eu  tenu.  \r7\ 

« 

a.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avois  eu  teniK        ' ,] 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  tenu.  • 

4.  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  tenu.  ....  » ,- 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  viens  de  tenir.^  Je  viens  do  me  tçnir. 

Tome  /•  Y 
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2*  Passé  prochain  défini  aniécieur  simple. 

Je  venoîs  de  tenir.  Je  venois  de  me  tenir. 

3.  Passé  prochain  défini  pôstérienr. 

Je  viendrai  de  tenir.  Je  viendrai  de  me  tenir. 

I  •  Futur  positif  indéfini. 

Je  dois  tenir.  Je  dois  me  tenir. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  devois  tenir.  Je  devois  me  tenir. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 

Je  devrai  tenir.  Je  devrai  me  tenir. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 

Je  vais  tenir.  Je  vais  me  tenir. 

!2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allois  tenir.   •  J'allois  me  tenir. 

MODE    IMPÉRATIF. 
Présent  défini  postérieur* 

Tiens.  Tiens-toi. 

Tenons.  ^Tenons-nous. 

Tenez.  Tenez-vous. 

MODE    SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL 

Présent  positif. 

Je  tiendrois.         '  Je  me  tiendrois. 

Tu  tiendrois.  Tu  te  tiendrois. 

Jl  tiendroit.  Il  se  tiendroit. 

Nous  tiendrions.  Nous  nous  tiendrions. 

Vous  tiendriez.  Vous  vous  tiendriez. 

Ils  tiendroiont.  Ils  se  ticndroicnt. 
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Passé  positif. 

J'aorols  tenu.  Je  me  serols  tenu*  ' 

Passé  comparatif. 

«Taurois  eu  tenu.  » •: 

Passé  prochain. 

Je  viendrola  de  tenir.  Je  viendrois  de  me  tenir. 

Futur. 

Je  devrois  tenir.  Je  devrois  me  tenir. 

MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 

(^e  je  tienne.  Que  je  me  tienne. 

Que  tu  tiennes*  Que  tu  te  tiennes. 

Qo^il  tienne.  Qu'il  se  tienne*. 

Que  nous  tenions.  Que  nous  nous'  tenions*' 

Que  vous  teniez.  Que  vous  vous  teniez. 

Qu'ils  tiennent*  Qu'ils  se  tiennent. 

2.  Présent  défini  antérieur. 

Je  tins&e.  Je  me  tinsse. 

Tu  tinsses.  Tu  te  tinsses* 

U  tint.  B  se  tint. 

Nous  tinssions.  Nous  nous  tinssions. 

Vous  tinssiez.  Vous  vous  tinssiez. 

Os  tinssent.  Bs  se  tinssent. 

I .  Passé  positif  indéfini. 

J'aie  tenu*  Je  me  sois  tenu. 

Y  a 
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3.  Passé  positif  défiai  antérieur. 

JTeas^e  tenu.  Je  me  fusse  teni|. 

1.  Passé  comparatif  indéfini. 

JUe  eu  tenu.  ...  ! 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  tenu. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  de  tenir*  Je  vienne  de  me  tenir. 

V 

!2.  Passé  prochain  défiai  antérieur. 

Je  vinsse  de  tenir.  Je  vinsse  de  me  tenir. 

I.  Futuf  positif  indéfini. 

Je  doive  tenir.  Je  doive  me  tenir. 

a.  Futur  positif  défini  antérieur^ 

Je  dus^  tefiir.  Je  dusse  me  tenir» 

I»  Futur  prochain  indéfi^i^ 

J^aiUe  tenir.  J'aille  mo  tenir. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allasse  tenir.  J'allasse  me  tenir. . 

MODE    INFINITIF. 
!P  a  £  s  s  K  T. 

Tenir.'  Se  tenir. 

PASSi      POSITIF. 

Avoir  tenu.  S'être  tenu. 


G  É  N  in  A  L  F.  Jjjjr 

Passé    gomparati  f. 

Avoir  eu  tenu. -^ 

V   A   s  S    i      PROCHAIN. 

Venir  de  tenir.  Venir  de  se  tenir» 

.     I  u  T  u  1. 
Devoir  tenlr^  Devoir  so  tenir* 

MODE    PARTICIPE. 

.      P  R   K  s   E   N  ,r^ 

Tenant.  Se  tenant.  ^ 

Pas  si    positif* 
Ayant  tenu^  S'ëtant  tenu. 

Pas, s-i    comp^aratif. 

Ayant  eu  tenu. «Z 

Passé    prochain. 

Venant  de  tenir.  Venant  de  se  tenir*. 

r  u  T  t;  R. 
Devant  tenir.  levant  se  tenir. 

G  É  R   O  N.  D  r  F.. 

£a  tenant.  £n  se  tenant. 

S  t7  p  I  jr. 
Tenu. 

Nous  dfevons  faire  observer  à  nos  lecteurs  que 
k  verhe^  tenib^  dont  nous  avons  fait  chon  pour 
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servir  de  modèle  de  conjugaison^  pour  les  verbes 
de  la  seconde^  a  quelques  irrégularités^  dans  quel- 
ques-uns de  ses  temps.  Nous  allons  en  donner  le 
tableau^  ainsi  que  de  celles  de  quelques  autres 
trerbes.  Pourquoi,  nous  dira-t-on,  ne  pas  pré- 
férer, pour  modèle,  un  verbe  régulier,  tel  que 
FINIR?  C'est  qu'il  nous  falloit  un  verbe  qm  pût 
être ,  à  la  fois ,  et  commuj|;i ,  et  réfléchi.  Nous 
donnerons ,  par  opposition ,  les  terminaisons  ré- 
gulières d'un  verbe  régulier  de  la  même  coo^a- 
gaison. 

Les  irrégularités  ^  dans  quelques-uns  des  temps, 
et  dans  quelques-unes  des  personnes  des  verbes, 
sont ,  sans  doute ,  l'effet  des  méprises  de  ceux 
qui,  les  premiers,  ont  employé  les  langues  pour 
exprimer  leurs  idées.  Il  n'y  avoit ,  dans  le  com- 
mencement ,  pour  faire  éviter  ces  fautes ,  ni  prin- 
cipes, ni  législateurs.  L'ignorance  ne  pouvoit 
donc  jamais  être  éclairée,  et  le  torrent  de  l'usage 
étoit  trop  rapide,  et  trop  grossi  par  la  multitude, 
pour  qu'il  pût  être  arrêté. 

N\  J*ai  cru  devoir  supprimer,  dans  chaque 
temps  composé,  à  l'exception  de  la  première 
personne ,  toutes  celles  des  verbes  auxiliaires 
dont  on  peut  trouver  facflement  les  analogues  i 
dans  les  mêmes  temps  des  verbes  de  la  premtèrt 
conjugaison. 


TERMINAISONS 

iiiiii«utiiRst. 


indéfini. 


fa 


H 

Q 

2 


o 

(0 


FAtftsirr 

\  «atér.  ptfTiod. 


PEiftSVT  . 
poflt4rictir. 


PRiSKMT 

potitif. 


pmisiiiT 

indéfini. 


*   PJlÉsilfT 

antévifw* 


IL 


OiRONDIF. 


Je  tifjM. 


J«  ««aois. 


J'oflV*.  J'ourre. 


3*ottkoi: 


Sêtim. 


Je  tt«JlJxM. 


Jt  tiendroM. 


^«  f«  «fenne 


Qm  |«  Iîbm*. 


TeoAAL 


roStU. 


Quê  i'oflrt. 


Offrant. 


J'outtoia. 


J'ooTvi*. 


Que  l'ouvte. 


Onrrftnt. 


TSkMIIIAISOSt 

Rf^SuLère». 

Je  uni». 
Il  Bail. 

Nou»  floÎMOlU. 

Vont  fiiui«es. 
Ht  finiiMiit, 
le  flniMoif. 
Tu  finictoif. 
U  finÎMoit 
'Kqb«  9iià«ioiu. 
Vou*  finÎMies. 
Il»  finiitoienl. 
Je  fiait. 
Tu  finie. 
Il  finit. 
Nou«  fintmes. 
ToM  finîtes. 
Ils  finirent. 


Je  finUni. 
Tu  finiras. 
Il  fiuurt. 
Noua  finiront. 
Vous  finfres. 
Ils  fuiront. 
Je  4niroîs. 
Tn  finiroisb 
n  fluiroît 
Ifeus  ffnifinna. 
Vous  finiriet. 
Ils  finiroient. 


Qua  }e  finise*. 
Tu  finisses. 
Il  finisse. 
Ifous  finissions. 
Vous  fioitsifs. 
Ils  finiatent. 
Que  |e  fiiMsse. 
Tu  finisses. 
Il  finit. 

Hous  finissions. 
Tou»  finissiet. 
Ils  finissent. 


Finissant. 
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Tous  les  verbes  de  ces  trois  terminaisons: 
ENIR  >  FFRIR  >  VRIR>  se  Conjuguent  comme 
TENIR,  OFFRIR  et  OUVRIR.  Mais  il  y  en  a  d*ir- 
réguliers,  en,  illir,  mir,  rir,  tir,  vir. 

Il  faut ,  pour  ceux-là ,  un  tableau  où  Ton  trouve 
leurs  irrégularités  ,  qui  sont  autant  d^exceptîons 
de  la  règle  générale  de  cette  conjugaison» 


JrvigularUés  des  Ferbes  en,  illir^  mir^  et  de  leurs  composés* 


=1 


Bouillir. 


Cueillir. 


FailliIi. 


Saidlir. 


Doun&. 


Jo  boa«,  «le. 


Noiu  booiDoat. 


Je  bouilloic. 


Je  bottillixai. 


Je  booiUiroii. 


Qn«  je  bouille. 


BeuUUnt. 


Je  tueiUe,  efee. 
Nooi  eneîUoBe. 
Je  ^oeflloi*. 
Je  eoeflleni. 
Je  eveflletoM. 
Que  )e  cueille. 
CueilUmi. 


,  Je  feux,  ete. 
Koo*  foilloQf . 
Je  feOloM. 
Je  Ctadrat. 
Je  faadcoif. 
Que  je  faine. 
Faillaat. 


Je  mile,  ete. 


Je  MÎlloït. 
Je  sailleni. 
Je  «âSlcroif. 
Que  je  s^ilie. 

Uilkat. 


Je  doci  I  Mr. 

Je  éonMo. 
Je 

Qae  je  toat. 


Le  verbe  faillir  n*est  point  ushé  aux  per- 
sonnes du  présent  absolu,  et  on  ne  dit  point, 7^ 
faux  ,   tu  faux  ^  etc.  Il  faut  apprendre  ^x 
élèves  à  employer  >  ou  tout  autre  mot  synonyme, 
ou  une  périphrase  qui  exprime  la  même  idée» 


GENERALE. 

Irrégularités  des  Verbes  en       rir,  tir. 
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via. 


ACQUÉRIR. 

Courir. 

Mourir. 

Partir. 

Servir. 

■ 

J'Bc^wn* ,  *ic. 

J«  cent,  •!«. 

Ja  aanra,  etc. 

Jo  para,  atc. 

J«  «ata,  aie. 

Voni  «cqotfrM. 

a«  acqvMraai. 

Notw  courpiM. 

ll«aa  nottroaa. 
Voaa  nouMS. 
Ha  iB««r«ai. 

Ifow  partaaa. 

R««»,aatVfBa. 

• 

J'aeqv^rois. 

J«  eo«MÛ. 

Ja  aouroia. 

Ja  p«rM<at 

Ja  aarroiti 

J'MqVM. 

Je  eouriM. 

Ja  aouroa. 

f 

k 

J'aeqanni. 

!•  ceamî. 

Ja  aoarrai. 

¥ 

J'ac^««noia. 

J0  coutroia. 

Je  movRoif . 

k 

• 

Qm  )««<i9iv. 

Qua  )a  «aura. 
Que  B.  raottfioaa. 

Qua  ;a  part*.    ' 

Qa'ib  acqmèicat. 

» 

1 

Que  T.  mouitas. 
Qa*ilf  mautant. 

Qm  i'M^BHM. 

Qge  }•  cow«ii«.  ' 

Q«a  fa  Mwrmiaa. 

• 

• 

Ae4  .<<mat. 

Coorant. 

■oaraaL 

Partant. 

•errasti 

Acquit 

Caïua. 

Mort. 

• 

• 

*         t 

Quérir  n'est  usité  qu'à  l*infinitîf;  repartir  ^ 
composé  de  partir,  se  conjugue  comme  lui.  Men* 
tir  ,  sentir ,  et  leurs  composés  »  se  conjuguent 
comme  partir,  ainsi  que  sortir  et  ressortir,  fV- 
tir  est  régulier,  à  l'exception  du  participcj  VÉTU. 
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Repartir,  pour,  répliquer  ^  répondre  ire- 
tourner f  pour,  partir  de  nouveau,  se  conjugue, 
comme,  partir,  liais  ,  répartir j^oxxr^  partager ^ 
distribuer,  se  conjugue  comme, ^nir. 

Sortir  ,  terme  de  palais,  pour,  at^oir,  obtenir^ 
n'a  que  les  troisièmes  personnes  ;  elles  sont , 
comme  dans ,  finir;  sortissant,  ii  sortit, ils  sor* 
tissent^ 

Ressortir,  pour,  éire  du  ressort,  être  de  h 
dépendance,  se  conjugue ,  aussi ,  comme, finir, 
ressortissant,  je  res sortis,  ressortissons ,  et, 
je  ressortissois ,  etc. 

La  troisième  conjugaison  renferme  peu  de  Tf^ 
bes.  SiK,  seulement,  forment  une  classe  à  part. 

Ce  sont,  APERCEVOIR,  CONCEVOIR,  DÉCEVOIR, 

DEVOIR,  PERCEVOIR  et  RECEVOIR.  Les  autres 
étant  peu  nombreux,  et  la  plupart  irrégulier^, 
nous  les  mettrons  tous  sous  les  yeux  du  lecteur , 
avec  leurs  irrégularités ,  dans  des  tableaux  par- 
ticuliers. 
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TROISIEME    CONJUGAISON. 

APEncEyoiR(Comin.}.  Apercevoir  (RéÛ.). 

MODE    INDICATIF. 
I.  Présent  indéfinie 

I 

J'aperçois.   .  Je  m'aperçois. 

Tu  aperçois.  Tu  t'aperçois. 

Il  aperçoit.  H  s'aperçoit. 

Nous  apercevoQs.  Nous  noiis  apercevons. 

Vous  aperceves.  .  Vous  voui-apercevez. 

Us  aperçoivent*  Ils  s'aperçoivent. . 

2&,  Présent  défini  antérieur  simple* 

J'aperceveis.  Je  m'apercevois. 

Tu  apercevois.  Tu  t'apercevois. 

n  apercevoit.  Il  s'apercevoit. 

Nous  apercevions.'  '  TTous  nous  apercevions. 

Vous  aperceviez.  Vous  vous  apetcevîez. 

Us  apercevoient.  Ils  s'apercevoâent.  ,   . 

3.  Présent  défini  antérieur 'périodiqùe% 

J'aperçus.  Je  m^aperçus.    - 

Tu  aperçus.  ,  Tu  t'aperçus. 

Il  aperçut.  H  s'aperçut. 

Nous  aperçûmes.  Nous  nous  aperçûmes. 

Vous  aperçûtes.  Vous  vous  aperçûtes. 

Ha  aperçurent.  Ils  s'aperçurent. 
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4..  Présent  défini, postérieur» 

J'apercc\Taî.  Je  m^apercevrai. 

Tu  apercevras.  Tu  t'apercevras. 

n  apercevra.  Il  s'apercevi-a. 

Nous  apercevrons.  Nous  nous  apercevrons». 

Vous  apercevrez.  Vous  vous  ttpercevwx. 

Ils  apercevrout.  Ib  s^apercevront. 

!•  Passé  positif  indéfini. 

J'ai  aperçu.  *  Je  me  suis  aperçu. 

!2.  Passé  positif  défini  antérieur  simple* 

J'avois  aperçu.  Je  m'ëtois  aperçu. 

3.  Passé-  positif  défini  antérieur  périodique» 

J'eus  aperçu.  Je  me  fus  aperçu. 

4«  Passé  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  aperçu.  Je  me  serai  apperça.. 

I.  Passé  comparatif  indéEîni.. 

Ta!  eu  aperçu. «^^ 

2.  Passé  comparatif  indéfini  antérieur  simple* 

J'avob  eu  aperçu.  «^ 

3»Patôé  comparatif  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  aperçu.  *• , •• 

4*  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  aperçu.  •  » < 

1.  Passé  prochain  indéfini*. 

Je  viens  d'apercevoir»  Je  viens  de  m'apercevcnfi^ 
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3.  Passé  procfaâia  défini  antérieur  simple. 

Je  venois  d'apercevoir.         Je  venoîs  de  m'apercevoir. 

3*  Passé  prochain  défini  postérieur. 

Je  viendrai  d'apercevoir.      Je  viendrai  de  m'apercevoir*]   ' 

I.  Futur  positif  indéfini. 

Je  dois  apercevoir.  Je  dois  m'apercevoir. 

!2.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  devois  apercevoir.  Je  devois  m'apercevoir* 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 

• 

Je  devrai  apercevoir.  Je  devrai  m'apercevoir. 

I.  Futur  prochain  défini. 

Je  vair  apercevoir.  Je  vais  m'apercevoir.  »j 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 

J'i^oîs  apercevoir.  J'aUoia  m'apercevoir. 

M  O  D  E    I  M  P  É  R  A  T  I  F. 
Présent  défini  postérieur. 

Aperçois.  Aperçoia-toî.  /"^ 

Apercevons.  Apercevons-^ious." 

Apercevez.  Apercevez-vous. 

MODE  SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 

Xapercevrois.  Je  m'apercevrois.' 

Tu  apercevrois.  Tu  t'apercevrobf 

Il  apercevroit.  Il  s'apercevroit. 

Nous  apercevrions.  Nous  nous  apercevrions. 

Vous  apercevriez.  Vous  vous  apercevriez. 

JJiB  i^perçevroienV  V*  s'apercevroient. 
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Passé  positif. 

Tauroîs  apdrçit.  Je  me  serols  aperçu. 

Passé  comparatif. 

J'aurob  eu  aperçu.  

Passé  prochain. 

Je  viendrois  d^apercevoir.    Je  viendrois  de  m^apercevoir. 

Futur. 
Je  devtoifl  aperceroir.  Je  devrois  m^apercevoir. 

MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 

Que  ) 'aperçoive.  Que  je  m'aperçoive. 

Que  tu  aperçoives.  Que  tu  t'aperçoives. 

Qu'il  aperçoive.  Qu'il  s'aperçoive. 

Que  nous  apercevions.  Que  nous  nous  apercevions. 

Que  vous  aperceviez.  Que  vous  vous  aperceviez. 

Qu'ils  aperçoivent.  Qu'ib  s'aperçoivent. 

2.  Présent  défini  antérieur. 

J'aperçusse.  Je  m'aperçusse. 

Tu  aperçusses.        ^  Tu  t'aperçusses. 

n  aperçût.  Il  s'aperçût. 

19'ous  aperçussions.  Nous  nous  aperçussions. 

Vous  aperçussiez.  Vous  vous  aperçusâez. 

Ib  aperçussent.  Us  s'aperçussent. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

J'aie  aperçu.  Je  me  sois  aperçu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur. 

J'eusse  aperçu.  Je  me  (îisse -aperçu. 
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1.  Pdssë  comparatif  indéfini. 

J'aie  eu  aperçu.  ' 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  aperçu.  >   .• 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  dVpercevoir.         Je  vienne  de  m'apercevotr. 

2.  Passé  prochain  défini  antérieur. 

Je  vinsse  d'apercevoir.  Je  vinsse  de  m'i^rcevolr. 

I.  Futur  positif  indéfini. 

Je  doive  apercevoir.  Je  doive  m'apercevoir* 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  dusse  apercevoir.  Je  dusse  m'apercevoir* 

I.  Futur  prochain  indéfini.  * 

J'aille  apercevoir.  J'aille  m'apercevoir. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allasse  apercevoir.  J'allasse  m'apercevoir. 

MODE    INFINITIF. 

P  R  1^  s  s   N  T. 

Apercevoir.  S'apercevoir. 

FASSi      POSITIF.. 

Avoir  aperçu.  S'être  aperçu. 

Fasse    comparatiI'. 
Avoir  eu  aperçu. 
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PASSi      PROCHAIN* 

Venir  d*apercevoir.  Venir  de  s'i^iercevoir» 

Futur. 
Devoir  apercevoir.  Devoir  s'apercevoir. 

MODE    PARTICIPE- 

P  R  i  s  E  N   T. 

Apercevant»  S*apercevânl. 

Pass^    positif. 
Ayant  aperçu.  S'ëtant  aperçu. 

PASSi     COMPARATIF.* 

Ayant  eu  aperçu. rs 

pASSi      PROCHAIH. 

« 

Venant  d^apercevoir.  Venant  de  s'apercevoir. 

Futur.* 
Devant  apercevoir.  Devant  s'apercevoir. 

G-iRONDIF.  « 

En  apercevant.  En  s'apercevant. 

S  u  P  I  H. 

Aperçu. 

On  n*aura  pas  manqué  de  faire ,  k  Toccasion 
de  la  conjugaison  du  verbe^  apercevoir^  Icf 
remarques  suivantes  : 

1^.  Que  ce  verbe  ^  qui  a  rinfinitif,  en  OIR^ 
caractère  de  la  troisième  conjugaison^  change, 

SVOlBj 
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KVOIR,  en  OIS,  pour  former  la  première  personae 
du  présent  indéfini  du  mode  indicatif.  Ceux  qui 
se  conjuguent,  comme  lui,  forment,  de  même, 
cette  première  personne,  ainsique  celle  du  pluriel 
du  même  temps,  en  £VONS;  et  la  troisième,  en 
OIVENT.  Ainsi  on  dit  :  j'aperçois ,  nous  aper^ 
g^eutynSf  ils  aperçoivenS^ 

3^.  Au  temps  présent  postérieur  du  mêm9 
mode ,  la  syllabe ,  v  O  i  R ,  se  change  en  VRAI: 
ézpercetfoir  ^  j^aperçci^rai. 

3^.  Au  présent  du  suppositif ,  voir  se  change 
en  VR018  :  apercevoir  ,  J^apercet^rois. 

4^.  Au  présent  indéfini  du  subjonctif,  la  termî- 
jiaison  EVOlR  se  change  en  OIVE  :  que  paper^ 
çoii^e. 

S^.  Au  présent  antérieur  simple,  en  USd£  : 
j^aperçusse. 

6^.  Au  gérondif,  OIR,  se  change  en  ANT: 
upercci^oir  j  apercet^ant. 

7°.  Pour  le  supin ,  toute  la  terminaison  EVOIR 
en  U  :  apercei^oir,  aperçu. 


Tome  1. 
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.Verbes  iRRÉGUUEBd  de  la  troisième  Conjugaison. 


Asseoir. 


DÉCHOIR, 


Mouvoir. 


Pouvoir. 


Savoir. 


J'AMÎcd*,  etc. 


Je  déchois,  «te. 


J'aMeyoùi  etc. 
J'MsiSf  etc. 
J'asMterai ,    etc. 
J'awciero»,  etc. 
Qiaej'aMeye,  etc. 


Je  déchoyoia,  etc. 
Je  décbiu,  etc. 
Je  déckoirfti  I  etc. 
Je  dëchoirois,  etc. 
Q.  )t  déchoie,  etc. 


Que  )*ea«iMe ,  etc. 
Aneyaat. 


Q.)edéchuMe,etc. 


Déchu. 


Je  meut ,  «te. 
R«ut  mouToat. 
Voua  mouTCi. 
lia  meuvent. 
Je  mouToia,  etc. 
Je  mui,  etc. 
Je  mourrai,  etc. 
Je.mouTtoia ,  tu. 
Que  fe  meure. 
Que  B.mottrioaa. 
Que  r.  mouriea. 
Qu'ila  meuTent. 
Queiemuaie,«lc 
Meutant. 
Mu. 


Je  peux,  etc. 
Houa  pourona. 
Voua  pourea. 
Ils  peuvent. 
Je  pouroîs ,  etc. 
Je  put,  etc. 
Je  pourrai ,  etc. 
Je  pourr«ia ,  etc. 
Que  je  pni8ae,etc. 


Je  «aia,  «te. 


Que  )e  pusse,  etc. 

Courant. 

Vu. 


J«  aavoia,  cfe. 
Je  sua ,  etc. 
Je  aauraî ,  «le. 
3  e  sauroîa ,  etc. 
Que  je  sache ,  etc. 


Que  )•  a 
Sachant. 


,etc. 


Seoir. 


Échoir. 


Pleuvoir. 


Valoir. 


Voir. 


Il  aied. 
Il  aejoit. 
Il  aiéra. 
Il  aiéroit. 
Qu'il  aiée. 
Séant. 


comme 

D  A  o  ■  o  I  K. 

On  dit 


corama 

H  O  9  T  o  I  K. 

I  II  pleut,  etc.        I 
Il  pleurait,  etc. 
Il  plut,  etc. 
Il  pleurra,  etc. 
Il  pleurroit,  etc. 
Qu'a  pleuve,  etc 
Qu'il  plût,  etc. 
Il  a  plu ,  etc. 


Je  Taux. 
Noua  raleaa. 
Vous  ralea. 
lia  raient. 
J«  raloia,  etc. 
Je  ralua,  etc. 
Je  raudrai ,  etc. 
Je  rsudroia,  etc 
Que  }e  raille. 
Que  BOUS  ralioas. 
Que  rous  relies. 
Qu'ila  raillent. 
Que)eraluaae,et( 
Valant. 
Valu. 


Qua  )*iQirirai.B. 
Que  je  rBtfrau. 


J«  rois. 


Je  ^>7oia. 
Je  ris. 
Je  rerrat. 
Je  rerreia. 
Que  îe  roàc. 
Que  nous  rojva*. 
Que  rovui  rojn. 
Qnlls  reàeat. 
Que  !•   rM«. 

Les  coHipo««*a  nt 
mime  ;  asaie  ou  dit 

Je  rovurosax. 
Je  pooBroinai 
Je  voQBroutois 


-ï 
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Les  terminaisons  des  trois  conjugaisons^  dont 
nous  venons  de  donner  le  tableau^  formeat,  tou- 
ffes ,  des  sons  pleins  :  c'est  er,  ir  et  OIR.  H  nous 
en  reste  quatre  y  tdutes  terminées  eu  E  muet. 

La  première  de  ces  qyatre  comprend  tous  les 
verbes  qui  ont  une  plus  grande  analogie  entre  eux^ 
et  dont  Tinfinitif  est  terminé  en  ATTRE,  erdre^ 

CTTRE,  ire  y  IVRE,  ONDRE^  ORE^  et  URE. 

Ces  verbes  ne  sont  pas  nombreux.  Ceux  dont 
la  terminaison  est  en  ATTRE  se  réduisent  à 
battre  et  ses  composés.  Il  n*y  en  a  qu'un  seul 
en  ERDREy  c'est,  perdre;  un  seul  en  ettrb^ 
c'est,  mettre  et  ses  composée;  en  IRE,  confire ^  et 
suffire 9  qui  se  conjuguent  comme ,  Hre ,  écrire  et 
ses  composés  ;  trois  en  ivre,  c'est ,  vwre , 
rcpwre  et  surt^wre ;  deux  en  ordre,  c'est, 
mordre  et  tordre  ;  trois  en  ORE,  clore,  enclore^ 
rendort;  deux  en  URS,  conclure  et  exclure. 


Z   3 
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QUATRIEME    CONJUGAISON. 
Battre  (Commun).    Battre  (Réfléchi). 

MODE    INDICATIF. 
1.  Présent  indéfini. 

Je  bats.  Je  me  bats. 

Tu  bats.  Tu  te  bats. 

U  bat.  Il  se  bat. 

Nous  battons.  Nous  nous  ba)Jt)ns. 

tVons  battez.  Vous  vous  battez. 

Us  battent<  lis  se  battent. 

H.  Présent  défini  an^rieur  simple. 

Je  battois.  Je  me  battoîs. 

Tu  battois.  Tu  te  battois. 

D  battoît.  Il  se  battoit. 

Nous  battions.  Nous  nous  battlon^. 

Vous  battiez.  Vous  vous  battiez. 

Ds  battoient.  Us  se  battoient. 

3.  Fréseiit  défini  antérieur  périodique* 

Je  battis.  Je  me  battis. 

Tu  battis.  Tu  te  battis. 

Il  battit.  Il  se  battit. 

Nous  battîmes.  Nous  nous  battîmes. 

Vous  battîtes.  Vous  vous  battîtes^ 

Us  battif CDt»  Us  se  battirent. 
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4.  Présent  défini  postérieur. 

Je  battra!.  Je  me  battrai. 

Ta  battras.  Tu  te  battras» 

Il  battra.  Il  se  battra. 

Nous  battrons.  Nous  nous  battrons. 

Vous  battrez.  Vous  vous  battrez» 

Bs  battront.  Us  se  battront. 

1.  Passé  positif  indéfini» 

JTal  battu.  Je  ma  suis  battu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur  simple» 

Tavois  battu.  Je  tn'ëtois- battu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique# 

J'eus  battu.  .  Je  me  Aïs  battu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

J^aurai  battu.  Je  me  serai  battu. 

1.  Passé  comparatif  indéfini» 

JVi  eu  battu. * 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avok  eu  battu. 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique-. 

J'eus  eu  battu. » 

4.  Passé^  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  battu.  .....».«  ^ 

1.  Passé  procbain  indéfini. 
Je  viens  de  battrcv   •  Vie  vlell^-^  me  Battre*. 


4 


1 
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3.  Passé  prochain  défiai  antérieur  simple. 

Je  venois  de  battre.  Je  venois  de  me  battre. 

3.  Passé  prochain  défiai  postérieur. 

Je  viendrai  de  battre»  Je  viendrai  de  me  battre* 

!•  Futur  positif  indéfini. 

Je  dois  battre.  Je  àds  me  battre. 

a.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  devois  battre*  Je  devois  me  battre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 

Je  devrai  battre.  Je  devrai  me  battre. 

I.  Futur  prochain  iadéfini. 

Je  vais  battre.  Je  vais  me  battre. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

Xallois  battre.  Xallois  me  battre. 

MODE    IMPÉRATIBt 
Présent  défini  postérieur. 

Bats.  Bats-toi. 

Battons.  Battons-nous. 

Battez.  Battez-vous. 

MODE  SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL 

Présent  positif. 

Je  battrois.  Je  me  battrois. 

Tu  battrois.  Tu  te  battrois. 

Il  battroit.  *  Il  se  battroit. 

Nous  battrions.  Nous  nous  battrions. 

Vous  battriez.  Vous  vous  battriez. 

Es  ballf  oient.  ^  Ils  se  battroient. 


G   £  N   é   R  A   L   K. 

Passé  positif. 

J'auroîs  battu.  Je  me  scrois  battu. 

Passé  comparatif. 

J'aurois  eu  battu.  

Passé  prochain. 

Je  viendrols  de  battre.         Je  viendroîs  de  me  battre. 

Futur. 

Je  devrois  battre.  Je  devroîs  me  battre. 

MODE    SUBJONCTIF. 

4 

I 

I.  Présent  indéfini. 
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Que  je  batte. 
fyie  tu  battes. 
Qu'il  batte. 
Que  nous  battions* 
Que  vous  battiez. 
Qu'ils  battent. 


Que  je  me  batte? 
Que  tu  te  battesi? 
Qu'il  se  batte. 
Que  nous  nous  battions^ 
Que  vous  vous  battiez»] 
Qu'ils  se  battent. 

3.  Présent  défiai  antérieur. 


Je  battisse. 
ITu  battisses. 
Il  battît. 

Nous  battissions; 
Vous  battissiez. 
D»  battissent. 


Je  me  battisse.' 
Tu  te  battisses. 
Ji  sesbattit.  ^ 

Nous  nous  battissions^ 
Vous  vous  battissiez. 
Us  se  battissent. 


I.  Passé  positif  indéfini. 


J'Aie  battu. 


Je  me  sois  battue 
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3.  Passé  positif  défini  antérieur; 

Xeusse  battu*  Je  me  fusse  battu. 

I,  Passé  comparatif  indéfini» 

J*aîe  eu  battu.  

3.  Passé  comparatif  défini  antériem:. 

dr'eusse  eu  battu.  

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  de  battre.  Je  vienne  de  me  battre. 

H.  Passé  prochain  défini  antérieur. 

Je  vinsse  de  battre.  Je  vinsse  de  me  battre. 

1.  Futur  positif  indéfini. 

Je  doive  battre.  Je  doive  me  battre. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  dusse  battre.  Je  dusse  me  battre. 

I.  Futur  prochain  indéfini» 

Taille  battre.  J'aille  me  battre. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allasse  battre.  J'allasse  me  battre. 

MODE    INFINITIF. 

P  R  i  8   E  N   T. 

Battre.  8e  battre. 

V  A  S  S  i     POSITIF. 

Avoir  battu.  S'être  battu. 


G  é  N  £  H  A  L  E. 

pASSi     COMPARATIF* 

Avoir  eu  battii.  • •  •  •  • 

FASsi    proghaik; 
Venir  de  battre.  Venir  de  se  battre. 

Futur. 

« 

Devoir  battre.  Devoir  se  battre. 

MODE    PARTICIPE.; 

* 

F  R  i  S  X  N  T. 

Battant/  Se  battant: 

FASSi     POSITIl^. 

Ayant  battu.  S'ëtant  battu. 

Fasse    comparatif. 
Ayant  eu  battu.  •  • 

FASSi      PROCHAIN. 

Venant  de  battre.  Venant  de  se  battre. 

Futur. 
Devant  battre.  Devant  se  battre. 

GiRONDIF. 

En  battant.  En  se  battant. 

S  U  P  I  H. 
Battu. 


36i 


On  conjugue,  de  même,  les  verbes  dérivés p 

tels  qu'ABATTRE,   COMBATTRE,   DEBATTRE, 
RABATTRE,  REBATTRE. 
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Il  y  a  encore^  dans  cette  conjugaison^  les  ver- 

he^  'METTRE,  TORDRE,  PERDRE^  CLORE,  CON- 
CLURE, qui,  ne  présentant  aucune  dif&culté, 
n^ont  pas  besoin  d*être  exposés,  ici,  avec  tout 
le  détail  que  nous  avons  cru  devoir  donner  au 
verbe  BATTRE,  le  premier  de  cette  classe.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  les  premières  per- 
sonnes des  temps  qui  pourroient  embarrasser  les 
commençans. 

Par  la  seule  indication  des  personnes,  les  élè- 
ves pourront  s'exercer  à  former ,  seuls ,  le  ta- 
bleau de  la  conjugaison  de  chacun  de  ces  verbes. 
,Ce  sera  le  moyen  de  s*assurer  ,  par  eux-mêmes , 
s'ils  ont  saisi  et  retenu  le  système  complet  de  la 
conjugaison.  Tout  ce  qu'ils  ne  trouveront  pas 
dans  le  tableau  suivant ,  est  régulier. 
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Conjugaison    des   Verbes    en 


£TTRE«. 

ORDRE. 

ERDRB. 

OR  E. 

1 
^  U  RE. 

Je  nets  ,  ete.            Je  moult ,  «le. 

Je  perde. 

Je  cloa. 

Je  eondoi. 

Point  de  pluriel. 

Je  mettoia  ,  ete. 

Je  mordoia,  ete. 
Je  Maerdia  ,  ete. 
Je  mordroU,  ete. 

Je  perdola ,  etc. 
Je  perdu  f  ete. 
Je  perdroia,  etc. 

Je  coBclooia,  otc. 
Je  eonclua,  etc. 
Je  coBclureia,  ete. 

Je  mie  ,  «Ce. 

Je  mettrais ,  «fe. 

Je  clorroia. 

Que  ie  mette, ete. 

Q.  ie  morde  f  ete. 

Que  ie  perJe,  etc. 

Q.  je  conclue,  etc. 

< 

Jae  ie  wlee», 
■ettant. 

Mie. 

Que  }e  mordiaee. 
Mordant. 

4 

Mordu. 

Que  je  perdiaae. 

Perdant. 

Perdu. 

Que  je  coneluaae. 

Conduamt. 

Conclu. 

l 

] 

Cloa. 

Conjugues , 

f 

Conjugues , 

Conjugues , 

de  même,  ' 

de  TQ^met 

de  même  , 

V  o  K  o  A  X. 

iCLons. 

Bxe&v.n  B. 

• 

B]ici.onB. 

■ 

*DIRX. 

iCRIRE. 

LIRE. 

SUJFII^E. 

FRIRE. 

Je  aie. 

J'rfcria. 

Je  lia. 

Je  tuiCa. 

Je  fris. 

Ho««  dîeoaa. 

Noua  écrlroiu. 

Noua  liaona. 

Noua  soffiaeni. 

1 

▼o««  ditef. 

i 

1 

Us  dJeent. 

Je  dboie. 

J'^crÎToia. 

Je  liaola. 

Je  auflSaoi*. 

Je  d»«. 

J'«'rriria. 

Je  lue. 

Je  tufSa. 

Je  dirai. 

J  VcritaJ. 

Je  lirai. 

Je  aufTrai. 
Je  aufiiroia. 

Je  fciral. 

Que  je  d»«e. 

Que  S'é étire. 

Que  ]•  lise. 

Que  je  «ufFee. 

Qve  je  dicae. 

Que  i'écrÎTiaae. 

Que  je  luaae. 

Que  je  anlRiae. 

Dwaal. 

Ecrivant. 

Lisant. 

SufCsaut. 

Dit. 

%etik 

Lu. 

Suffi. 

Prit. 

.^^^0^^^ 

Redire  fkil  «omî 
99u^  redites  { maù 

De  m#me« 
toua  lea  dërtr^a. 

De  ;n#m« , 
toua  lea  dtfrirda. 

R  I  R  X. 
Je  ta. 

VITRE. 

Jeria. 

circoncire  »  contre' 

• 

Je  rioia. 

Je  'ViTok. 

dire  9    interdire  , 

Je  lia. 

le  Tiens. 

1   médire  #    prédire 

' 

Je  rirai. 

JOTÎTVBi. 

1  foBtr.  drconeitei, 

Que  je  rie. 

Que  je  "fire. 

^contredise»  »  inter- 

Que  je  Tëeuaae. 

dite*  ,    médise*  , 

Riant. 

Virant. 

prédise*.  Maudin 

Ri. 

Vécu. 

fait  maudissons  , 

De  même , 

isses,  issent,  is 

le  comooat'  » 

sent. 

i 

».V  B  Tl  T  B  B. 

/ 
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La  cinquième  conjugaison  comprend  fons  les 
verbes  en  aire  et  en  AITRE,  en  OIRE^  OlTRK 
et  OUDRE,  en  UIVRE  et  en  mire. 

Nous  allons  conjuguer  le  chef  de  cette  série. 


-CINQUIEME    CONJUGAISON. 
Flaire  (Commun).      Plaire  (Réfléchi). 

MODE    INDICATIF. 
I.  Présent  indéfini. 

Jo  plais.  Je  me  plais. 

Tu  plais.  Tu  te  plais. 

Il  plaît.  II  se  plak. 

Nous  plaisons.  Nous  nous  plaisons/ 

Vous  plaisez.  Vous  vous  plaisez. 

Ils  plaisent.  Bs  se  plaisent. 

2.  Présent  défini  antérieur  simple. 

Je  ploisois.  Je  me  plaisois. 

Tu  plaisois.  Tu  te  plaisois. 

U  plaisoit.  H  se  plaisoit. 

Nous  plaisions.  Nous  nous  plaisions» 

Vous  plaisiez.  Vous  vous  plaisiez. 

lia  plaisoienk.  Us  se  plaisoient. 


gêniShale.  ^6$ 

3.  Présent  défiai  antérieur  périodique. 

Je  plus.  Je  me  plus. 

Tu  plus.  Tu  te  plus. 

U  plut.  Il  se  plut. 

Nous  plûmes.  Nous  nous  plûmes. 

Vous  plûtes.  Vous  vous  plûtes. 

Ils  plurent.  Ils  se  plurent. 

4»  Présent  défiai  postérieur. 

Je  plairai.  *  .  Je  me  plairai. 

Tu  plairas.  Tu  te  plairas. 

Il  plaira.  Il  se  plaira. 

Nous  plairons»  Nous  nous  plairons. 

Vous  plairez.  Vous  vous  plairez. 

Us  plairont.  Ils  se  plairont. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

J'ai  plu.  •  Je  me  suis  plu. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur  simple. 

J'avois  plu.  Je  m'ëtois  plu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  plu.  Je  me  fus  plu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  plu.  ,  Je  me  serai  plu. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

Jai  eu  plu.  

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

,    J'avoi*  eu  plu.  , 
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3.  Fas8<$  comparatif  déBni  antérieur  périodique  « 
J'eus  ea  plu. 

4*  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  plu.  

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  viens  de  plaire.  Je  viens  de  me  plaire. 

a.  Passé  prochain  défini  antérieur. 

Je  venois  de  plaire.  Je  venois  de  me  plaire. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 

Je  viendrai  de  plaire.  Je  viendrai  de  me  plaire. 

I.  Futur  positif  indéfini. 

Je  dois  plaire.  Je  dois  me  plaire. 

3.  Futur  positif  déGni  antérieur. 

Je  devois  plaire.  Je  devois  me  plaire. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 

Je  devrai  plaire.  /  Je  devrai  me  plaire. 

4 

MODE    IMPÉRATIF. 

Présent  défini  postérieur. 


Hais. 

Plais-toi. 

Plaisons. 

Plaisons-nous. 

Flaisee. 

Plaisez-vous. 

GÉNÉRALE.  J67 

UODE  SUPPOSITIE  ou  CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 

Je  plairoîs.  Je  me  plairois. 

Tu  plairois.  Tu  te  plairois. 

U  plairoit.  Il  se  plairoit. 

Nous  plairions.'  Nous  nous  plairions. 

Vous  plairiez.  Vous  vous  plairiez. 

Ib  plairoient.  Ib  se  plairoienf. 

Passé  positif. 

J'aurob  plu.  Je  me  serois  plu. 

Passé  comparatif. 


J'aurais  eu  plu. 


Passé  prochain. 

Jeviendrois  de  plaire.  Je  viendroia  de  me  plaire. 

Futur. 
Je  devrois  plaire.  Je  devrois  me  plaire. 

MODE    SXJBJOlSrCTIïr. 
I .  Présent  indéfini. 

Que  je  plaise.  Que  je  me  plaise. 

Que  tu  plaises-  Que  tu  te  plaises. 

Qu'il  plaise.  Qu'il  se  plaise. 

Que  nous  plaisions. .  Que  nous  nous  plaisions. 

Q^ie  VOUS  plaisiez.  Que  vous  vous  plaisiez. 

Qu'ils  plaisent.  Qu'ils  se  plaisent.- 
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S*  Présent  défini  antérieur. 

Je  plusse."  Je  me  plusse* 

Tu  plusses.  Tu  te  plusses. 

Il  plût.  Il  se  plût. 

Nous  plussions^  Nous  nous  plussions* 

Vous  plussiez*  Vous  vous  plussiez. 

Ss  plussent.  Us  se  plussent. 

I.  Paseé  positif  indéfini. 

J^ale  plu.  Je  me  sois  plu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur. 

J'eusse  plu.  Je  me  fiisse  plu. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

Xaie  eu  plu.  .^ 

3.  Passé  cornparatif, défini  antérieur. 

J'eusse  eu  plu.  .  • * 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  de  plaire.  Je  vienne  de  me  plaire. 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  doive  plaire*'  Je  doive  me  plaire. 

2.  Futur  positif  défini  atitérieur. 

Je  dusse  plaire.'  Je  dusse  me  plaire. 

«  I.  Futur  prochain  indéfini. 

J'aille  plaire.  J'aille  me  plaire. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allasse  plaide.  J'allasse  me  plaire* 

MODE 


G  £  N  â  H  A  L  E.  BÔ) 

MOD£    INFINITIF- 

F  Jl  i  9  £  K  T. 

Flaire.  Se  plaire. 

Fasse    positif. 
Avoir  plti.  S'être  plu» 

FASSi      COHPARATIl^k 

Avoir  eu  plu.  w 

FASsipROGUAII^. 

Venir  de  ]^laire.  Venir  de  se  plaire. 

Futur. 
Devoir  plaire.  Devoir  se  plaire. 

MODE    FARTIGIFB; 

F  R  £   s   s  N   T. 

FlaisanU  Se  plaisant. 

Fass^    positif. 
Ajaot  plu.  SVlant  plu. 

Fasse    comparatif. 
Ayant  eu  plu.  , . , 

FASSi      PROGHAIK. 

Venant  de  plaire.  Venant  de  se  plaire. 

Futur. 
Devant  plaire.  Devant  se  plaire» 

Gérondif. 

Ed  plaisant.  En  se  plaisant. 

Supin. 
Flu. 

Tome  I.  A  a 


»  »  »^ 
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Ainsi  se  conjuguent  les  dérivés^  COMPLAIRE, 
DÉPLAIRE.  Le  verbe ,  F  aV  r  E ,  et  ses  composés, 
contrefaire  y  défaire ,  refaire  y  satisfaire  ^  sur^ 

faire ,  se  conjuguent  ainsi  \  je  fais,  etc.  Nous 
faisons ,  ou  fesons,  vous  faites,  ils  font;  je 

jfiSffaifait,  je  ferai ,  je  fer  ois.  Que  je  fasse, 
que  je  fisse ,  faisant  ou  fesant ,  fait ,  faite. 
Forfaire ,  malfaire ,  méfaire  et  parfaire ,  ne 
s'emploient  qu*à  Tinfînitif  et  aux  temps  compo- 
sés ,  comme ,  il  a  forfait ,  malfait  ;  mais  on  ne 
dit  pas,  nous  malfaisons,  vous  malfaites ^ 
ils  malfont.  Il  faut  dire ,  nous  faisons ,  tous 

faites ,  ils  font  mal,  etc. 


^onjug.  des  Verbes  en  AiRE^  AiTRE,  oire,  oitre,  oudri 


1  Traire, 

Naître, 

Boire, 

GONNOÎTRE 

Coudre ,  1 

aee  composes 

ses  eoinposcrs 

V     B  KBOl  R  E 

et 

M  o  OD  ax 

«t  ae«  Ab  AI.OO  vma. 

et  aea  Anilooi/c». 

et  c  «  o  1  a  r. 

saa  oauposts. 

et  Aaaouna  b. 

» 

1    Je  trait. 

Je  nais. 

Je  bois ,  etc. 

Je  connois. 

Je  cous. 

1     Houe  trayoaa. 

Nous  na'ssons. 

Mous  buvoaa. 

Nous  connaissons. 

Nous  cousons. 

1 

Je  UBjoia. 

Je  aaissois. 

Je  burqis. 

Je  conaoissois. 

Je  «ousois. 

1 

. 

Je  aaquis. 

Je  bus. 

Je  coaaus. 

Je  cousis. 

1 

Je  trairai. 

Je  aaiirai. 

Je  boirai. 

Je  jcoanottrai. 

Je  eoudrai. 

1 

Je  trairoia. 

Je  Batlroia. 

Je  boirois. 

Je  eonnoltrois. 

Je  cnudrois. 

1 

QttB  )•  txaiB. 

Que'  )e  naitae. 

Qiia  )e  boÎTO ,  et( . 

Que  je  coaaoisse. 

Que  je  rou»e. 

1 

Que  le  aaquisse. 

Que  je  busse. 

Que  je  connusse. 

Que  je  cousisse. 

1 

Tnjaat. 

BuTaat. 
Bu. 

ConnoÎMant. 

Cousant 

1 

Trait. 

m. 

Couau. 

s 

Cousu. 

Braire  y 

Je  pais. 

Je,  crois. 

9 

Je  mous. 

$m  coajugne  de 

Nous  paisaoaa. 

Nous  croyoas. 

Nous  moulona. 

Bifaie  i  nuM  il  ae 

Je  paiasoia. 

Je  crojots. 

Je  meulon. 

s'emploie    qu'aux 

Je  crue. 

\ 

Je  moulus. 

troisi^mea  person- 

Je  paîtrai. 

Je  Croirai. 

Je  moudrai. 

aea  du  pi^aeat  ia- 

Je  paitrots. 

Je  rroiroit. 

Je  mou'rois. 

déÛMÛ  €t  du  pr^seut 

Que  je  paisae. 

Que  je  croie. 

Que  je  moule. 

poaférieur  de  l'io» 

Que  je  cniaae. 

dieatiC,  à  l'iafiaitif 

Paiiaanl. 

Croyant 

Moulant. 

et  aa  gérondif.          Pu. 

Cru. 

k 

Moulu. 

" 

J 'absous. 

Y&RBES 

en  uiRE. 

en  uiVRE. 

Noua  absolvons. 

J'absolvois. 

J'absoudrai. 

Je  conduis. 
Noua  conduisons. 
Je  coaduJ*o*8. 

Je  suis. 
Nous  «uirona. 
Je  suiV'ois. 

J'absoudrois. 
Que  j'absolve. 
Absolvant 
Absous. 
Absout 

• 

Je  conduisis. 
Je  conduirai. 

Je  suivis. 
Je  suivrai. 

Je  coaduirois. 
Que  je  conduta. 

Je  sufVrois. 
Que  je  suive. 

BésOUDRC, 

Quejecoaduisisae. 

Coaduisanl. 

Conduit 

BavfaB.ilbruyoit 
tu  bmyoient 

Le    reste     bon 

d'asage. 

KtflBB,  luire,  rC' 
luire.  Soriw,  nui 
lui,  relui  sans  l;U 

Que  je  suivisae. 
Suivant. 

▼  iva«. 

Je  vis. 
Je  v^cua. 
Je  viciiate. 

Le  reste  eut  suivre- 

Secoojagueconi 
me     Absoodbe 
mais    au    présen 
aatërieur    p^riod 
il  f  jiit ,  je  résolus 
el  au  prtfseataal 
du  aubjeactîf ,   } 
résolusse  ,  et   ai 
supin  ,  résolu. 

reste  est  régulier. 

\ 
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La  sixième  conjugaison  comprend  les  verbes 
où  la  syllabe  muette  est  précédée  d*un  son  nasal 
simple.  Ces  verbes  se  terminent  en^    ANDRE  f 

ENDBE,  ONDRE  et  OMPRE. 

Le  présent,  dans  cette  conjugaison^  se  forme, 
en  substituant  une  ^S,  à  la  finale,  RE,  de  Tin- 
finitif»  Ainsi  y  au  lieu  de  répandre,  on  dit  :  JE 
RÉPANDS.  Toutes  les  autres  formations  se  font 
par  les  changemens  qui  ont  lieu  dans  les  autres 
conjugaisons.  Le  tableau  de  cette  conjugaison 
les  fera  mieux  connoître  encore. 


SIXIEME    CONJUGAISON. 


RépANOiBE  (Commun).  R£PANBRE(Réfiéey). 

MODE    INDICATIF. 

I.  Présent  indéfini. 

Je  répands.  Je  me  répands* 
Tu  répands.  Tu  te  rëpands. 
Il  rëpand.  Il  se  répand. 
Nous  répandons.  Nous  nous  répandons» 
Vous  répandez^  Vous  vous  répandez- 
Us  répandent.  Ils  se  répandent. 
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2.   Présent  défini  antérieur  simple.. 


Je  rcpandois. 
Tp  rëpatidois» 
Il  rëpandoit. 
TSous  répandions. 
Vous  répandiez.. 
Bs  rëpandoient. 


Je  me  rëpandois. 
Tu  te  répaudois. 
l!  se  T(?pandoît. 
ITous  nous  répandions. 
.Vous  vous  répandiez, 
ils  se  répaudoîent." 


3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

%Te  répandis.  Je  nrre  répand îs4 


Tu  répandis^ 
II  répandit. 
Nous  i^épandimes. 
Vous  répandîtes. 
Bs  répandirent. 


Tu  te  répandis. 
Il  se  répandit. 
Nous  noits  répandîmeé. 
Vous  vous  répandît/es. 
Ils  se  répandirent. 


* 

4.  Présent  défini  postérieur. 

Je  répandrai.  Je  me  répandrai. 


Turépendras. 
II  répandra. 
Nous  répandrons. 
Vous  répandrer. 
lUr  r^fandroDt. 


HvL  te  ropatldffisv 
Il  se  répandra. 
Nous  nous  répandrons. 
Vous  vous  répandrez. 
Ils  se  répandront. 

.  I»  Passé  positif,  indéfini. 

J'ai  répandu*  Je  me  suis  répandu. 

3..Patfsé  positif  défini:  antérieur  simple. 

J'avois  répandu.  Je  m'étois  répandu. 

3.  Pasâé  positif  défior  antérieur  périodique. 

J*eus  r^panda.  Je  me  fus  répandu. 


r 
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4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  rëpaadn.  Je  me  sera!  rëpandu. 

1  •  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  répandu. •' 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avois  eu  répandu.  % 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique 

J'eus  eu  répandu.  • 

4.  Pas^  comparatif  défini  postérieur. 

« 

J'aurai  eu  répandu.  \ 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  viens  de  répandre.  Je  viens  de  me  répandre. 

2.  Passé  prochain  dt^fini  antérieur  simple* 

Je  vcnpls  de  répandre.  Je  venois  de  me  répandre. 

3'  Fasse  prochain  défini  postérieur. 

Je  viendrai  de  répandre.       Je  viendrai  de  me  répaadre. 

I.  Futur  positif  indéfini. 

Je  dois  répandre.  Je  dois  me  répandre. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  devois  répandre.  Je  devois  me  répandre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 

Je  devrai  répandre.  Je  derrai  me  répandr». 


c  é  Ji  à  R  A  t  fi.  dyS 

I  •  Futur  prochain  indéfini. 

Je  rais  répandre.  Jo  vais  me  rëpandr^. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur.         ^ 

•7'alloU  répandre.  J^allois  me  répandre.  , 

MOnE    IMPÉRATIF.  •   ' 

Présent  défini  postérieur. 

'Répands.  Répanda-toî. 

Répandons.  Répandons-nons. 

Répandez.  Répandez-vous. 

MODE  SUPPOSITIF  on  CONDITIONNE!. 

Présent  positif. 

Je  répandrois.  Je  me  répandroîs. 

Tu  répandrois.  Tu  te  répandroîs. 

Il  répandroit.  Il  se  répandroit. 

Nous  répandrions. .  Neus  nous  jrépiindrlonr^ 

Vous  répandriez.  Vous  vous  répandriez. 

Ils  ré pandr oient.  Ils  se  répandroient. 

Passé  positif. 
J'aurois  répondu.  Je  me  serois  répandu. 

Passé  comparatif.  . 

J'ainroi^  pu  répandu. / 

Passé  prochain. 

Je  viendrols  de  répandre.      Je  viendrois  de  me  répandre. 

Futur. 

Jo  devrois  répandre.  Je  devrols  me  répandre» 
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MODE    SUBJpIfCTIF, 
i.  Présent  indéfini. 

Que  }e  répande*  Que  je  me  répande. 

Que  tu  réj!)aiide$<  Que  tu  te  rëpandes^ 

Qil^il  rëpande*     .  Qu'il  se  r^pa^de. 

Que  nous  rëpandions.  Que  nou3  nous  rëpandions. 

Que  vous  rëpandiex.  Que  votti  tous  lepandiéz^ 

Qu'ils  rëpandent*  Qu'ils  se  rëpandent. 

2*  Présent  défini  antérieur. 

Jq  répandi^ss*  Je  noue  répandisse. 

Tu  répandisses  «  Tu  te  répandisses. 

n  répandit.  ]l  sq  rcp^ndit. 

Nous  répandissions.  X^ous  nous  répandission^t 

Vous  répandissiez.  Vous  vous  répandissiez^ 

Ils  répandissent.  !ps  se  répandissent. 

T.  Passé  positif  indéfiiu. 

J'aie  répandu.  Je  me  aois  répandu^ 

3.  Passé  positif,  défjii  antérieur, 
Cf  *eusse  j^épiandu*  Je  me  fusse  i^fmadiit 

I,  Pa^sé  cozn](^^atif  kidéfini. 

J'aie  eurépandn;  ,....*..,......., 

ri 

3.  Passé  comparatif  défiiii  antérieur. 

J'eusse  eu  répandu*  ,..,'.....•.... •  *  •  •  ' 

I.  Passé  prochain  indéfini* 

Je  vienne  de  répandre^  Je  vienne  do  wo  répandre* 
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f*  Futur  positif  indéfiui. 

J«>  doive  s^pandre.  J<3  doive  me  répandre. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  dusse  répandra.  Je  dusse  bmb  répudiée. 

!•  Futur  pi^oébara  indéfîni. 

J^aille  répandre»  J'aille  me  répandue. 

3.  Futur  prôcbaia  déBni  antérieur. 

J^allasse  répandre.  Tallasse  me  répandre. 

MODE    INFINITIF. 

Présent. 

Répandre.  Se  tépaniire.' 

'  '           P  A  sis'fi'  P  cr  S  I  îi  f  Fi 
Avoir  répandu. yêkc  répandu.*  « 

P   A   s   s   i     ci  Ô   M   P   A   à   a'  1^  I   F* 

Avoir  eu  répandu.  ..*•.. 

Passe    prochain. 
Venir  de  répandre.  Venir  de  se  répandre. 

Futur. 
Devoir  répandre.  Devoir  se  répandre* 

MODE    PARTICIPE, 
Présent. 

i 

Répandant  Se  répandant. 

PASSiPOSITIF. 

A^ant  répandu,  S'étant  répandu. 
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PaSS^     CÇMPARAriF. 

Ayant  eu  répanda. T .  •  ;       ^ 

PASSiPROCHAIV. 

Venant  de  répandre.  Venant  de  se  répandre*.  < 

Futur. 
Devant  répandre.  Devant  se  répandre» 

GiROHDIP. 

En  répandant.  En  se  répiiondant. 

S  u  p  I  V. 
Répanda* 

Les  verbes  de  cette  conjagaison,  au  lieu  du,  r, 
à  la  troisième  personne  du  présent  indéfini  de 
rindicatif,  conservent  le,  D«  Ils  se  conjuguent, 
tous,  comme,  répandre,  sauf  les  changemens 
qu'exige  la  voyelle  dominante  qui  précède  leur 
terminaison  commune,  dre,  comme  nous  allons 
le  voir,  dans  le  tableau  suivant  : 
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Tableau   de  la  Sixième  Conjugaison  des  Verbes. 


Rbpandre. 


Prendre. 


Fenbre. 


Fondre. 


Rompre. 


3ê  répands. 
Ta  rt^panfl*. 
n  Hpftnd. 

J«  r*^p«ndii. 
Je  r/jMiidcaL 
Jt  r/pandroû. 
Que  )e  répande. 
Que  i«  ti^ndÎMe. 
R/paiidanl. 
B^tpanda* 


Je  prend*. 
Tn  prend*. 
Il  prenri. 
Je  prenob. 
Je  prii. 
Je  prendrai* 
Je  prendroia. 
Que  je  prepne. 
Que  )•  pnsee. 
Prenant. 
Pris. 

Lee  Conpoâis 
•e  conjuguent  de 
m^me. 


Je  fende. 
Tu  fende. 
II  fend. 
Je  fendoi*. 
Je  fendis. 
Je  fendrai. 
^Je  feniirois. 
Que  je  fende. 
X^ne  $e  fendisse. 
Fendant. 
Pendu. 


Je  fonds. 
Tn  fonds. 
Il  fond. 
Je  fondées. 
Je   fondis. 
Je  fon4'^. 
Je  fondiois. 
Que  je  fonde. 
Que  )e  fondisse. 
Pondant. 
Pondn. 


Je  romps. 
Tu  romps. 
Il  rompt. 
Je  rompots. 
Je  rompis. 
Je  eompraT. 
Je  romprois. 
Que  fe  rompe. 
Que  je  rompisse. 
Rompant. 
Rompu. 


La  septième  et  dernière  conjugaison  comprend 
les  verbes  où  la  finale  muette  est  précédée  d'un 
son  nasat  composé. 

Ses  formations  sont^  absolument,  semblables  à 
celles  de  la  sixième ,  à  deux  légères  différences 
près. 

1^.  Partout  où  la  dernière  syllabe  commence 
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par  une  royelle,  on  supprime  le,  d;  et  on  fait  prë- 
eëder  T»,  d'un^,  c*est-à  dire,  ({u'on  chdn|;e  nd, 
en  gn.  Ainsi  on^dit  :  cr^in^r^;  je  crains,  et  nous 
craignons» 

2^.  Le  supin  qui,  dans  la  sixième  conjugaison, 
se  forme ,  en  changeant  la  finale  ^re  ,de  llniinilif 
en  u,  se  forme,  dans  celle-ci,  en  changeant  la 
ternùaaison  totale ,  dre,  en  /  :  ainsi  crain^r^> 
crai/7/. 

Cette  conjugaison  n*a  qif  un  seul  verbe  îrré- 
gulier;  c'est  VAINCRE,  dont  nous  donnerons  les 
irrégularités^  dans  un  tableau  particulier. 


l'i-  I 


SEPTIÈME    CONJUGAISON. 

Craindre  (Commun).  Craindre  (Réfléchi)' 

MODE    INDICATIF. 
1 .  Présent  indéfînL 

Je  crains.  Je  mç-  crainsi 

Tiï  tretiûa»  Tu  4e  craix»; 

Il  craint.  lise  craint. 

Nous  craignons.  Nous  nous  craignons. 

Vous  craignez.  Vous  vous  craignex. 

Jls  craignent  Us^ccrargnent; 
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3.  Présent  défini  antérieur. 

Je  craignois.  je  me  craîgnoU* 

Tu  craignois.     .  Ta  te  craigpois. 

Il  craignoit.  Il  se  craîgnott. 

Nous  craignions.  Nous  nous  craignions. 

Vous  craigniez.  Vous  vous  craigùiez. 

lU  craigHoicot.  Ils  se  craignoient. 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique* 

Je  craignis.  Je  me  craignis. 

Tu  craignis.  Tu  te  craignis. 

Il  craignit.  Il  se  craignit. 

Nous  craignîmes.  Nous  nous  craignîmes. 

Vous  craignîtes.  Vous  vous  craignîtes. 

Us  craignirant«  Ils  se  craignirent. 

4.  Présent  positif  défini  postérieur. 

Je  craindrai.  Je  me  craindrai. 

Tu  craindras.  Tu  te  craindras. 

Il  craindra.  U  se  craindra. 

Nous  craindrons.  Nous  nous  craindrons. 

Vous  craindrez.  Vous  voua  craindrez. 

Ils  craindront.  Us  se  craindront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

J'ai  craint.  Je  me  suis  craint. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur. 

J^avois  craint.  Je  mVtois  craint. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique^ 

J*eus  craint*  Je  me  fus  craint. 
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4.  Passé  positif  défiai  postérieur. 

JVurai  craint.  .   Je  me  serai  craint. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  viens  de  craindre.  Je  ifiens  de  me  craindre. 

I.  Passé  comparatif  indéfiai. 

TbI  eu  craint.  

a.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J^avois  eu  craint.  

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J*eus  eu  crainti  

4*  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

JVurai  eu  craint.  « 4 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

«    Je  viens  de  craindre.  Je  viens  de  me  craindre. 

» 

2.  Passé  prochain  défini  antérieur. 

Je  venois  de  craindre.  Je  verob  de  me  craindre. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 

Je  viendrai  de  craindre.        Je  viendrai  de  me  craindre. 

I.  Futur  positif  indéfini. 

Je  dois  craindre.  Je  dois  me  cramdre. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  devois  craindre.  Je  devois  me  craindre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  craindre.  Je  devrai  me  craindre. 
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1.  Futur  prochain  indéfini. 

Je  vais  craindre.  Je  vais  me  craindre. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J^allois  craindre.  J'allois  me  craindre. 

MODE    IMPÉRATIF. 
Présent  défini  postérieur. 

Crains.  Crains-toi. 

Craignons.  Craignons-nous. 

Craignez.  Craignez-vous. 

MODE  SUPPOSITIF  ou  CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 

Je  craindrois.  Je  me  craindrois. 

Tu  craindrois.  Tu  te  craindrois. 

Il  craindroit.  Il  se  craindroit. 

Nous  craindrions.  Nous  nous  craindrions. 

Vous  craindriez.  Vous  vous  craindriez. 

Bs  craindroient.  Us  se  craindroient. 

Passé  positif» 

J'aurois  craint.  Je  me,  serois  craint. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J^aurois  eu  craint.         *       ...  « V*  •  • .  •  • 

Passé  prochain. 
.  Je  viendrois  de  craindre.      Je  viendrois  de  me  craitKJbe. 

Futur. 
Je  devois  craindre.  Je  devoit  me  craindre^, 
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MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 

Qiie  je  craigne.  Que  je  mt  craigne. 

Que  tu  craignes.  Que  tu  te  craignes. 

Qu'il  craigne.  Qu'il  se  craigne. 

Que  nous  craignions.  Que  nous  nous  craignions. 

Que  voiîs  craigi^eE.  Que  tous  tous  craigniez. 

Qu'ils  craignent.  Qu'ils  se  craignent. 

2.  Présent  défini  antérieur. 

Je  craignisse.  Je  me  craignisse. 

Tu  craignisses.  Tu  te  craignisses* 

Il  craignit.  Il  se  craignit. 

Nous  craignissionr.***  Nous  nous  craignissions. 

Vous  craignissiez.  Vous  vpus  craignisstec. 

Ils  craignissent.  Us  se  craignissent. 

I.  Passé  positif  in^fini. 

J'aie  craint.  Je  me  sois  craint. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur. 

J'eusse  crfûnt.  Je  me  fusse  craint. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'aie  CH  craint.  .....  f 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J^eusse  eu  craint.  >  • .  • *> 


I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  vienne  de  craindre.  Je  vienne  ie  me  cfaioAt.   ■ 

I.  Futur 
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I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  doive  craindre.  Je  doive  me  craindre. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur* 

Je  dusse  craindre.  Je  dusse  me  craindre. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 

J'aille  craindre»  J^aiHe  me  craindre; 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allasse  craindre.  J'allasse  me  craindrey 

MODE    INFINITIF. 

\ 

R  £  8  X  ir  T. 

Craindre.'  Se  craindre/ 

PASsi     POSITIF. 

Avoir  craint.  S'être  craint. 

Fassk    comparatif/ 
Avoir  eu  craint.  .^ 

PASSi      PROCHAIN. 

Venir  de  craindre.  Venir  de  se  crakidre^ 

F  u  T  XT  R. 

Devoir  craindre.  Devoir  se  craindre. 

MODE    PARTICIPE.; 

Craignant.        /  Se  craignant. 

PASsiposiTip: 

Ayant  craint.  S'étant  craint. 

Tome  I.  B  b 


A' 
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tude  dans  les  nouvelles  dénominatioBS.,  faadrol 
regretter  d'anciennes  formes  ,  d'anciens  n<| 
qu'on  pouvoit ,  pent-ètre  ^  justifier  daas  la  cod 
galson  latine;  mais  qui  sont  centre  touiea 
règles  de  la  logique,  quand  on  veut  les  trans 
ter  dans  unelanguç  où  la  conjugaison  est 
coup  plus  riche,  phis  philosophique,  soit  p 
nombre  et  le  caractère  de  ses  temps  et  de 
modes ,  soit  par  le  nombre  dé  ses  auxiJiai 
Quant  à  ses  difficultés ,  elles  ne  sont  qu*appa 
tes.  Un  sourd-muet ,  dans  Pespacç  d'une  he 
a  compris  cette  conjugaison  et  l'a  apprise, 
manière  à  ne  jamais  l'oublier. 

Voici  l'autre  système  de  conjugaison  que 
annoncé,  page  226.  On  y  trouvera  le  même  no 
bre  de  modes  et  de  temps  \  les  dénominations 
sont, presque,  les  mêmes.  On  lirai  dans  une 
colonnes  du  tableau  ci*joint ,  les  raisons  des  ch 
gemens  que  l'auteur  a  cru  devoir  adopter ,  co 
on  a  vu  >  dans  le  chapitre  VII  qui  précède 
paradigme  de  la  conjugaison  ,  les  motifs  qi 
m'ont  déterminé  à  préférer  les  dénominations (i 
Beauzée. 

Ce  n'est  qu'à  la   suite  de  ce  grand  tableai 
qu'on  doit  lire  le$  réflexion»  suivantes  : 


li 
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UE,  M^jnbreHitut  national. 


OMPLÉTIFI 


s  I  T  I  F. 


Isente  l'existence , 
mière ,  nëccssaire- 
ubordonncfe  ,  sans 
les  inflexions  du 
jt  de  la  personne. 

bien  que  je  fasse 
Ivrage. 


^^t  nécessaire  que 
1  iSix^  mon  ouvrage , 
hidi,  pour  gagner 


pue  yomq^ezfait 
tes  quand  je  vien- 


<ilï  SL. 


COMÏLÉTIF 


inniFiMi. 


4stence , 
d'îcessaire- 
mée  y  sans 
pelions  du 
n<1srsonne , 
eit)ndition. 

j  je  fisse 
vrésent  ^  si 
vAibre» 


Il  présente  l'existence , 
d'une  naanière ,  nécessaire- 
ment,  subordonnée ,  et  perd 
les  inflexions  du  nombre  et 
de  la  personne. 

Présent,  passé  et  futur  , 
d'une  manière  vague. 

Faire.  On  me  y  oit  f aire  ^ 
on  m'a  vu  faire ,  on  me 
verra  ^ire. 


llu  que 
j*e  uvrage, 
hii  se  voulu 

,  avant 


un 


feusse 
land  ib 
lois  eau* 
rec  eux. 
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tude  dans  les  nouvelles  dénomînatioxis.^  faadroj 
regreller  d'anciennes  formes  ,  d'anciens  n^ 
qu'on  pouvoit ,  peut-être ,  justifier  dans  )aco| 
galson  latine;  mais  qui  sont  centre  ioaied^ 
règles  de  la  logique^  quand  on  veut  les  transp 
ter  dans  unelanguç  où  la  conjugaison  est 
coup  plus  riche,  plus  philosopbi({ue ^  soit  p 
nombre  et  le  caractère  de  ses  temps  et  de 
modes ,  soit  par  le  nombre  dé  ses  auxiliai 
Quant  à  ses  difficultés ,  elles  ne  sont  qu*app 
tes.  Un  sourd-muet ,  dans  Pespacç  d*une  h 
a  compris  cette  conjugaison  et  Ta  apprise 
manière  à  ne  jamais  l'oublier. 

Voici  l'autre  système  de  conjugaison  que 
annoncé ,  page  226.  On  y  trouvera  le  même 
bre  de  modes  et  de  temps  y  les  dénominatio 
sont,  presque,  les  mêmes*  On  lira,  dans  une 
colonnes  du  tableau  ci-joint ,  les  raisons  des  c 
gemens  que  l'auteur  a  cru  devoir  adopter ,  co 
on  a  vu  >  dans  le  chapitre  VII  qui  précède 
paradigme  de  la  conjugaison  ,  les  motifs 
m'ont  déterminé  à  préférer  les  dénominations 
Beauzée.  ^ 

Ce  n'est  qu'à  la   suite  de  ce  grand  tahkâ 
qu'on  doit  lire  les  réflexions  suivantes  : 


rej 


4 
< 
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riUE,  Memhréifitut  national. 


t=t 


é 


O  M  P  L  É  T  I  F  I 


I«0  s  I  X  I  F. 


<9  SL. 


COMÏLÉTIF 


IHDiFIMI. 


;  9  4sente  l'existence , 

>n.Lnière ,  nécessaire- 

iibordonnde  ,  sans 

les   inflexions    du 

et  de  la  personne, 

^^\  bien  ({ue  Je  fasse 
'®  ^-rage. 


•  on 

^'^U  nëcessaire  que 

^®*|/îttï  mon  ouvrage , 

tiidi,  pour  gagner 


que  vomajrezfaU 
■es  quand  je  vten- 


d' 


ustence , 
icessaire- 
mëe  9  sans 
pedons  du 
nœrsonne , 
eiondition. 

je  fisse 
versent  9  si 
v4ibre» 


B  présente  l'existence , 
d'une  noanière ,  nécessaire- 
ment, subordonnée,  et  perd 
les  inflexions  du  nombre  et 
de  la  personne. 

Présent,  passé  et  futur  , 
d'une  manière  vague. 

Faire.  On  me  y oii  faire  ^ 
on  m'a  vu  faire ,  on  me 
vertB,  faire. 


llu  que 
/'«^uvrage, 
hic^e  voulu 

j  avant 


arr 
un 


feusse 

land  ib 

vi^oiscau* 

\ec  eux. 
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«  i^.  Cette  thÀ)rie  des  époques  grammaticales , 
dit  Urbain  Domergue,  est  fondée  sur  deux 
rapports.  Le  premier  est  un  rapport  à  Tinstant  do 
la  parole^Siç  second  est  un  rapport  àdes  périodes  , 
à  des  portions  de  périodes^  ou  époques.  . 

Le  premier  rapport  exprime,  ou  une  idée  d^ 
coïncidence  avec  l'instant  de  la  parole ,  et;  cons- 
titue le  présent;  ou  une  idée  d'antériorité  à  l'ins- 
tant de  la  parole ,  et  constitue  le  passé  ;  ou  une 
idée  de  postériorité  à  l'instant  de  la  parole ,  et 
constitue  le  futur.  Il  n*y  a  qu une. idée,  les  dé- 
nominations sont  simples* 

Le  second  rapport  joint  aux  idées  quVxprimo 
le  premier  rapport,  celles  d'antériorité,  decoïu* 
cidence,  de  postériorité  à  une  période  on  à  une 
époque  :  de  là ,  les  passés  périodiques ,  les  passés 
antérieurs,  les  passés  simultanées,  etc.  Il  y  a 
plusieurs  idées,  les  dénominations  sont  com- * 
plexes. 

SiCARD  a  fondé  son  système  des  temps  sui^ 
ces  deux  rapports.  Comment  se  fait-il  que,  par- 
tant du  même  principe,  nous  arrivions  à  des  dé- 
nominations si  différentes?  C'est  qu'il  regarde 
comme*  premier  rapport,  le  rapporta  ]a  période 
ou  à  l'époque;  et  comme  second  rapport,  le  rap- 
port à  l'instant  delà  parole ,  tandis  que,  s.elon  moi , 
c'est  tout  lé  cojQtraire»  L'instant  de  la  parole  »  voilà 
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le  point  de  départ ,  voilà  Tidée  primordiale.  La 
période  ou  Tépoque  est  en  seconde  ligne ,  et  ne 
fait  qu'ajouter  plus  de  précision*  L'antériorité 
à  Tinstant  de  la  parole  constitue  le  passé,  en 
général;  mais  le  passé  offre  trop  d'espace,  et  on 
le  circonscrit  par  lés  rapports  de  période  ou 
d'époque  ;  et  /  dans  Tordre  des  idées ,  la  chose  à 
circonscrire  est  avant  celle  qui  circonscrit^  le 
genre  est  avant  les  espèces. 

D'ailleurs ,  que^signifie  cette,  expression  :  temps 
grammatical  ? 

Un  point  de  la  durée ,  relatif  à  rémission  de 
la  parole ,  du  mot  gramma ,  lettre ,  et  par  exten- 
sion ,  parole.  Ce  n'est  que  par  sa  relation  à  la  pa- 
role qu'un  temps  est  grammatical.  L'instant  de 
la  parole  est  donc  ce  qui  frappe,  d'abord  j  c'est 
l'époque  essentielle  à  laquelle  il  faut  rapporter 
toute  émission  de  la  parole  ,  toute  idée  d'exis- 
tence exprimée  par  le  verbe. 

Mais,  dira-t-on,  souvent  le  rapport  à  la  pé- 
riode ou  à  l'époque  frappe  plus  que  le  rapport 
à  Tinstant  de  la  parole.  Cela  est  vrai.  C'est  ainsi 
que  la  broderie  frappe ,  souvent ,  plus  que  l'ba- 
bit ,  qu'une  brillante  épithète  a  plus  d'éolat  quele 
substantif.  Cependant,  s'il  faut  régler  la  marche^ 
des  idées,  s'il  faut  assigner  le  rang,  l'habit  est 
avant  la  broderie,  le  substantif  avant  Tépithète. 


^ 
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Un  autre  point    dans  lequel  je   diffère  de 
SiCARD ,  c'est  Tarticle  des  auxiliaires.  , 

Il  croit  deToir  admettre  ai^air y  êirery  allers 
^enir  et  det^oir. 

Pour  moi,  je  pense  qu*îl  n'y  a  de  véritable» 
temps  que  les  temps  simples;  que  se  jeter,  in- 
considérément, dans  les  auxiliaires^  c'est  s'en-» 
gager  dans  des  détails  sans  fin  et  sans  utilité*. 
<^ue ,  seulement ,  on  est  autprisé  à  s'en  permettre  ^ 
lorsque ,  comparant  sa  langue  avec  une  autre  > 
on  est  forcé  de  rendre ,  par  des  mots  équivalens^ 
ce  qu'on  ne  peut  rendre,  par  un  seul  mot*. La 
conjugaison  française  étarrt  mise,  surtout,  ea 
comparaison  avec  la  conjugaison  latine ,'  elle  ne 
doit  employer  que  les  auxiliaires  qui  servent  à 
Iraduire  les  temps  latins.  Or ,  avec,  le  secours  . 
âétrc  et  ^ai^oÎT,  il  n'y  a  pas  un  temps  simple  de 
la  langue  latine  qu'on  ne  puisse  traduire.  Le 
mot ,  auxiliaire ,  bien  entendu  et  bien  appli-* 
que,  jette  pu  grand  jour  sur  la  question >  et  me 
justifie  }>.  ^ 

Telles  sont  les  observations  d'URBAiN  Do-^ 
MERGUE  sur  son  système  de  conjugaison.   Le 
mien  se  trouve,  tout  entier,  à  la  fin  du  Ch.  V1I> 
avec  les  réflexions  qui  le  justifient. 
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CHAPITRE    VUL 

De  la  Préposition. 

Ij  E  s  ëlëmens  de  la  parole  qui  nous  ont  occupés 
|usqu'ici^  étoient,  sans  doute ,  les  plus  essentiels 
à  l'expression  de  la  pensée;  ils  pouvoîent  suffire 
à  Thomme^  qui,  réfléchissant  peu^  ne  faisoit 
d'autre  combinaison  que  celle  d'urie  comparai- 
30U  entre  un  sujet  et  une  qualité. 

Mais  aussitôt  que  Thomme  voulut  sortir  de 
ce  cercle  étroit  ;  qu'il  voulut  qbserver  le  rapport 
d'une  idée  avec  une  autre  idée,  d'une  action 
avec  une  autre  action ,  il  ne  fut  pas  y  long-temps^ 
sans  sentir  le  besoin  d'autres  élémens  pour  ex- 
primer ces  vues  nouvelles .,  et  pour  énoncer 
Texistence  de  ces  mêmes  rapports. 

On  dit,  tous  les  jours,  dans  les  sciences 
exactes ,  que  3  est  à  6 ,  comme  5  est  à  lo,  comme 
8.  est  à  i6  ;  et  l'on  veut  dire ,  dans  tous  ces  cas  , 
qij  en  doublant  le  premier  de  ces  nombres,  c'est- 
à-dire,  qu'en  rapportant  au  premier  de  ces  nom- 
bres un  nombre  égal ,  on  obtient  le  second  :  que 
le  RAPPORT  à  faire  est  toujours  le  même;  qu'il 
y  a  donc  le  même  RAPPORT. 


f 
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C'est  dans  le  Exiéipe  sens  qiie  la  préposition 
indique  un  rapport  dans  le  discours;  cela  veut 
dire  que  quand  il  manque  un  complément  à  Tidéo^ 
précédente^  et  que,  par  conséquent >  cette  idéo^ 
en  app^l'e  une  autre  >  il  y  a  j  dans  ce  cas  là  ,  ua 
3R APPORT  à  faire  ;  que  ce  RAPPORT  est  celui  de 
l'idée  compléiiientaire;  et  que  la  préposition  ih«^ 
dique  ce  RAPPORT.  Une  seule  préposition  au- 
r.oit  donc  pu  sufSre>  comme  un  verbe  unique^ 
comme  une  seule  conjonction  y  mais  on  a  voulu 
que  cet  élément  de  la  parole  ne  servît  pas,  seule- 
ment, à  indiquer  les  rapports  divers,  mais  encore 
à  les  exprimer ,  aussi  a-t-on  multiplié  les  pré-^ 
positions,  en  proportion  des  rapports  différens« 

Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  que  c'est  le  terme 
antécédent  ou  le  mot  précédant  la  préposition 
qui  exprime  Tespèce  de  rapport  qu*il  y  a  entre 
ce  (erme  et  le  mot  suivant  et  qui  lui  sert  de  com- 
plément, il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
préposition  exprime  aussi  ce  môme  rapport, 
comme  l'antécédent  lui-même.  On  en  trouvera 
la  preuve  dans  l'exemple  suivant ,  et  dans  le 
tableau  des  prépositions,  où  je  les  ai  classées, 
selon  les  rapports  qu'elles  indiquent  et  qu'elles 
expriment. 

«  Heureux^  Iq  prince,  6  mon.  Dieu  !  qui  né 
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>  croît  commencer  A  régner ,  qne  lorsqu'il  coitt^ 

>  mence  A  vous  craindre;  qui  ne  se  propose 
»  d'aller  A  la  gloire  que  par  la  vertu  ;  et  qui  re* 

>  garde  comme  un  malheur  de  commander  Aur 
»  autres^  $*il  ne  vons  est  pas  soumis  lui-même  »» 

Supprimez  la  préposition  A^  il  ny  a  pins, 
dès  lors ,  de  liaison  ;  il  n'y  a  plus  de  planche  à» 
passage.  Ce  sera  encore  tout  de  même ,  si ,  an 
lieu  de  supprimer  la  préposition  ,  nous  re- 
tranchons les  mots'  qui  en  sont  le  terme.  C'est , 
dans  ce  caSj  un  rapport  suspendu,  vague,  indé- 
terminé. Mais  ne  supprimons  rien^  alors  tout  est 
complet ,  parce  qu'on  aperçoit  le  rapport  d*un 
ferme  à  l'autre.  Le  premier  terme  commande  au 
signe  de  rapport;  le  signe  de  rapport,  à  son 
tour,  commande  au  second  terme ,  et  s'empare ,. 
tellement,  de  lui,  qu'il  s'identifie  avec  lui,  et 
que  celui-ci  devient  son  complément. 

Quelques  exemples,  où  nous  montrerons  l'ap- 
plication de  toutes  les  prépositions,  serviront  à, 
faire  entendre,  autant  qu'il  est  possible,  la  vé- 
ritable nature  de  cet  élément  de  la  parole  ;  et  le 
terme  de  rapport  indiqué  par  la  PRÉPOSITION: 
n'aura  plus  aucune  difficulté.  Nous  en  conclu- 
rons que  la  préposition  ,  considérée  seule ,  indi- 
c|ue  un  rapport  vague  j  et  que ,  considérée  dans 
la  proposition  ,  elle  indique  un  rapport  déter*» 
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miné  par  Papplication  qu*on  en  fait  à  deux*  ter- 
mes» dont  le  dernier  lui  sert -de  complément. 

La  préposition,  considérée  d'après  ces  prin^ 
cipes,  ne  peut  être  comprosée.  Elle  est  donc^tou** 
jours ,  un  élément  simple ,  indiquant  un  rapport 
vague ^  quand  elle  manque  de  son  complément; 
iâdiquant  un  rapport  déterminé,  quand  ^le  est 
suivie  de  son  compléments 

Il  y  a  donc  ellipse,  toutes  les  fois  qu'une  pré* 
POSITION  e$t  liée^  une  autre,  et  semble  la  ré- 
gir. Il  doit  donc  demeurer  pour  constant  qu'une 
préposition  ne  peut  jamais  être  le  complément 
d'une  préposition  ;  que  son  complément  ne  peut 
être  autre  qu'un  nom,  ou  l'infinitif  d'un  verbe  ; 
et  que,  destinée  à  rapporter,  en  quelque  sorte, 
une  qualité  à  un  terme,  le  terme  de  ce  rapport 
ne  peut,  jamais,  être  séparé,  par  transposition , 
de  la  préposition  ,  non  pas  même  en  vertu  d'une 
supposition  quelconque.  Ce  seroit  s'arrêter  en 
chemin  >  dans  l'expression  rapide  de  la  pensée  , 
que  de  supposer  le  complément  de  la  préposi- 
tion. Cependant ,  c'est  une  sorte  d'élégance  dans 
la  langue  anglaise, de  suivre  cette  construction, 
qui  seroit  si  bizarre  dans  la  nôtre. 

C'est ,  sans  doute,  de  la  nécessité  impérieuse  où 
Ton  est  de  placer,  presque  toujours,  la  prépo- 
8ITI0N  avant  son  complément ,  qu'a  été  donnée 
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à  ce  mot  la  dénomination  de  PRÉPOSITION, 
comme  si  on  disoit  :  Moi  PLACÉ  DEVANT  le 
mot  qui  dépend  de  loi;  et,  en  latin,  Prœpo^ 
$itio. 


Qu'il  est  intéressant  cet  élément  de  la  parole, 
quand  on  s'applique  a  le  considérer;  quand  on 
fait  attention  aux  fonctions  qu'il  remplit  dans 
une  phrase  !  Sans  lui ,  on  lie,  en|re  eux^  sans 
cloute,  les  sujets  et  les  qualités;  on  exprime,  jus- 
qu'à un  certain  point,  les  jifgemens  de  Tâme  : 
mais  pour  peu  que  la  qualité  affirmée  ,  sortant 
dé  son  sujet  pour  se  porter  sur  un  objet,  ait  de 
la  tendance  vers  un  but  quelconque  ;  pour  peu 
qu'on  veuille  exprimer  la  manière  dont  cette  ac- 
tion est  faite ,  et  le  temps  qu'on  emploie  h  la 
faire,  aussitôt  la  PRÉPOSITION  devient  néces- 
saire ,  au  point  que  rien  ne  peut  la  suppléer- 
lYlais  au  milieu  des  autres  mots  plus  intéressans 
qu'elle,  elle  répand  tin  cbawne,  des  grâces,  et 
une  vie,  qui  sont  au  tableau  de  la  pensée,  ce 
que  sont  à  la  peinture  ces  nuances  heureuses 
<|ui  fondent  les  couleurs,  et  rendent  harmonique 
un  tableau  où  tout ,  sans  elles  ,  deviendroit 
discordant. 

C'est ,  surtout,  dans  la  langue  française  ,.quele9 
PRÉPOSITIONS  sont,  heureusement,  employées* 


C'est  dans  cette  langue  qu'on  en  use  avec  tme 
sorte  de  profusion ,  tant  les  Français  se  plaisent 
à  ae  rien  laisser  de  brusque  dans  le  discours, 
à  tout  lier,  à  tout  finir.  Qu'on  juge,  par  le  ta- 
bleau suivant  de  Tinimitable  Racine,  dans  sa 
belle  tragédie  de  Phèdre,  de  l'effet  des  PRÉPO- 
6ITIONS. 

Mon  mftl  xient  db  plus  loin  :  a  peine  av  ftU  d'£^é«  , 

Sovt  les  lois  DK  Pbymen  )o  m'étois  engagée  : 

Mon  repos ,  mon  bonheur  sembloit  être  afifenni. 

Athènes  rae  montra  mon  superbd  ennemi. 

Je  le  TÎs  ,  je  rougis  ,  je  pâlis  a  sa  yne  ; .  , 

Un  trouble  s'éleva  oams  mon  âme  ëpeVdue. .  •  • .  • 

» 

Qu'on  essaie  de  supprimer  les  prépositions  de  , 
A ,  AU ,  DE ,  SOUS ,  DE ,  A ,  DANS  ,  et  il  ne  restera 
plus  qu'une  foule  de  mots  sans  liaison. 

Mais  les  prépositions  ne  sont  pas ,  seule- 
ment, des  signes  de  rapport  entre  les  qualités  et 
les  objets.  Dans  toutes  les  langues,  leur  domaine 
s'étend  bien  plus  loin.  Elles  servent  encore,  à 
multiplier,  à  diversifier,  à  l'infini  ,  les  valeurs 
des  qualités  et  des  verbes.  Ainsi,  à  la  faveur  de 
plusieurs  prépositions  ,  le  même  mot  sert  à 
exprimer,  jusqu'aux  nuances  de  la  même  idée, 
et  plus  souvent  encore  ,  des  idées  opposées. 

C'est,  surtout ,  la  connoissance  des  préposi- 
tions initiales  qui  sert  è  découvrir  lo  véritablô 
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sens  des  mots  ^  à  les  classer  tous ,  par  familles  ; 
et,  d'après  la  signification  du  mot  essentiel  et 
primitif,  k  trouver,  à  l'aide  de  la  préposition^  la 
sigoification  du  dérivé. 

Cest  cet  emploi  des  prépositions  initiales 
qui  a  servi  à  enrichir  la  langue  particulière  de 
chaque  nation ,  et  à  les  rendre ,  toutes ,  plus  pré- 
cises. Nous  en  donnerons,  potu*  exemple,  le  verbe, 
METTRE.  L'adjonction  des  PRÉPOSITION6  nous 
a  donné  dix  dérivés  de  plus. 


Ad 

mettre. 

COM 

mettre. 

DÉ 

mettre. 

o 

mettre» 

Per 

mettre. 

Pro 

mettre. 

Re 

mettre. 

Sou 

mettre. 

Trans 

mettre. 

S'entre  mettre. 

Nous  pourrions  multiplier,  beaucoup,  ces  sor- 
tes d'exemples.  Mais  un  seul  suffît  pour  appuyer 
le  principe. 

Après  avoir  enseigné  que  les  prépositions 
ne  peuvent  être  composées ,  et  qu'elles  sont  tou--^ 
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Iburs  des  élémens  simples ,  il  ne  paroîtra  pas  ex- 
traordinaire de  direqu^elles  sont,  toutes,  parti- 
culièrement ,  destinées  à  avertir  qu'il  existe  un 
rapport  entre  deux  idées,  et,  secondairement,  â 
déterminer  ce  rapport.  Ce  sont  des  adjectifs  qui 
donnèrent  naissance  à  la  plupart  d'entre  elles. 
Voici  comme  j •en  indique  l'emploi  aux  sourds- 
muets  :  je  leur  montre  les  deux  objets  que  je 
mets  en  riapport,  sous  leurs  yeux;  et  la  nature 
flu  mot  précédent  indiquant,  toujours,  l'espèce 
de  rapport  qui  lie  ce  mot  au  mot  suivant,  les 
sourds-muets  font ,  eux-mêmes ,  le  vrai  signe 
de  ce  rapport 9  que  je  traduis,  aussitôt,  par  la 
préposition  analogue  au  signe. 

C'est  sur  les  prépositions  A  et  DE  que  je  fais 
mon  premier  essai*  A ,  précédant  le  terme  sur 
lequel  se  porte  l'influence  du  mot  placé  avant 
lui,  l'élève  avance  sa  main,  et  dirige  l'iNDEX 
vers  ce  terme  :  celte  action  est,  aussitôt^  tra- 
duite par  A,  comme  je  viens  de  le  dire. 

De,  au  contraire,  servant  à  indiquer,  ordi- 
nairement, le  rapport  d'un  objet  éloigné  à  un 
objet  plus  prqche,  TiNDEX  dirigé  vers  l'objet 
éloigné ,  revenant  sur  l'objet  plus  proche ,  est  le 
«igné  contraire.  C'est  ainsi  que  ces  deux  prépo-» 
SITION8,  à  la  faveur  de  ces  deux  signes  oppo- 
ses, ^'expliquent.  Tune  par  l'autre,  et  que  le  seng 
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deVune  est  déterminé  par  le  sens  contraire  de 
l'autre. 

Je  vais  A  Bordeaux. 
Je  viens  DE  Bordeainc. 

Veut-on  revenir  à  la  définition  générale  de  la 
PRÉPOSITION,  on  n'a  qu'à  faire  abstraction  du 
mot  qui  la  précède  et  du  mot  qui  lasuit^  et  à 
faire  le  signe  de  la  préposition.  Ce  signe  n*est 
plus ,  alors ,  qu'un  signe  vague  ,  indéterminé  , 
comme  la  préposition  elle-même  : 

A. 
DE. 

De  même  que  ces  deux  mots  ne  disent  à  Tes- 
prit  rien  de  précis  et  de  déterminé  »  les  deux  si* 
gnes  correspondans  ne  disent  pas  davantage  ;  et 
alors,  il  est  tout  simple  que  la  définition  de  la 
préposition,  calquée  sur  le  signe  vague  qui  en 
est  le  fondement  >  soit  indéterminée  et  générale 
comme  le  signe.  Alors ,  la  définition  de  la  pré- 
position sera  celle  -  ci  :  «  les  prépositions 
»  sont  des  mots  qui  indiquent  des  rapports  ge- 
>  néraux ,  sans  aucunç  détermination  d*un  terme 
y>  antécédent ,  ni  d'un  terme  conséquent  »• 

C'est ,  dans  les  applications  >  que  cette  défini* 
tion  recevra  toute  la  précision  lumineuse  qui  lui 
manque. 

Mais  , 
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Mais  il  arrive ,  quelquefois ,  qu'une  préposi- 
tion ne  détermine  point  une  espèce  de  rapport 
particulière  ,  et  qu'elle  ne  fait  que  l'indiquer. 

Ainsi,  dans  ces  phrases  :  je  demeure  à  Paris^ 
La  nature  a  donné  A  Phomme  des  privilèges 
qiCelle  a  refusés  A  d* autres  êtres  moins  fw- 
vorisés  que  lui*  Ce  n*est  point  la  préposition.  A, 
qui  noua  fait  conuoitre  le  yrai  rapport  des  mots 
qu^elle  unit  ensemble,  puisque  ces  rapports  sont 
opposés  ;  ce  sont  les  antécédens ,  ce  sont  les  mots, 
demeure,  donnée  refusés.  Ainsi  la  préposition  , 
A ,  ne  fait  qu'indiquer  les  rapports  qu'exprime  le 
mot ,  demeure  ;  qu'exprime  le  mot ,  refusés  ; 
qu'exprime  le  mot,  donnée  Demeure,  marque 
qu'on  eist  contenu  par  le  lieu  DANS  lequel  on 
demeure.  Donné ,  marque  l'attribution ,  qui  est 
le  rapport  qu'indique,  le  plus  ordinairement, 
cette  préposition.  Refusés  ,mB,xcpie  la  privation. 

La  préposition ,  DE  ^  indique ,  ordinairement , 
Textraction ,  quand  on  dit  : 

M  Reine  !  sors  y  a-t-il  dit  y  de  ce  lieu  redoutable ,       , 

»  D'où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété. 

•  Vien»4u  du  D(eu  TWant  braver  la  majesté  »  ? 

Ce  n'est  pas  la  préposition ,  de  ,  qui  exprime 

cette  extraction  j  elle  ne  fait  que  l'indiquer  :  ce 

sont  les  verbes,  sortir  et  bannir,  quiVexpriment', 

ot  la  preuve  que  j'en  donne,  c'est  que,  quand  je 

Tome  /.  .Ce 
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dis:  approchez 'VOUS  ymb.  ce  poêle  ^  vous  vous 
chaufferez:  éloignez-vous  l>R  ce  poêle ,  vous 
rous  brûleriez  :  placez-vous  A  côté  de  moi  ; 
dans  tous  ces  cas  y  la  préposition ,  de  ,  indique  » 
assurément,  des  rapports  bien  difiërens.  C'est 
que  les  verbes  APPROCHER,  et  éloigner^  et 
les  mots,  à  côté ^  disent  tout.  Ce  sont  ces  mots 
qui,  ayant  un  sens  tout  différent  de  retirer  ^  de 
recei^oir  f  expriment ,  aussi,  toute  autre  chose  , 
dans  ces  dernières  phrases. 

Cependant,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  prépo- 
sitions dont  Tindication  de  rapport  ne  varie  pas 
ainsi,  et  qui  ont  une  valeur ,  à  peu  près ,  toujours 
Ja  même,  telle  que  dans ,  sur ,  sous ,  sans ,  de^ 
i^ant,  derrière,  af^ant,  après.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  caractère  des  prépositions 
est ,  surtout ,  d  indiquer  le  rapport  qu*il  y  a 
d*un  antécédent  à  un  conséquent ,  d*un  mot  qui 
précède  au  mot  qui  suit  la  préposition ,  et  qui  lui 
sert  de  c^omplément  ;  que  c'est  à  Tantécédent  et 
au  conséquent  de  le  faire  connoître,  et  à  Tesprit 
de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  de  le  découvrir  ,  à 
l'aide  des  deux  mots  entre  lesquels  se  trouve  la 
préposition  ;  du  moins ,  quand  la  préposition  ne 
fait  que  l'indiquer,  et  ne  l'exprime  pas  aussi ,  elle* 
même,  comme  cela  arrive,  ordinairement. 

Ce  seroit  ici  le  cas  de  parler  des  deux  préposi- 
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tions  principales  qui  s*utHssent  à  l'aftiol^  jn<]i«- 
catif I  dans  la  langue  française ,  pour  iM  former 
qu'un  seul  mot,  AU ,  AUX  >  DU,  DES;'  mais  nou» 
eo  avons,  suffisamment,  parlé,  en  traitant  de 
VarUcla* 

Quoiqu'il  soit  de  la  nature  de  la  préposition 
d*être  toujours  précédée  et  suivie  des  deux  mots 
qu'elle  unit  ensemble ,  et  dont  elle  indiqué  le 
rapport  d'union,  il  n'eist  p4s  rare  de  trouv^er  des 
prépositions  qui  manquent  de  leur  antécédent ,[ 
et  qui ,  par  conséquent ,  se  présentent ,  les  pre- 
mières ,  dans  certaines  propositions.  Cela  ar- 
rive^ quelquefois,  par  ellipse,  et,  quelquefois, 
par  inversion.  Par  ellipse^  comme  dans  cet  exem« 
pie,  et  dans  d'autres  semblables  : 

Sur  une  adresse  de  lettre  : 

«  A  Madame  de  Montloué. 
>  A  Monsieur  Bonnefoux  »*  • 

Cest  comme  si  on  disoit  :  cette  lettre  doit 
être  rendue  à  M**.  DE  Montloué;  celle-ci  sera 
rendue  à  M.  BoNNEFOUx  j c'est, rendue,  qui  est 
ici  l'antécédent. 

Par  inversion ,  comme  dans  le  vers  suivant  : 

â 

ir  A  la  plus  tendre  ardeur  serez-vous  insensible  »?  '      ^ 

L'antécédent  se  trouve  placé,  ici,  à  la  ^  de 

C  c  2 
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la  phrase  ^  parce  qoa  le  sens  p'est  plus  <lireet  et 
4\n'il  se  UrouTc  Tenrarstf .  C'est  oe  qu*on  appelle  , 
INVERSION^  On  n'a  qtt*à  remettre  chaque  mot* 
dans  Tordire  naturel  et  à  sa  place ,  alors  la 
PRÉPOSITION  9  A,  sera  précédée  de  sonantécé^' 
4eftt5 

«r  âere^-yoïis  îi^fen^ible  a  U  plot  teB^  «rdenr»^ 

*  1 

Quelquefois ,  c^est  le  conséquent  qui  est  stip« 
primé  f  et  que  l'esprit  est  obligé  de  suppléer^ 

4c  Je  rencoûtraî ,  îl  y  aun  mois,  Thommeque 
>  je  cfaerchois,  DEPUts  un  anj  mais  je  ne  Tai 
»  pas  revu,  DEPUIS  »• 

Depuis  un  an.  Ici,  le  complément  est  ex- 
primé. Il  ne  Test  pas  à  la  fia  de  la  phrase;  mais 
Pesprit  le  supplée ,  aisément ,  en  se  reportant  à 
cet^e  prpposition,  il  y  a  un  moi^. 

Maintenant,  disons  quels  sont  les mpts  français 
auxquels  on  donne  le  nom  de  prépo^tions  , 
et  à  quel  nombre  s'élèvent  les  prépoaitiQUS  frau- 
^2(ises« 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'e^èce  de  rapports 
qu'elles  indiquent  ;  ces  rapports  seront^  sulHsam- 
ftieot ,  coimus  par  lef  appllcatioas*  Kous  sui- 
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TTODS  Tordre  de  Tanalogie  ^  comme  le  plu$  rai* 
sonnûble  et  le  plus  facile  à  retenir» 

r 

Tableau  des  pliii»oàl  t  ïd  ISrsf* 

A- 

La  dettinatiàii  pritictpale  de  cette  ffépéêUiôh 
«et  de  marquer  la  relation  d'ode  ùhmë  k  vù& 
antre  ^  le  terme  ^  le  btit^iafifi^  Pâttributioû'^  Ifr 
jfourquoL 

«  Celui  qui  met  mi  frem  a  la  fureur  des  flot»^  4 

%  Sak  àu»èi  clés  m^cfafLi»  arrè^r  le^  ^omjAofii. 

*  S«ttBiis  avec  leipect  a  m  ToV>nté  «aitfte, 

»  Jo  crain»DieUy  cher  Abner  !  et  n'ai  point  dSutra  crainte  »• 

Les  autres^  usages  de  cette  pvè^ïifbtk  soM 
«ne  exteneion  et  Mm  scme  d^iihitàtrettdecetix^ci^ 
cm  l'emploie  après  un  adîeiôtîf  : 

«  Revêtons-neu5  «KJ^abillernens  ^ 

»  Conformes  a  l'horrible  £ète  y 

»  Que  l'impie  Aman  nous  apprête  »» 

r 

Daiis  les  loeutions  adrerbiales  t 

c  Le  fer  moissonna  tout  ^  et  la  terre  hiimeetie  ^ 
»  But ,  A  aaoaf T  |  le  saog  des  ne?eca  d'Ëreot^  »^ 

Dans  la  forme  iaterrogative  : 

m  Mais  a  qui  y  de  Joaa^  coBfiec-Tous  la  garda  T  - 

»  £ft-ce  Obed  ?  mIfCc  Aamon  que  cet  hoanenr  leswdt  »  ? 
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Bapport  de  distance  : 

«  Des  rives  du  cnacbant  aoz  portes  de  Paarorei 
»  De  Tos  loDgs  difierends  l'Usiverspavle  encore. 

Cette  proposition  indique^  encore,  plaslenrs 
autres  rapports  qu*on  distinguera^  facilement ^  & 
la  lecture  «  tels  que  les  rapport»  dé  con^^no/n?^, 
de  distance,  d'espèce,  de  mesure,  ^ poids  om 
4e  prix,  d'opposition  f  d^ ordre ^  et  disposition* 

DE. 

Le  rapport  particulier  qu*indique  cette  pré- 
position est  contraire  à  celui  qui  est  indiqué  par, 
A ,  puisqueVest  un  rapport  d'extraction.  L'une 
«ert  à  donner ,  l'autre  à-  montrer  de  qui  on  re- 
çoit. Par  Tune,  on  montre  le  sujet  à  qui  on  attri- 
bue ;  par  l'autre ,  le  sujet  de  qui  on  reçoit ,  et  »  par 
conséquent,  à  qui  on  ôte.  Il  n'y  a  pas  d'opposition 
plus  prononcée. 

Rapport  d' extraction f  de   comparaisons   de 
composition  s  de  dépendance  ,  depropriété* 

c  Confus  y  pers^nté  d'un  cruel  souTenir , 

9  Ds  l'Univers  entier  je  Toudroit  ne  bannir  »• 


»  Quoi  qn'ils  fissent  pour  noî ,  leur  funeste  bonttf 
^  Ne  me  scuroit  payer  se  ce  qu'ils  mVmt  coûté  j». 
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t  Dv  sëjour  bienheureux  de  la  DWhiitë, 

9  J9  descends  dans  ce  lieu  par  la  grâce  habité  », 

Depuis, 

Cette  préposition,  ayant  la  précédente  pour 
racine,  doit,  naturellement, être  à  sa  suite.  C*est 
un  mot  elliptique  dérivé  de  ces  mots  latins ,  de 
'positohoc;c*est'k'dire,en  français  ,  de  ce  point 
posé.  Aussi ,  sa  première  destination  est-elle  de 
marquer  la  distance.  Comme  si  on  disoit,  de  ce 
point  à  cet  autre. 

Distance  de  temps  et  de  lieu, 

«  Dkpvis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  chercher, 
»  Quel  climat ,  quel  désert  a  doue  pu  te  cacher»  ? 

Apres. 

Cette  préposition  ,  qui  vient  aussi  du  latin  ^ 
pourroit  bien  être  une  ellipse.  C'est  l'équivalent 
de  post ,  latin,  qui  est  lui-même  l'ellipse  de ,  PO- 
SITO  ,  qui  veut  dire ,  posé  y  placé.  Comme  si, 
dans  cette  phrase  :  après  Pierre ,  vient  Jean^ 
on  disoit:  Pierre  est  placé ,  Pelro  posito  :  et 
on  a  dit,  dans  la  suite,  Petro  post,  ensuite ,  Pe^ 
trumposty  et  enfin,  post  Petrum,  posé  Pierre^ 
et  puis  :  Après  Pierre.  t 


j^oS  GRAMMAIRE 

Il  faut  enfin  le  dire ,  et  nous  accoutumer  à 
cette  doctrine  étrange  :  à  Texception  des  deux 
prépositions  principales,  A  et  de,  qui  indiquent 
les  deux  rapports  les  plus  usuels  des  qualités  avec 
les  objets ,  toutes  les  prépositions  furent,  d*abord, 
des  qualités,  ou  des  mots  adjectifs  qui  servoient 
à  exprimer  la  manière  d'être  des  personnes  et 
des  choses.  Voilà  pourquoi  il  nous  arrivera , 
Souvent ,  d'être  forcés  d'aller  chercher  la  racine 
des  prépositions  dans  des  adjectifs  j  voilà  pour- 
quoi, au  lieu  de  les  appeler  PRÉPOSITIONS,  je 
préférerois  de  leur  donner  le  nom  de  qualités 
nxES.  Le  premier  de  ces  mots  rappelleroit  leur 
origine,  le  dernier  diroit  qu'elles  n'ont  plus  ni 
genre ,  ni  nombre ,  ni  cas ,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas;  qu'elles  sont  invariables,  et^  par 
conséquent,  fixes. 

PostériorUé  de  temps  et  de  lieu. 

«  La  mort  aux  malhenreox  ne  cause  point  d'e£firoi  ; 
»  Je  ne  craint  que  le  nom  qne  je  laisse' apajU  moi  »• 


«  Ainsi  donc  un  perfide,  après  tant  de  miracles , 
j»  Pourroit  anéantir  la  foi  de  tant  d'oracks  *>. 

Avant. 
Cette  préposition  est  en  opposition  avec  la 


précëdeate;elle  indique^  donc^  un  rapport  opposé. 
Elle  est  f  comme  l'autre ,  ^abstraction  du  mot  ^ 
ANTERIEUR.  Elle  indique  ,  comme  la  prëcé- 
dente,  un  rapport  relatif  au  temps  >  et  un  autre ^ 
relatif  au  lieu*. 

Priorité  de  temps  et  de  lieu. 

t  Avant  qu'on  l'cnTÎronne ,  atai^ t  qu'on  nous  l'arrache  j 
»  Une  teconcle  fois  ^  aouflires  que  je  le  cache  ». 

Mais  quand  cette  préposition  s'emploie  pour 
indiquer  la  priorité  de  lieu ,  elle  change  de 
forme  j  et  au  lieu  de  dire,  apant,  on  dit,  det/ant; 
et,  aidant  y  se  dit  mieux  pour  le  temps. 

Devant. 

ff  Une  fatale  révolution ,  unp  rapidité  que  rien 
)>  n'arrête,  entraine  tout  dans  les  abîmes  de 
»  Téternité  :  les    siècles ,   les  générations  ,  les 

>  empires,  tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre; 
»  tout  y  entre  et  rien  n'en  sort.  Nos  ancêtres 
y>  nous  en  ont  frayé  le  chemin,  et  nous  allons  le 

>  frayer ,  dans  un  moment ,  à  ceux  qui  vien- 

>  nent  après  nous  ;  ainsi  les  âges  se  renouvela 
J^  lent;  ainsi  la  figure  du  monde  change,  sans 

>  cesse  ;  ainsi  les  morts  et  les  vivans  se  succè- 
^  dent  et  se  remplacent,  continuellement.  Rien 

>  ne  demeure,  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu 
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>  seul  est  toujours  le  même ,  et  ses  années  ne 

>  finissent  point  :  le  torrent  des  âges  et  des  siè- 

>  clés  coule  DEVANT  ses  yeux-,  et  il  voit,  avec 

>  un  air  de  vengeance  et  de  fureur ,  de  foibles 

>  mortels ,  dans  le  temps  même  qu'ils  sont  en« 

>  traînés  par  le  cours  fatal ,  Tinsulter ,  en  pas- 

>  sant  f  proQter  de  ce  seul  moment  pour  désho- 
y  norer  son  nom ,  et  tomber,  au  sortir  OE  là  , 
»  entre  les  mains  éternelles  de  sa  colère  et  de  sa 

>  justice  >• 


t  Dissipa  oitant  Tont  les  inuorobrables  ScytLet , 
»  £t  renfenna  les  mers  dans  vos  vastes  limites  ». 

Derrière. 

Cette  préposition  est  également  amenée  par 
la  précédente ,  avec .  laquelle  elle  est  aussi  en 
opposition^  et*en  opposition  encore  plus  for- 
melle. 

€  Venet  DiaaiiRS  un  voile ,  écoutant  leurs  discours , 
»  De  vos  proprts  clartés  me  prêter  le  secours  j». 

Avec  et    sans. 

Ces  deux  prépositions  s'expliquent,  parfaite- 
ment. Tune  par  l'autre.  Leur  destination  essen- 
tielle est  que  Tune  indique  Tunion,  et  exprime 
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plus  que  la  simple  unité.  I/autre  exclut  la  plu*' 
ralité^  et  indique  la  privation. 

«  O  Dieu  !  cria  Turenne  ,  arbitre  de  mon  roi , 
»  Descends ,  juge  sa  cause  y  et  combats  avbc  moi  : 
»  Le  courage  n'est  rien  saks  ta  main  protectrice  ; 
»  J'attends  peu  de  moi-même,  et  tout  de  ta  justice  », 

Dans,  en,  hors,  entre,  contre,  sur, 

.    sous,   VERS. 

Ces  deux  prépositions,  DANS  et  EN,  marquenf, 
toutes  deux,  qu'une  chose  est  contenue  dans  une 
autre.  Mais ,  DANS ,  l'exprime  d'tme  manière 
délerniinée;  et,  EN,  d'une  manière  vague.  Ou 
diroit,  par  exemple,  de  quelqu'un  qu'on  de- 
manderoit  chez  lui ,  et  qui  n'y  seroit  pas  :  Il 
nest  pas  chez  lui,  il  est  Eff  ville.  Et  d'un 
autre  dont  la  maison  ne  seroit  pas  hors  des  murs  ' 
de  la  ville  :  Sa  maison  n^est  pas  DANS  le  fau-- 
bourg,  elle  est  dans  la  ville  même. 

«  Où  étiez- vous  pendant  ce  grand  orage; 

>  HORS  la  ville»ou  DANS  la  ville  ? 

»  J'étois  DANS  la  ville. 

7>  Nous  sommes  en  guerre  avec  l'Angleterre  j 

>  nos  troupes  sont  en  campagne  y>. 

Il  n*est  pas  rare  iie  faire  la  faute  suivante , 
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^u  moins ,  loin  de  Paris»  Quelqu'un  a  quitté  la 
ville ,  et  je  demande  où  il  est  :  on  me  rëpond  r 
Il  est  en  campagne.  C*est  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  quelqu'un  qui  fait  la  guerre  :  le  général 
est  EN  compare.  Hors  ce  cas  là^  il  faut  ré- 
pondre :  Il  est  II  la  campagne,  et  non^  EN  cam^ 
pagne. 

«  Il  voyage  EN  Russie  et  DANS  toute  TAlle- 

>  magne  y  pour  en  connoître  les  productions, 

>  les  monumens  et  les  ressources  »• 

Dans  cette  pbrase  pu  Ton  trouve  deux  fois,  EK, 
et  une  fois,  DANS,  c'est  le  premier,  en,  qui 
est  préposition;  le  second  est  un  autre  mot  dont 
nous  parlerons ,  en  son  lieu. 

«  Daits  le  centre  éclatait  de  cet  orlies  hanenset , 

»  Qui  n'ont  pa  nous  cacher  leur  marche  et  lenri  dictasces  , 

»  Luit  cet  astre  du  jour  par  Dieu  raème  alluinë , 

>  Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé  »» 

E  N. 

€  Ce  Die«  que  tu  braroi» ,  iir  mes  mains  t'a  livrée  , 
a  Rends-lui  compta  dn  sang  dont  ta  t'es  flMÎ?rëe  ». 

Rapports  de  position  locale. 

Hors,  est  en  opposition  avec  les  deuxpr^po-* 
Isitions  précédentes. 

«  Les  Juifs  immoloient  le  bouc  émissaire , 
HORS  la  ville  de  Jérusalem. 
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Entre. 

t  Promettex  sur  ce  livre  et  deTant  cet  tëmoînt, 

*  Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soina^ 

»  Que ,  sévère  aux  niëchaus  et  des  bons  le  refuge  , 

>  £5Taa  le  pauvre  et  vous  ,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge  ^ 

^  Contre. 

€  CoiTTBB  VOUS  9  coimi  «oi  vainement  {e  m'^rouva. 
a  Présente  y  je  vous  fuis  ^  absente ,  je  vous  trouvé  a* 

Sur. 

• 
a  Croyes-moi ,  plus  j'y  songe ,  et  moins  je  puis  penser 
1»  Que  sua  voué  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater  , 

a  Et  que  de  Jézabel ,  la  fille  sanguinaire 

a  Nf  vienne  attaquer  Dieu  jusqu'en  son  sanctnairo  a. 

Sous. 

€  Que  vois-je?  Mardocbée  !  ô  mon  père ,  est-ce  vous  t 

a  Un  ange  du  Seigneur,  sous  son  aiie  sacrée, 

a  A  donc  conduit  vos  pas  et  caché  votre  entrée  a  ? 

Vers. 

<  Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  avancer  vaas  nous  »  T 

Pendant,    durant. 

Ces  deux  prépositions ,  presque  synonymes , 
hme  de  l*autre ,  et  oient  deux  participes  du  pré* 
sent  des  verbes  PENDRE  et  DURER^  Maïs  à  forcé 
d'être  employées  dans  le  sens  du  participe  ab- 
solu des  Latins ,  elles  ont  pris  une  forme  fixe  y  et 
•oot  deyenues  ce  qu'elles  sont ,  aujourd'hui.  Cest 


*\ 
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ainsi ,  comme  nous  lavons  déjà  dit^  que  les  ad* 
jectifs  ont  servi  à  former  des  prépositions  ;  celles- 
ci  indiquent^  toutes  deux,  un  rapport  de  durée» 

Proposition  à  analyser  : 

€  Nous  avons  écrit,  DURANT  une  heure». 

Nous  faisons  d*abord  remarquer  que  celaform« 
deux  propositions. 

€  Une  heure  a  été  DURANT ,  ou  a  duré. 
>  Nous  avons  écrit  i>« 

Nous  observons  que  l'écriture  et  la  durée  de 
rheure  ont  coïncidé  ensemble,  ont  été  simulta* 

* 

nées^  se  sont  passées,  en  même  temps  :  que  lors- 
que nous  disons,  ^£^nz/z^  une  heure,  c*est  comme 
si  nous  disions  :  «  Une  heure  éioit  DURANT,^ 
y>  nous  écrii'ions  ». 

Voilà  qui  nous  prépare  à  la  connoissance  de 
la  syntaxe  des  prépositions.  Elles  ne  gouver- 
nent donc  paê  les  mots  qui  sont  leur  complé- 
ment ;  mais  plutôt  elles  s'accordent,  et  convien- 
nent avec  eux ,  comme  se  conviennent  et  s'ac- 
cordent le  nom  substantif  et  le  nom  adjectif. 
Les  prépositions  sont  donc  do  vrais  attributs. 
On  pourroit,  comme  je  l'ai  dc;à  dit ,  pour  les  dis- 
tinguer des  autres  mots,  dire  que  les  prépositions 


J 
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sont  fixes  et  invariables.  Il  est  vrai  que  ce  carac* 
tare  ne  les  distingueroit  pas>  dans  la  langue  an- 
^  glaise  y  où  tous  les  adjectifs  sont  de  même^  sans 
genre  et  sans  nombre.  URBAIN  Domergue  les 
appelle  de||ATTRiBUTS  D*UNiON,et,  encela^il 
serapprocbe  fort  de  DuMARSAiSqui  les  appelle 
des  mots  UNiTiFS. 

Durant. 

«  Hëla»  !  DVRAiTT  ce»  jours  de  joie  et  de  festipt , 

t>  Quels  tutoient  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrina  ? 

»  Esther  y  disois-je  ,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise. 

»  La  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise  j 

»  Bt  de  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs  »  l 

Pendant. 

f<  C'étoit  psirnAKT  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 

»  Ma  mère  Jëzabel  devant  moi  s'est  montrée  y 

»  Comme  au  jour  de  sa  mort  y  pompeusement  parée  », 

Pour. 

II  y  a  une  grande  analogie  entre  ce'ttc  prépo- 
sition et  la  première  de  toutes ,  la  préposition  A* 
£lle marque^  souvent,  l'attribution ,  comme  elle , 
et  les  Latins  employoient  souvent /^//û///' où  nous 
employons  cette  préposition.  Nous  ne  craignons 
donc  pas  de  dire  que  sa  destination  première  est 
d'indi<|uer  l'attribution. 

Alais  elle  a  beaucoup  d'autres  usages  :  le  prin^ 
cipâJ^  après  celai  de  sa  destination^  est  dlndi<< 
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quer  Pintentioii ,  le  désir^  la  volonté  y  comme  on 
va  le  voir^  dans  lea  exemples  suivans  : 

Rapport  d'attribution. 

«  C^ft  FOU&  toi  que  je  m  Arche  y  accompagne  mes  pto^ 
a  Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connoit  pas  ». 

Rapport  (Tintention. 

€  La  nation  chérie  a  violé  sa  foi. 

»  Elle  a  répudié  son  époux  et  son  përe  y 

p  Pooa  rendre  à  d'antres  dieux  un  honneur  adultère  a. 


€  Pooa  moi  que  tu  retiens  pafmi  ces  infidëles  y 
»  Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles  »• 

Cette  préposition  n'offre  donc  aucune  diffi- 
culté quand  elle  peut  se  rapporter ,  comme  dans 
cet  exemple ,  au  sujet  de  la  seconde  proposi- 
tion. Ce  n'est  pas  la  même  chose  quand  la  pré- 
position ne  se  rapporte  pas  au  sujet. 

Rapport  d^échange. 

€  D'un  cœur  qui  s'offre  à  vouft  y  quel  farouche  entretien  y 
»  Quel  étrange  captif  pona  un  si  beau  lien  »  ? 

C   H   £  Z. 

Cette  préposition  est  un  vieux  mot  ;  c'étoit 
d'abord,  co^a^  qui  signifie^  maison»  De  casa ,  par 
i^orrtiption^  on  fit^  Chesa,  puis^  thesel,  qui  signi- 
fient 
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fient  toujours,  maison;  puis  enfin ^  chez,  qui 
signifie,  toujours ,  de  même,  ouïe  lieu  où  demeure 
quelqu'un»  Ce  mot,  ou  cette  préposition  in- 
dique : 

Vn  rapport  (Thabitation. 

«  Venez  loger  cfi  EZ  moi. 
»  Comme  si  l'on  disoit  :  venez  loger  A  LA 
MAISON  de  moi  ». 

«r  J'ai  denûandë  Thësëe  aux  peuples  de  ces  bords  ^ 
»  Où  l'on  voit  l'Achéron  se  perdre  ch»  les  morts  t^. 

Par. 

La  destination  particulière  de  cette  préposi« 
tion  est  d'indiquer  l'endroit  par  où  Ion  passe» 

Rapport  de  passage. 

m  J'ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  à  défendre. 
»  Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer  j 
j»  Voilà  PAR  quel  chemin  vos  coups  doivent  passer  », 

Rapport  de  causA^fficiente. 

L'analogie  de  la  signification  primitive  a  dû 
conduire  à  beaucoup  d^autres  sens  qu'on  lui  a 
donnes.  Un  objet  fait  par  quelqu'un  a  passé  par 
son  esprit ,  par  ses  mains ,  par  son  imagination , 
pour  sortir,  comme  Ton  dit ,  son  plein  et  entier 
effet.  Aussi  dit-on  : 

«r  Blie  aux  lOemens  parlant  en  souverain  y 

h  Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain  ». 

Tome  /•  D  d 
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Et  alors  ^  cette  préposition  a  indiqué  la  source; 
la  force  active  j  et  on  l'a  employée ,  eu  français^ 
dans  la  forme  ^  dite^  passive. 

Rapport  de  force. 

«  Ce  grand  fcirdeau  ne  peut  être  soulevé  PAR 
»  personne  »• 

De  là ,  cette  préposition ,  d'une  analogie  à 
une  autre ,  a  servi  à  indiquer  le  moyen. 

Rapport  de  moyen. 

«  Obtenir  PAR  prières  ». 

On  a,  quelquefois ,  abusé  de  cette  faculté  d'é- 
tendre la  signification  d'un  Inot^  par  analogie  ^ 
comme  dans  cet  autre  rapport. 

Rapport  de  dli^ision. 
«  Couper  FAR  nArceaux  ». 

Parmi. 

Cette  préposition  est  un  mot  elliptique  qui  a 
la  précédente  plour  racine ,  et  le  mot ,  mi,  qui  est 
la  première  syllabe  du  mot  composé,  milieu, 
et  qui  en  est  l'ellipse.  Ce  mot,  mz*,  nous  vient  du 
latin ,  médius  ,  qui  signifie  le  lieu  central  d'un 
cercle.  Ainsi  dire  ^  p  ARMI  ^  c'est  dire ,  par  milieu. 


% 
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dans  le  lieu  central  d'une  surface  quelconque  : 
c'est  dire  par  te  lieu  Ml ,  par  le  lieu  mitoyen, 
par' le  mi-lieu^  Ainsi  ^  quand  on  dit  :  un  geai 
se  mêla  PARMI  des  paon^  ;  c'est  comme  si  on  di« 
soit  :  un  geai  alla  dans  le  lieu  Ml  de  paons  assem* 
blés;  alla  AU  MILIEU  d'une  assemblée  de  paons; 
alla  PAR  LE  MILIEU;  alla  PAR  milieu;  alla 
PARMI  :  voilà  comment  ce  mot  est  devenu  pré- 
position. 

<Y  L'onde  approche  ,  8e  brise  ,  et  vomit  &  nos  yeux  ^ 

n  Paami  des  flots  d*e'cuine  un  monstre  furieux  ».  ^ 


H  Aux  portes  de  Trëzëne ,  et  pa&ki  ces  tombeaux  ; 
n  Des  princes  de  ma  race  y  antique  sépulture , 
»  Est  un  temple  sacré ,  formidaSle  au  parjure. 

Loin,    près* 

Ce  sont  encore  deux  anciens  adjectifs,  dont  les 
synonymes  sont ,  aujourd'hui ,  éloigné,  proche% 

Rapport  de  distance. 

<r  Laissez^noî  ioik  de  tous  et  loih  de  ce  rivage  y 
»  De  mon  fils  déchiré  fuir  la  sanglante  image  >u 

«  Les  plaisirs  puis  de  moi  vous  chercheront  en  foule  »• 

Selon,  vers,  environ,  outre,  envers. 

Selon,  est  un  vieux  mot  qui  est  l'adoucisse* 

Dd  3     ^ 
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ment  de >  second,  qui  signifie  la  même  chose 
que  \e,jui^ente,  latiq^  que  nous  traduisons  par^ 
aidant.  Puis  l'analogie  l'a  employé  pour,  racon- 
tant, disant,  écrwant ,  faisant  connoîire,  sui^ 
pont,  venant  à  la  suite  d'un  autre,  secondant , 
favorisant  ;  car  ce  mot  a  passé  par  toutes  ces 
acceptions*  Il  n'y  a  pas  long^temps  qu'on  di- 
soit  ce  qu'on  devront  toujours  dire  :  «  je  ferai  tel 
»  voyage,  moyennant  Dieif,  J}\e\x aidant ,  Dieu 

>  me  secondaût ,  Dieu  me   suit^ant ,   suit/ont 

>  Dieu,  SELON  Dieu»t 

((  Qui  rapprise  Cotin ,  ^'estime  point  son  roi  , 
»  Et  n'a  ,  SELON  Cotin  ,  ni  Dieu  ,  ni  foi ,  ni  loi  », 

Enfin  ce  mot  a  été  fixé  à  l'acception  de,  con» 
forme ,  en  conformité.  Cette  signification  est 
devenue  son  sens  propre  \  toutes  les  autres  ont 
été  tirées  de  celle-là,  par  l'analogie,  qui  fait 
presque  tout  dans  le  langage. 

Rapport  de  conforniilé. 

<c  Cet  homme  a  agi  selon  les  règles  »• 

Vers,  vient  du  mot  laXln,  versus ,  tourné. 

«  J'ai  peut-être  trop  cru  des  témoins  peu  fidèles  , 

h  Et  j'ai  ;  trop  tôt ,  .vces  toi ,  levé  mes  mains  cruelles  s. 

Rapport,  de  direction. 

■ 

m  J«  voyageai  vers  le  midi  ^ 
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Comme  si  on  disoit  : 

«  Je  serai  tourn  é  au  midi  ». 

«  Et  dans  cet  état  ou  cette  manière  d*être,  je 
î>  voyagerai  ». 

Environ,  à  peu  près,  synonyme  d'AuxouR. 

«  A  peine  nous  étions  aux  portes  de  Trézëne , 

i>  Il  ëtoit  sur  son  char;  ses  gardes  affliges 

»  Imitoient  son  silence ,  avtoua  de  lui  rauge's  ». 

JRapport  *(V approximation. 

II  y  a  de  Paris  à  Bordeaux  >  ENVIRON  i5o 
lieues. 

Outre  ;  c'est  la  traduction  Françoise  du  latin, 
ULTRA,  que  nous  traduisons  aussi  par,  AU- 
DELA. 

Rapport  d'addition. 

ti  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  de  CourÉ 
y>  de  Gebelin,  il  y  a  de  lui  des.manuscrits  pré- 
]>  cieux ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  publi- 
"»  que  de  Bordeaux,  et  que  je  lui  ai  procurés  2>» 

Envers-,  est  un  dérivé  de,  VERS;  aussi  la  si- 
gnification de  ces  deux  mots  est-elle  ana]og\ie. 
Celle-ci  indique  : 


422  GRAMMAIRE 

Rapport  de  relation  entre  les  personnes* 

«c  Rien  n'est  affreux  comme  Tingratitude  E!i- 
>  V^RS  les  parens  ». 

MALGRE. 

Cette  préposition  est  une  composition  de  deux 
mois  bien  faciles  à  distinguer,  comme  si  on  di- 
soit ,  mal  agréable ,  ou  plutôt  non  agréable,  tlle 
indique  : 

Rapport  de  résistance. 

«  Mais  moi-même  y  m algh^  ma  sévë^  rigaeur  , 

»  Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  ? 

»  Une  pitié  secrète ,  et  m'afflige  ,  et  m'étonne. 

Plusieurs  Grammairiens  s'arrêtent  ici  •  et  ne 
reconnoissent  pas  d'autres  prépositions,  sous 
prétexte  que  les  autres  mots  auxquels  on  donne 
ce  nom,  tels  qu  attendu ,  attenant ,  concernant  y 
excepté,  joignant  ^  moyennant  ,  nonobstant  ^ 
sont  de  vrais  adjectifs.  Mais  y  a-t-il  beaucoup 
de  prépositions ,  parmi  celles  qui  sont ,  générale- 
ment, avouées  et  reconnues,  qui  ne  soient  de 
vrais  adjectifs  ?  Nous  mettrons  donc  au  rang  des 
prépositions  les  mots,  attendu,  attenant^  con- 
cernant ,  etc.  }  et  nous  le  prouverons  par  des 
exemples  où  on  verra  que  celles-ci  sont,  comme 
les  autres,  suivies  d'uu  complément  qui  ne  leur 
est  pas  moins  nécessaire. 
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Attendu. 

Rapport  de  conséquence. 

«  Attendu  votre  travail ,  vous  serez  rëcom•^ 
>  pensé ,  comme  tous  ceux  que  yous  avez  imités  *. 

Attenant* 

Rapport  de  contiguïté. 
<  Sa  maison  est  attenant  la  nôtre  ». 

Concernant* 

Rapport  d* attribution. 

<t  Je  n*ai  rien  fait  concernant  vos  affaires  ; 
y>  mais  concernant  celles  de  votre  ami,  j'ai 
y>  rempli  vos  vues  ». 

Excepte. 
Rapport  d  exclusion» 
A  Nul  n*aurade  l'esprit,  excepté  nos  amis  ». 

« 

Joignant. 

Rapport  de  position. 

«  La  place  Vendôme  est  joignant  la  rue 
»  Saint-Honoré  et  la  rue  des  Capucines. 

»  La  Suisse  est  joignant  la  France  et  TAl- 
3»  lemagne  ». 
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Moyennant. 

Rapport  de  moyen. 

€  Nous  supporterons  9  sans  murmure,  les  plus 
»  grandes  épreuves,  moyennant  le  secoursde 

>  Dieu  T>. 

Nonobstant. 

Rapport  de  non  résistance. 

«  Les  troupes  françoises  ont  conquis  la  Belgi" 
»  que  ,  m)NOBSTANT  toute  la  résistance  d'une 
y>  grande  armée  étrangère ,  et  Topposition  des 

>  nationaux  »• 

Il  y  a ,  encore ,  d'autres  mots  qu'on  range  dans 
la  liste  des  prépositions,  quoiqu'ils  n'exigent, 
jamais ,  de  complément  après  eux ,  et ,  qa'au 
contraire,  ce  soit  une  faute  que  de  leur  en  don* 
ner.  Ces  mots  sont  :  auparavant ,  dehors ,  de* 
dans ,  dessus ,  dessous ,  alentour.  Quelques 
Grammairiens  les  ont  pris  pour  des  adverbes.  Ils 
auroient  dû  remarquer  que  si  ces  mots  manquent 
de  leur  complément,  c'est  que  celui-ci  est  sous- 
entendu,  au  lieu  qu'un  adverbe  ne  peut  avoir  de 
complément,  ni  exprimé,  ni  sous* entendu. 
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HUITIÈME    LEÇON. 

D.  Qu*e8t-ce  qu'une  préposition? 

R.  Une  préposition  est  un  mot ,  toujours  placé 
entre  deux  autres  mots ,  qui  indique  le  rapport 
que  les  deux  idées  énoncées  par  ces  mots  ont^ 
ensemble ,  comme  dans  Texemple  suivant  : 

<c  Pierre  est  fils  DE  Jean  ». 

Le  rapport  qui  est  entre  Pierre  et  Jean ,  est 
que  Tun  est  fils  de  l'autre;  et  c'est,  DE,  prépo^ 
sillon,  qui,  servant  de  lien  entremis  et  Jean, 
annonce  ce  rapport.  Si  après  avoir  dit  :  Pierre 
est  fils ,  on  n*ajoutoit  rien^  on  ne  seroit  pas 
entendu.  Il  faut  rapporter  un  mot,  au  moi  fils; 
le  rapport  de  ce  mot  est  indiqué  par  la  préposi- 
tion. Une  préposition  indique  donc  le  rapport 
de  ce  qui  manque  au  mot  qui  la  précède. 

jD.  Comment  appelle-t-on  le  mot  qui  précède 
une  préposition? 

jR.  On  rappelle  mot  ;7r^^^<f/^/z/,  mot  marchant 
devant^  mot  antécédent. 

D.  Comment  appelle-t-on  le  mot  qui  suit  la 
préposition^  et  qui  se  rapporte  au  premier? 
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R.  On  l'appelle  mot  suwant ,  mot  séquent, 

mot  CONSÉQUENT. 

jD.  Peut-il  y  avoir  une  préposition  sans  ces 
deux  mots  ? 

-R.  Nonj  une  préposition  ne  peut  se  passer 
du  mot  qui  la  procède ^  et  de  celui  qui  la  suit, 
,  et  qu'elle  lie,  ensemble. 

D.  De  quelle  espèce  doit  être  le  mot  qui  pré- 
cède une  préposition  ? 

R.  Ce  mot  peut  être  un  nom  substantif,  comme 
dans  l'exemple  déjà  donné.  Pierre,  fils  DE  Jean. 
Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  que  ce  nom  soit  un 
nom  commun ,  qui ,  pouvant  être  affirmé  d'un 
autre  nom,  comme  une  qualité  Test  d'un  autre 
sujet,  est  une  sorte  de  qualité,  lui-même ,  dans 
cette  circonstance.  Ce  mot  est,  ordinairement, 
im  mot  adjectif,  comme  dans  ces  exemples 

«  Le  vert  est  agréable  A  la  vue  i>. 

Ce  mot  peut  être  un  verbe. 

<  L'homme  tempérant  mange  FOUR  vivre  ». 

Ce  mot  peut  être  un  participe, 

€  L'honmie  s'instruit  EN  étudiant  p. 

Et  cela ,  parce  qu'un  participe  est  une  vérita- 
ble qualité^^  et  parce  que  tout  verbe,  excepté  le 
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verbe  être,  est  adjectifs  et  devient  un  nom 
abstractif. 

D.  I«e  mot  antécédent  qui  doit  précéder  la 
préposition  >  est-il  toujours  exprimé? 

R.  Non;  il  ne  l'est  pas  toujours^  comme  dans 
cet  exemple  qui  se  trouvoit  sur  la  porte  d*un 
temple^  dans  la  ville  d'Athènes  : 

Au    Dieu    inconnu. 

D.  Quel  mot  est  *  sous  -  entendu  dans  cet 
exemple  ? 

-R.  Ces  deux  mots  :  temple  consacré. 

D.  Avons-nous  quelque  exemple  de  cette  el- 
lipse^ dans  notre  langue? 

-R.  Oui;  sur  les  lettres  que  nous  adressons  aux 
absensy»nous  écrivons  ainsi  :  à  Madame  N.,.., 
c'est  comme  si  nous  écrivions  ces  mots  avant 
ceux-là  :  cette  lettre  sera  remise  A  Madame 
N....  Ainsi,  quand  le  mot  antécédent  n'est  pas 
exprimé,  il  est  sous-entendu, 

D.  De  quelle  espèce  est  le  mot,  CONSÉQUENT , 
ou  le  mot  qui  suit  la  préposition  ? 

jR.  Ce  mot  est,  ordinairement,  un  nom  subs- 
tantif/ou  un  pronom,  ou  un  verbe  à  l'infinitif , 
ou  un  adverbe, 

D.  Une  préposition  peut-elle  être  employée 
sans  le  mot  conséquent  qui  la  suit? 
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R.  Non;  à  moins  que  ce  naot^  déjà  exprimé 
dans  la  phrase,  ne  puisse  être,  facilement,  sous- 
entendu  ;  et  encore  n*y  a-t-il  que  certaines  pré- 
positions qui  puissent  souffrir  ces  ellipses. 

D.  Quelles  sont  ces  prépositions  qui  peuvent 
souffrir  ces  ellipses^  et  se  passer  du  mot  CONSE- 
QUENT? 

jR.  Les  voici  :  auparat^ant,  dehors,  dedans, 
dessus,  dessous,  alentour. 

27.  Prouvez  cela  par  des  exemples. 

R.  «  Un  de  mes  amis  a  fait  naufrage ,  il  y  a 

>  huit  jours.  Il  Tavoit  toujours  craint ,  et  il  me 

>  lavoit  annoncé^  AUPARAVANT. 

>  Si  vous  craignez  quelque  fâcheux  événement 

>  dans  votre  maison ,  quand  on  en  réparera  la 
»  toiture,  allez  dehqrs*,  on  peut  se  passer  de 
»  vous,  DEDANS. 

j»  Ce  cheval  vous  platt-il  ?  montez  DESSUS. 

y  II  croyoit  trouver  le  sac  de  son  argent  SUR 
^  la  table,  il  Ta  trouvé  DESSOUS. 

9  Quand  on  ne  pent  se  promener  dans  une 
y>  promenade  publique,  on  se  promène  ALEN- 
»  TOUR  ». 

D.  Donne-t-on  un  autre  nom  au  mot  ^ui  suit 
«ne  préposition,  et  que  vous  avez  appelé  d'a- 
bord,   CONSÉQUENT»? 

R.  Oui 5  on  Tappelle  aussi,  coMPLÉMfiNT* 
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Di  Pourquoi  lui  donnent- on  ce  nom? 

R.  On  lui  donne  ce  nom^  pour  marquer  que 
ce  mt)t  est  nécessaire  pour  compléter  Texpres- 
sîon  totale  de  la  pensée*  C'est,  qu'en  effet,  sans 
ce  mot ,  la  préposition  seroit  incomplète  j  et 
manqueroit  du  mot  essentiel ,  sans  lequel  le  sens 
resteroit  suspendu^  et  ne  seroit  pas  parfaitement 
compris. 

D.  Pourquoi  donne-t-on  le  nom  de  préposi- 
tion à  cet  élément  du  langage?  Tous  les  mots 
ne  sont-ils  pas ,  comme  celui-ci ,  les  uns  devant 
les  autres? 

H.  On  donne,  en  efifet ,  à  celui-ci  ce  nom ,  qui 
signifie  :  mot  placé  deuant  un  autre ,  i^«  pour 
marquer  que  ce  n'est  pas ,  indifféremment ,  et 
sans  dessein ,  qu'il  est  placé  devant  un  autre  ; 
mais  pour  marquer  que  sa  place  devant  celui  qui 
est  sous  sa  dépendance,  est  une  place  essentielle, 
et  qu'un  autre  mot  ne  peut  Toccuper ,  à  son  pré- 
|udlce.  2^.  Pour  marquer  que  la  préposition  a 
sur  ce  mot  une  sorte  de  domination  et  de  supé- 
riorité. Elle  est  préposée  au-dessus  de  ce  mot, 
comme  un  chef  Test  au-dessus  de  ses  subordon* 
nés.  Aussi  la  préposition  ne  change-t-elle,  pres- 
que jenoiais,  de  place,  en  aucune  langue^  à  Tex- 
ception  de  Tangloise. 
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jD.  Fait-on  un  grand  usage  des  prépositions, 
dans  les  langues? 

iî.  11  sufHty  pour  répondre  à  cette  question , 
de  savoir  que  les  prépositions  servent  à  exprimer 
les  rapports  que  les  êtres  de  la  nature,  ou  les 
autres  objets  ont  entre  eux.  On  sait  que  ces  rap- 
ports sont  sans  nombre;  et  les  prépositions  se- 
roient  aussi  nombreuses,  si  une  seule  ne  servoil 
à  exprimer  une  grande  quantité  de  rapports. 

D.  Comment  un  même  mot ,  qui  doit  avoir  une 
signification  déterminée,  peut^'il  être  employé 
à  des  usages  difFérens? 

R.  C'est  qu'outre  sa  destination  particulière , 
cbaque  préposition  n'a  qu'une  fonction  vague  à 
remplir,  et  cette  fonction  est  d'iddiquer^  seu- 
lement, le  rapport  du  mot  qui  la  précède  avec 
celui  qui  la  suit. 

D.  Mais  la  préposition  fait-elle  connoitre  ce 
rapport  ? 

jR.  Elle  ne  fait^  ordinairement,  qu*annoncer 
Texistence  de  ce  rapport  et  l'indiquer  ;  mais, 
souvent ,  elle  l'exprime. 

D.  Comment  peut-on  connoître  la  nature  de 
ce  rapport ,  quand  la  préposition  ne  fait  que  Pin* 
diquer  ? 

R.  On  le  connoît  par  le  mot  antécédent;  et 
la  préposition  ne  remplit ,  dans  ce  cas ,  d'autie 
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ofEce  que  d*agnoncer  que  le  mot  antécédent  porte 
sa  vertu  et  sa  force  sur  le  conséquent. 

jD.  Expliquez  cela  par  des  exemples  où  vous 
montrerez  que  la  préposition  est  nulle  ^  quant  à 
l'expression  et  à  la  connoissance  du  rapport ,  et 
qu'elle  ne  fait  que  Tindiquer. 

jR.  Prenons,  pour  exemple ,  la  préposition  A, 
dont  la  destination  est  bien  connue  :  tout  le 
inonde  sait  qu*elle  marque  l'attribution.  Elle  de- 
vroit  la  marquer ,  partout ,  si ,  quelquefois , 
les  propositions  n'éfoient  réduites  à  la  simple  in- 
dication des  rapports.  Cependant  nous  allons 
nous  assurer,  par  les  exemples  suivans,  qu'elle 
ne  marque  l'attribution  que  dans  le  premier  , 
tandis  que,  dans  les  trois  autres,  elle  est  la 
simple  indication  d'un  rapport,  déterminé  par 
Tantécédent. 

y>  Ce  cheval  appartient  A  celui  qui  Ta  acheté. 

1^  Aimez-vous  les  chevaux?  Non,  je  ne  monte 
»  jamais  A  cheval. 

»  Prenez  donc  ce  bâton  A  ^la  main*,  et  vous 
-»  en  servez* 

y  Essayez  d'en  frapper  un  objet  quelconque, 
>»  visez  A  un  but  y>. 


9 
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II  est  certain  que  la  préposition,^^  n^exprime 
que  dans  la  première  phrase,  le  rapport  d'attribu- 
tion qui  lui  eât ,  particulièrement ,  affecté.  Dans 
la  seconde,  elle  exprime  un  rapport  de  position 
locale  qui  est,  ordinairement,  exprimé  par  la 
préposition,  SUR;  car  monter  A  cA^i^o/ signifie 
monter  su  R  un  chei^al.  Dans  la  troisième  ^  A , 
est  mis  pour,  at^ec,  dont  lune  des  fonctions  est 
d*ei^rimer  un  rapport  de  moyen.  Ainù  ,  prendre 
A  la  main,  c'est  prendre  avec  la  main.  Dam 
la  quatrième ,  elle  est  à  la  place  de  la  préposi* 
tion ,  V  ERS  ;  elle  marque  un  rapport  de  direction ^ 
car  on  dit  :  aller  vers  un  but  ;  viser,  ou  se 
tourner,  ou  regarder  vers  un  but. 

D.  Qu*est-ce  donc  qui  exprime  et  fait  cou* 
noître  ce  rapport? 

R.  Ce  sont  les  mots*qui  en  précèdent  le  signe 
indicateur. 

C'est,  monter,  dans  la  secondé  phrase* 
C'est ,  prendre ,  dans  la  troisième. 
C'est ,  viser ,  dans  la  quatrième. 

D.  Peut-on  comparer  Temploi  de  la  préposi- 
tion, entre  les  deux  mots  qu'elle  unit ,  à  quelqnd 
chose  de  sensible  et  de  visible? 

R.  Oui  y  on  peut  comparer  cet  emploi  à  celai 

qu*oo 
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t[ti'on  fait  d'une  planche  placée  sur  tin  ruisseau, 
et  qui  sert  à  passer  de  Tune  à  Tautrerive,  Ainsi, 
la  préposition  sert  à  porler  riiifluence  ,  ou  la 
Vertu  du  mot  qui  la  préccde  sur  le  mot  qui  la 
suit. 

D.  Donnez-nous  un  exemple  qui  nous  fasse 
comprendre  ce  transport. 

jR.  Le  verbe,  donner ,  par  exemple,  a,  enli/i- 
même,  deux  influentes;  la  première  se  porte  sur 
l'objet  cju*on  veut  donner,  la  seconde  venj  l'indi- 
vidu auquel  on  veut  donner.  Les  Latins  avoient, 
dans  leurs  noms,  une  terminaison  particulière 
pour  indiquer  l'objet  donné  ou  sur  lequel  agissoit 
celui  qui  donnoit  ;  ils  en  avoient  ime,  aussi,  pour 
indiquer  Tindividu  auquel  on  donnoit.  La  ter- 
minaison du  premier  se  nomhioit  accusalws ,  la 
terminaison  du  second  se  nommoit  datii^e.  Mais 
les  peuples  qui  n'ont  ^pas,  dans  leurs  noms,  ces 
terminaisons  diverses  qui  étoicnt  si  commodes , 
y  suppléent  par  des  prépositions.  La  préppsition 
prend,  donc,  en  quelque  sorte,  la  seconde  in- 
fluence du  verbe,  et  la  porte  sitr  le  sujet  auquel 
on  veut  faire  parvenir  l'objet  donné.  Cette  pré- 
position est  comme  le  messager  envoya  par  le 
verbe,  ou  comme  le  baîeau  qui  transporte  cellei 
influence;  c'est  la  planche  de  cbmtnunicalion 
de  l'action  au  sujet. 

Tome  I.  E  e 
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D.  Les  prépositions  ont-elles ,  dans  la  phrase^ 
une  place  déterminée? 

jR.  Oui,  leur  place  ordinaire  est,  immédiate- 
ment, avant  le  mot  auquel  elles  sont  attachées, 
et  qu  on  appelle  leur  complément. 

23.  PouriH)it- on,  dans  quelques  occasions, 
changer  leur  place,  et  les  mettre  à  la. suite  de 
leur  complément  ? 

R.  Non;  on  ne  coraprendroît  plus  rien  à  une 
phrase  ainsi  construite.  Ainsi  l'on  ne  peut  dire: 

«  Je  viens  Orléans  DE  ». 

C'est  mcnie  de  cette  nécessité  rigoureuse  de 
placer  ainsi  la  préposition  que  son  nom  lui  est 
venu ,  aiubl  que  nous  l'avons  déjà  dit;  comme  on 
donne  le  nom  de  préposé  k  celui  qui  doit  avoir 
quelqu'aulorilé  sur  des  personnes ,  ou  à  Tégard 
de  certaiues  choses. 

iJ.'Qu  est-ce  qu^une  préposition  Bans  antécé- 
dent et  sans  complément? 

R.  C'est  un  moyen  sanà  agent,  im  instru- 
ment sans  main  pour  l'employer,  une  cause  sans 
effet,  enfin  un  mot  sans  valeur  ,  n^indiquaat 
qu'un  rapport  vague  et  sans  aucune  déteraû- 
iiation. 

J5.  Les  prépositions  sont-elles  des  mots  sim- 
ples, ou  de»  mots  composés?      ^ 
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jR.  Les  prépositions  servant  spécialement  à  iu« 
diquer  des  rapports^  et  chacune^  un  seul  rapport  ^ 
ne  peuvent  être  des  mots  composés. 

jD.  N'y  a-t-il  pas,  quelquefois ,  des  prépositions; 
qui  sont  liées  à  d'autres  ,  et  qui  semblent  les  gou*^- 
verner,  les  régir,  comme  elles  semblent  gouver-» 
ner  ou  réjgir  leurs  complémens  ? 

jR.  Oui;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  trom* 
peuse.  Une  préposition  ue  peut  avoir ,  pour  com- 
plément, ime  autre  préposition.  Ainsi,  quand 
cela  an'tvc,  il  y  a,  alors,  ellipse^ 

D.  Appliquez  cette  règle  à  un  esemple  qui  le 
fasse  comprendre. 

R.  En  voici  un ,  dans  cette  phrasé  : 

«  Vous  mettez  en  AVANT  une  proposition  que 
>  je  ne  vous  accorde  pas  ». 

Voilà,  EN  et  AVANT,  qui  sont  deux  préposi* 
fions.  Mais,  dans  ce  cas,  AVANT,  est  un  ipot 
elliptique  qui  tient  lieu  de  plusieurs  mots  non 
exprimés ,  mais  sous7entendus.  Et  cette  phrase, 
quand  on  fait  disparoître  l'ellipse,  est,  alors ^ 
celle-ci: 

e'n. 

«  Vous  mettez  DANS  un  lieu  qui  est  DE- 

>  VANT  nous  :  une  proposition  que  je  ne  vous 

>  accorde,  pas  »• 

£  e  a 
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.  i>«  heé  prépositioaid  sont^elles  bien  nécessaires 
t)ans  les  lADguea? 

jR.  Elles  le  sont  tellement ,  qn^une  langue  sans 
pr^psîtîofls  et  sans  terminaisons  variées,  dans 
siQsnoiiis,  ne  pourroit  exprimer  les  rapports  des 
èt/es  et  des  choses  qnVn  employant  beaucoup  de 
phrases  détachées ,  et  de  circonloctitions ,  dont 
ïm  prépositions  dispensent  -de  se  servir. 

i7w  Quels  sont  donc  les  effets  des  prépositions? 
;  jR.£Ues  servent  adonner  pins  de  régularité, 
de  rapidité  et  de  concision  à  Texpression  de  la  pen- 
sée; plus  de  grâce  dans  le  style;  plus  de  variété 
«  dans  les  formes  des  phrases  ;  plus  d'ensemble  et 
plus  d*unité  !(bmsles  périodes  ,  et  par  conséquent 

Pilus  de  fprce  et  de  vie  dai^s  les  tableaux»  Elles 
enrichissent  les  Tangues,  en  multipliant  les  moyens 
d'exprimer ,  jusqu'aux  moindres  nuances  des  di- 
verses opérations  de  tiespiit  et  du  corar. 

J^.  hh  préposition  esl-elle,  toujours  ,  devant 
son  complément? 

.  Jl.  Non,  elle  est,  quelquefois,  aprt'S  lui, 
cpmme  isa  vie  durant i  sfjc  années^  dCRANT, 
pour,  DURANT  sa  vie  ,  durant  six  années. 

D.  Les  prépositions  sôrit-elles  ,  toujours,  sé- 
parées: de  hufr$  côinplâiietfs?^  :     .  ' 

ii«Nonf;'il  y  sl^  daoa toutes  leskmgues,  des 
prépositions  et  despariicukspnfff4>siiU^âS,  qui 
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sont  inséparables  du  mot  simple  qu'elles  modi*> 
lient,  et  cjue,  pour  cette  raison ,  on  appelle  INSÉ- 
PARABLES ou  INITIALES. 

D^  Donnez  -  en  des  exemples  ,  dans  notre 
langue. 

iJ.  Nous  choisirons ,  pour  exemple  ^  le  verbe 
PORTER j,  qui  n'exprime  ,  par  lui-même,  et  sans^ 
préposition  inséparable  ou  initiale,  que  l'action 
de  PORTER.  Mais,  au  moyen  des  prépositions^ 
initiales,  il  exprime  la  même  action,  sous  plu- 
sieurs rapports  dififérens. 

apporter,  signifie,  porter  d'un  lieu  plus  ott 
moins  éloigné ,  au  lieu  où  est  la  personne  qui 
parle  ou  dont  on  parle» 

Emporter,  signifie,  ôter  d'un  lieu  >  ou  prendre 
une  chose  en  un  lieu,  etf  la  porter, avec  soi^ 
dehors. 

Exporter,  signifie  porter  de  son  pays  dans  un 
autre,  des  denrées,  des  marchandises. 

Importer,  signifie,  porter,  dans  un  pay^ 
étranger,  des  denrées  ou  des  marchandises. 

Rapporter  y  apporler  une  chose  du  lieu  où  elle 
est,  au  lieu  où  elle  étoit,  auparavant.. 

Remporter ,  reprendre  et  reporter  d'un  lieu  ce 
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qu*on  y  avoit  apporté.  Enlever  d'un  lien.  Ga- 
gner ,  obtenir. 

Reporter,  signifie,  porter  au  lieu  où  la  chose 
éloitj  auparavant. 

Supporter ,  c'est  se  placer  sous  un  objet ,  et 
sans  le  transporter  en  aucun  lieu ,  le  soutenir  ; 
ce  qui  ne  se  dit  guère  qu*en  architecture, 

4 

II  signifie  aussi  «  porter,  soutenir.  Souffrir 9 
endurer.  Soiiffrir  auec  patience. 

Transporter ^  signifie,  porter  d'un  lieu  à  un 
autre. 

Comporter,  signifie ,  permettre ,  souffrir. 

Se  comporter.  Se  conduire,  en  user  d'une 
certaine  manière.       *  • 

Déporter,  bannir  quelqu'un;  le  transporter 
en  pays  lointain,  pour  le  punir. 

Par  cet  exemple  d'un  verbe  dont  des  préposi- 
tions initiales  multiplient  ainsi  les  valeurs,  on 
peut  juger  de  tous  les  autres. 

Presque  toutes  nos  prépositions  initiales  sont 
empruntées  du  latin.  Ceux  qui  savent  cette  lan- 
gue peuvent  les  remarquer,  et  parla  signification 
qu'elles  ont,  dans  le  latin ,  juger  de  la  nuance 
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qu^elles  ajoutent  à  la  signification  ordinaire  du 
Terbe  français  auquel  on  les  unit. 

D.  Ne  pourriez  -  vous  pas  nous  apprendre  & 
faire  ces  décompositions,  et  à  trouver  la  raison 
de  la  valeur  nouvelle  que  ces  verbes  acquièrent, 
au  moyen  des  prépositions  initiales? 

R.  Ce  que  vous  demandez  est  facile..  Prenons 
le  verbe  DIRE  pour  exemple  r 

Dire,  signifie  simplement,  énoncer  une  pro- 
position. 

Contredire f  signifiera,  énoncer  une  proposi- 
tion coiTtraire  àcelb  qu'on  vient  d'entendre. 

Médire f  dont  Tinitiale  est  une  altération  de 
MAL,  signifiera  mal  dire ,  c'est-à-dire,  dire  de 
quelcju'un  le  mal  qu'on  eu  sait. 

Redire 9  signifiera,  dire,  une  seconde  fois,  ce 
qu'on  a  déjà  dît. 

Prédire,  signifiera,  annoncer  un  événement 
futur,  parce  que  l'initiale,  pré ,  française,  est 
dérivée  de   l'initiale  latine   PR^,  qui  signifie 

AVANT. 

Dédire ,  signifiera ,  revenir  sur  ce  qu*on  a  dît, 
le  rétracter  ;  mais  alors  on  ajoute.  Se.  Et  remar- 
quez que  cette  initiale  Dé,  n'équivaut  pas,  seule- 
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ment,  ne  ou  Tjon,  elle  passe  outre,  et  affirme  le 
contraire  de  ce  que  dit  le  verbe. 

Maudire ,  signifiera,  dire  du  mal  à  quelqu'un , 
lui  en  souhaiter. 

La  décomposition  de  tous  les  mots  qui  com- 
mencent par  des  initiales,  est  traitée  dans  un 
chapitre  particulier  de  monCoURS  D'Instruc- 
TJON,  d'un  sourd-muet  de  naissance. 

D.  Quelles  sont  les  prépositions  qu'on  peut 
regarder  comme  principales  ? 

R.  Ce  sont,  A  et  DE.  A,  qui  ne  tient,  jamais, 
la  place  d'aucune  autre  préposition ,  marque ,  tou- 
jours, par  sa  nature,  un  rapport  d'attribution, 
im  terme  qui  est  devant  nous-,  et,  DE,  marque  un 
terme  éloigné  qui  suppose  un  point  de  départ 
dont  la  ligne  vient  aboutir  au  point  où  se  trouve 
celui  qui  parle. 

Exemples: 

«  Le  soleil  envoie  DU  haut  DE  l'espace,  où  îl 

>  règne  en  souverain  sur  toute  la  nature ,  des 

>  rayons  bienCaîsans,  et  une  chaleur  qui  donne 

>  la  maturité  A  tous  les  fruits,  et  la  vie  A  tous 
^  les  êtres  ». 

D.  Quel  est   lé  principal  efl'et  des  préposi- 
tions ? 
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R.  Leur  principal  effet  est  d'indiquer  le  rap- 
port qui  se  trouve  enlre  deux  mots. 

-D.  Les  prépositions  expriment-elles  quelque- 
fois  les  rapports  qu'elles  indiquent? 

Jî.  Oui;  toutes  les  fois  qu'elles  sont  employées 
dans  leur  sens  primitif  •,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  exemples  cités  plus  haut,  pour  les  pré- 
positions A  et, DE.  La  préposition,  DANS,  ex- 
prime, par  la  nature  même  de  sa  destination , 
qu'un  objet  est  renfermé  par  un  autre  objet; 
^  SOUS,  marque  le  contraire;  PAR,  exprime  le 
passage;  CONTRE,  l'opposition,  etc.  Toutes  ces 
prépositions  qui  expriment  des  rapports  déter- 
minés, quand  elles  ne  sont  pas  délournées  de 
leur  destination  primitive,  expriment,  donc,  le 
rapport  qu'elles  indiquent;  mais,  hors  dç  là, 
çlles  ne  font  qu'indiquer  un  rapport ,  sans  l'ex- 
primer. 

jD.  Mais,  alors,  par  quoi  est  exprimé  le  rap- 
port qui  n'est  qu'indiqué  par  la  préposition? 

iî.  Il  est  exprimé  par  l'antécédent,  ou  par  la 
nature  même  du  complément. 

Z>.  Donnez-en  quelques  exemples. 

jR.  En  voici  : 

•  <c  C  est  un  devoir  rigoureux  que  de  donner  du 
-»  pain,  quand  on  en  a,  A  ceux  qui  en  mau- 
1^  quent  ». 
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«  Il  faut,  dans  ses  actions^  viset,  toujours,  A 
»  un  but  honnête  )>. 

«  Certaines  infirmités  exigent  qu*on  monte  A 
»  cheval  ». 

«  Renfermez-vous  DANS  la  question  que  vous 
>  traitez  ,  et  ne  divaguez  pas  ». 

Dans  le  premier  exemple,  la  préposition ,  A ,  ex- 
prime l'attribution  qu'elle  signifie  par  sa  nature. 
Ainsi,  le  verbe,  donner,  qui  la  précède,  pourroit 
n'y  pas  être,  et  ce  seroit  le  même  efifet.  Mais, 
dans  le  second  exemple,  c'est  le  mot ,  viser,  qui 
exprime  le  rapport  que  la  préposition.  A,  ne  fait 
qu'indiquer.  C'est,  également,  dans  le  troisième 
exemple,  le  verbe,  monter,  qui  exprime  le  rap- 
port, et  A,  qui Tiodique',  seulement.  De  même, 
c'est  le  mot,  renfermez ,  du  quatrième  exemple, 
qui  exprime  le  rapport  que  la  préposition,  DANS, 
ne  fait  qu'indiquer. 

D.  N'y  a-t-il  pas  des  occasions  o^ti  unef>répo- 
sition  manque  de  son  antécédent,  et  se  trouve 
réduite  à  son  complément? 

jR.  Ouij  mais  c'est  par  ellipse  j  c'est  parce 
cju'on  sous-eotend  l'antécédent,  et  qu'il  est  fa- 
cile de  le  suppléer,  comme  sur  la  suscription 
des  lettres  missives  où  l'on  commence  l'adresse 
t|u'on  veut  écrire,  par  la  préposition,  A.  On  sous^ 
entend  ces  mots  :  Cette  lettre  sera  remise  A. . .  • 
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D.  N'y  a*t-il  pas  d'autres  occasions  où  la 
même  chose  arrive,  même  sans  ellipse? 

R.  Oui;  cela  arrive ,  quand  il  y  a  inversion  de 
mots  dans  la  phrase^  comme  dans  cet  exemple  : 

«  Au  souverain  des  cieux  apportons  notre  hommage  ». 

On  devroit  dire  ,  si  Ton  n'employoit  l'in- 
version : 

«  Apportons  notre  hommage  au  souverain  des  cieux  ». 

Ce  seroit  alors  la  forme  directe. 

D.  Y  a-t-il  des  occasions  où  l'on  supprime  le 
complément? 

-R. 'Oui;  mais  on  ne  le  supprime  que  maté- 
riellement, et  ou  le  sous-entend,  comme  dans 
cet  exemple  : 

<(  Votre  ami  vient  d'hériter  d'une  belle  mai- 
2>  son  de  campagne:  l'avez -vous  vu,  depuis? 
»  Non  ;   mais   je  Pavois   vu    quelques  jours  , 

3>  AVANT  ». 

L'ellipse  qui  précède  le  point  d'interrogation 
est  celle -ci:  L'avez-yous  vu  DEPUIS  LE  JOUR 
où  il  a  hérité  ?  Voici  l'ellipse  qui  suit  l'autre 
préposition  : 

€  Je,  l'avois  vu ,  AVANT  LE  JOUR  où  il  a 
»  hérité  y>. 
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D.  Combien  de  prépositions  comptez-vous? 

R.  Trente-huit^  sans  y  comprendre  des  mots 
dérivés  des.  prépositions^  et  qui  servent  à  ter- 
miner les  phrases,  en  supprimant  le  complément 
d'une  préposition  qui  a  été  déjà  exprimé ,  tels 
que,  AUPARAVANT, qui  a,  AVANT,  pour  racine; 
DEHORS,  qui  dérive  de,  HORS;  DEDANS,  de, 
DANS;  DESSUS,  de  SUR;  DESSOUS,  de  SOUS; 
ALENTOUR,  de  la  préposition  A  et  de  Tarticle 
LE,  du  nom,  entoUR. 


CHAPITRE      IX. 

Adverbes ,  et  Phrases  adverbiales. 

On  ne  peut  s'occuper  de  la  préposition  ,  San» 
que  cet  élément  de  la  parole ,  connu  sous  le  nom 
d'AD VERBE  ,  ne  se  présente,  aussitôt,  à  l'es- 
prit, comme  appartenant,  essentiellement,  à  la 
même  classe.  En  eflët,  Tadverbe  n*est  autre 
chose  que  la  préposition,  elle-même,  réunie  à 
son  complément.  Il  est  vrai  (ju'on  ne  retrouve 
pas,  matériellement,  la  préposition  dans  l'AD- 
vi:aBE;raais  le  complément  la  suppose,  et  la  fait 
assez  entendre;  et  cela  suffit. 
Ainsi  le  mot,  sagement,  pouvant  être  tra- 
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duit  OU  remplace  par  ces  mots-ci:  AVFC  sa- 
gesse, suppose  la  préposition,  Avec,  ellipsée; 
c'est  comme  si  on  disoit  :  avec  sage  ment. 
Voici  TexpUcation  de  ces  trois  mots  : 

Avec,  est  tine  préposition  qui  indique  un  rap- 
port entre  les  mots  MENT,  SAGEet  un  mot  anté- 
cédent, qui  est,  ordinairement,  une  qualité  ac- 
tive unie  au  verbe,  être. 

Ment,  est  un  mot  dérivé  de  la  langue  latine , 
dans  laquelle  il  signifie,  ESPRIT,  RAISON ,  et  que 
les  Italiens  ont  conservé  dans  son  intégrité,  soit 
dans  la  terminaison  de  leurs  adverbes,  soit: 
pour  exprimer  ce  que  nous  entendons ,  parles 

HlOtS  :   AME,  RAISON,  CŒUR,  ESPRIT.  Il  y  a,' 

donc ,  dans  lès  adverbes  de  la  langue  italienne^ 
deux  mots  bien  distincts  ,  un  nom  qui  est  p 
jifENTE,  et  un  qualificatif  OÙ  adjectif,  dont  ce 
nom  est  le  support,  ou  le  substantif.  Les  Italiens 
disent,  veramenie ,  comme  nous  disons,  rral^ 
ment;  et  notre,  MENT,  ne  signifie  pas  aulre chose 
que  ce  que  signifie  leur,  MENTE.  Il  est.  vrai, 
qu*aussî-bien  que  les  Italiens,  nous  avons  donné 
à  ce  mot ,  d'autre^  valeurs  et  d'autres  sens  que 
lie  sens  primitif.  Il  ne  devroit  être  employé  que 
pour  les  qualités  qui  appartiennent  à  l'esprit  et 
à  la  raison ,  et  nous  l'avons  fait  servir  de  sup- 
port aux  qualités  physiques;  et,  alor^,  il  est  de- 
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venu  le  synonyme  de,  MANIÈRE^  qui,  étant 
dérivé  de,  main,  ne  devroit  être  employé  que 
pour  les  actions  du  corps.  Mais  le  mot,  MA- 
NIÈRE, a  servi,  à  son  tour,  pour  exprimer  les 
différentes  modifications  des  actions  inteileo 
tuelles,  par  cette  sorte  de  manie  analogi<]ue  qui 
a  tout  confondu  dans  le  langage ,  pour  en  Varier 
les  formes ,  et  pour  en  enrichir  le  domaine.  Les 
Italiens  disent  :  CON  vera  mentb,  et  nous  di- 
sons :  AVEC -UN  ESPRIT  VRAI.  Ils  disent ,  en 
un  seul  mot  ,  ver  A  M  ente  ,  et  nous  disons^ 
aussi ,  en  un  seul  mot:  vraiment. 

Mais  ce  mot,  et  chez  eux,  et  chez  nous  ,  est 
elliptique.  Ils  sous  -entendent  leur  préposition , 
CON,  et  nous  supprimons >  également,  notre 
préposition ,  Ay  EC. 

L*AD VERBE  est  donc,  dans  le  langage,  la 
réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul,  et,  par 
conséquent,  un  mot  elliptique. 

L'adverbe  ,  qui  tient  la  place  de  plusieurs 
mots,  peut  donc  être  remplacé ,  matériellemeat , 
par  plusieurs  mots,  puisqu'au  lieu  de  dire:  PRU- 
DEMMENT, on  peut  dire  :  AVEC  prudence. 
L'adverbe,  à  son  tour,  remplace  la  préposi- 
tion et  son  complément.  Il  étoit  donc  inutile, 
dira -t -on  ,  d'inventer  ce  mot,  puisqu'il  n*a joule 
rien  aux  moyens  déjà  trouvés  pour  Texpresaion  de 
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la  pensée.  Nous  répondrons ,  pour  justifier  l'in- 
vention de  Tadverbe,  que  la  préposition  et  son 
complément  ne  peuvent  pas  être,  toujours,  rem- 
placés pari' AD  verbe,  et  que  Tadv^rbe,  à  son 
tour,  ne  peut  pas  être,  toujours,  remplacé  par 
une  préposition  et  un  complément. 

Pour  (jue  la  .substitution  de  Tadverbe  puisse 
avoir  lieu,  il  faut  que  le  rapporjt  à  indiquer  soit 
entre  un  objet  et  une  qualité.  Voilà  pourquoi 
l'adverbe  se  place  ,  de  préférence,  auprès  du 
verbe  j  c'est  que  tout  verbe  renferme  une  qua- 
lité ,  et  que  c'est  la  qualité  qui  est  susceptible 
de  modification.  Ainsi  on  dira  : 

L'horizon  est,  PARFAITEMENT,  éclairé, 
midi  p. 


«  L  hor 
>  à  midi  p 


Il  nous  reste  encore  une  difficulté  à  expliquer. 
L*AD verbe  et  la  préposition  avec  son  complé- 
ment, ne  peuvent  se  suppléer,  réciproquement, 
dans  tous  les  cas ,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Ainsi,  on  ne  dira  pas,  indifféremment,  se 
conduire  sagement,  ou  se  conduire  AVEC  SA- 
GESSE. L'ADVERBE  exprimera,  mieux,  l'habi- 
tude de  la  qualité  ;  la  préposition  et  son  complé- 
ment s*emploîront,  plus  à  propos,  pour  en  ex- 
primer un  seul  acte.  Ainsi  on  dira,  plus  exacte- 
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ment:  «  Cet  homme  se  conduit  sagement,  et, 
>  malgré  cela,  il  ne  fait  pas  toutes  ses  actions, 

}>  AVEC  SAGESSE». 

L'adverbe  ne  peut  donc  pas  être,  toujours, 
remplacé  par  la  préposition ,  quoiqu'il  soit,  tou- 
jours, une  sorte  d'ellipse  où  l'on  n'aperçoit,  queF- 
quefois,  que  l'adjectif,  ouïe  nom  abSTR ACTIF, 
tout  seul.  Mais,  dans  fous  les  cas,  la  préposition 
n'est  jamais  dans  l'adverbe  que  par  supposition ^ 
et  elle  est,  seulement,  sous-entendue.  Voici  deâ 
exemples  de  ces  trois  cas  : 

«  Cet  homme  parle  MAL;  mais  il  agit  BIEN. 

»  Cet  homme  parle  et  agit  bonnement. 

»  Cette  femme  aime  à  parler  LONG-TEMPS. 

2^  Cette  autre ,  plus  sage ,  aime  mieux  écouter 

7>  TOUJOURS  ». 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  <]uels  sont  les 
élémens  qui  entrent  dans  la  composition  de  l' AD- 
VERBE; et  surtout,  il  faut  se  souvenir  de  ces 
quatre  exemples  où  Ton  trouve  ces  élémens. 
Ainsi  un  mot  qui,  partout  ailleurs,  seroit  un 
nom ,  est  un  adverbe,  quand  il  modifie  une  qua- 
lité. La  nature  des  mots  ne  dépend  pas  de  leur 
forme,  mais  du  rôle  qu'ils  jouent, qui  leur  donne 

leur 
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leur  signification ,  et  qui  leur  fait  donner ,  ea 
même  temps,  leur  dénomination. 

C'est,  surtout,  à  l'égard  des  ADVERBES ,  que 
les  langues  ont  multiplié  les  ellipses.  Combiea 
d'exemples  ne  nous  en  fournira  pas ,  dans  ce 
chapitre f  l'analyse  de  qu elques  ADVERBES 
français  ! 

On  nous  demandera ,  peut-être ,  pourquoi  ce 
inot  elliptique  porte  le  nom  d'ADVERBE,  C'est, 
disent  les  Grammairiens,  que,  dans  la  phrase, 
l'adverbe  est,  ordinairement,  placé  auprès  du 
verbe  dont  il  modifie  la  signification,  et  que  la 
dénomination  des  mots  se  tire ,  toujours ,  de 
l'emploi  leplus  fréquent  qu'on  en  fait. 

«  C'est  avec  raison ,  dit  l'un  d'entre  eux  ,  que 
»  ce  mot  est  appelé,  AD-verbe  ,  c'est-à-dire  , 
3>  mot  fait  POUR  LE  V  erbe  ,  pour  l'accompagner  , 

>  pour  le  çUAtiFlER,  pour  êlre  auprès  du  verbe. 
»  Telle  est,  en  eflèt ,  son  unique  destination. 
3>  Cependant  Ton  a  cru  qu'il  servoit  ,  égale- 
»  ment ,  à  modifier  des  adjectifs  et  des  noms  ; 

>  et  Ton  cite  ces  exemples  :  Celle  personne  est 
y>  E^f^TREMEMENT  BELLE:  Georges  III  esl  ve- 

»  RITABLEMENT  roi,  etc. 

»  Mais  Ton  ne  fait  pas  attention  que  ,  dans 
»  toutes  ces  circonstances,  ces  adjectifs,  ces 
y  noms,  etc. ,  ne  sont  point  modifiés  comme  ad- 
Tome  I.  Ff 
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>  jcctifs^  comme  noms>  etc.>  mais  comme  deê 

>  mots  qui  achèvent  de  compléter  le  sens  com« 

>  mencé  par  le  verbe ,  en  sorte  que  c'est,  réelle- 
»  ment,  le  Verbe  qui  est  modifié ,  dans  toutes  ces 

>  occasions ,  et  non  Tadjectif  et  le  nOm>  etc. 

y  Une  preuve  sans  réplique  que  le  verbe  seul 

>  est  modifié  par  l'adverbe ,  c'est  qu'on  ne  voit , 

>  jamais  >  ce  dernier,  marcher,  de  compagnie, 
»  avec  un  nom  séparé  du  verbe,  ou  antérieur  an 

>  verbe.  On  n'a  jamais  dit ,  et  l'on  ne  pourra 

>  jamais  dire:  un  réellement  roi,  un  gran- 

>  ïy^ME^T  esprit,  une  extrêmement  belle  f 
3»  viVEM  FNT  spirituel  ». 

Yoilà  l'objection  de  Court  de  Gebelin,  dani 
toute  sa  force.  Tâchons  d'y  répondre. 

Qu'est-ce  que  le  verbe  proprement  dit?  C'est, 
avons-nous  dit ,  un  mot  destiné  à  unir  une  qna« 
lité  et  un  sujet ,  pour  les  affirmer,  Tun  de  l'autre. 
Quel  est  donc  l'eHet  essentiel  du  verbe,  dans  utfc 
proposition  ?  Son  effet  essentiel  est  de  servir  à 
exprimer  le  jugement  intérieur  sur  l'existence, 
ou  la  non  existence  de  la  liaison  entre  une  qua« 
lilé  et  un  sujet.  Il  sert  à  manifester  ce  juge* 
ment,  à  prononcer  cette  affirmation;  c*est  re- 
nonciation du  OUI  de  l'esprit.  Or,  ou  il  y  a  con* 
\euance  entre  un  sujet  et  une  qualité,  ou  il  n'y 
en  a  pas«  S'il  y  en  a  j^  il  n'y  en  a  pas  plua  oa 


moins  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  de  modiBcation  dans 
Inexistence.  On  n  existe  pas ,  plus  ou  moins*  Ce 
ii*est  donc  pas  l'existence  qui  peut  être  plus  ou 
irioins  modifiée.  Et  quand  on  dit,  par  exemple: 
Dieu  EST  y  ou  Dieu  £ST  existant ,  on  seroit  biea 
embarrassé  d'ajouter  un  adverbe  à  Tune  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  propositions.  Jl  faut  ajouter 
un  mot  adjectif,  on  le  sent  bien ,  pour  avoir  oc^ 
casion  d'employer  Tadverbé.^  C'est  qu'il  n'y  a 
qu'tinadjectif  qui  soit  susceptible  de  plus  ou  de 
moins  d'étendue^  et  c*fest  l'adverbe  qui  déferniino 
cette  étendue.  Le  verbe  n'ayant  point  d'^étendue^ 
puisque  ce  qu'il  exprime  n'en  a  jpomt^^he  peut 
donc  recevoir  de  mot  modificateur. 

€  Mais ,  nous  dit  Court  de  Gebeîin ,  on  n©^ 
>  peut  employer  Padveirbe  que' quand  on  emploie 
•>  le  verbe  ».  C'est  qu'on  ne  peiit  empIo}rer  l'ad- 
verbe que  dans  la  proposition ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  proposition  ^ans  verbe,  parce  qu'il  n^  a  pas 
de  proposition  sans  affirmation.  Pourquoi*  n» 
peut-on  employer  l'adverbe  que  "dans  la  propo- 
sition ?  C'est  parce  qu'on  n'a  besoin  de  détermi- 
ner une  qualité ,  et  de  lui  donner  telle  oii  telle 
étendue,  qu'autant  qu'efle  est  comparée  avec 
un  sujet,  et  qu'on  affirme  qu'elle  lui  appartient  ; 
et  comme  cette  affinnation  ne  se  fait  qu'avec  le 
secours  du  verbe^  Celi'est/janiais^  que  quand  on 

F  fa 


^9  GRAMMAIRE 

emploie  le  moyen  d*affirm^tion  ^  ouun  Uen,  qtiitïïk 
^  besoin  de  modifier  la  qualité. 

K  ]V[ai$,  nous  dit^n  epcore.  jamais  Tad verbe 
^  p*acçp|n.pdgne  uae  i^uaUtë  non  affîra^ée ,  aa 
^  lieu  qu'il  accompagne  le  verbf^ ,  topt  teuif 
>  comme  on  lei  voit  dans  cet  exemple  : 

«  Le  pigeon  vole  BifiN  "à. 

I         *  ' 

IL  II  n'y  a  laqu'un  article  ^  c>st  ^  LE  ;  un  nom, 
»  c*est,  PIGEON  ;  un  verbe,  c*est,  vole;  un 

.,.|r',      ^'r.'  '         '  .  '  i        ^  .  '. 

51  adverbe,  c'est,  bien  »f 

1^.  \>ou^  oubliez  donc  no9  pçwcîpçs  sur  Iç  vcr- 
Ibe ,  et  yot^s  ne  vous  souvenez  pas  qu'il  n'y  a  que  le 
verbe,  ÉTRE/quJi  serye  à  énqiicçç  l'aÇ^rm^tion. 
Ofj  dès  qu'il  y.^  u^  liffirnaation^  d^^  cette 

pTjrak'^^^^      y  «n  a  une)  J  c^^t^e  xe^)?S^  ETBÇ, 
^ui  la  fait  -,  et  ceyerl^e  e^t  la  t^flMl;îai^pp.4^  ipot, 

pqie.  Celte  phxaséçst^auiyalente  à  celle-ci:  Le 

C'est  cçtte  qualité  <juj  çst,  cqmn^pne  au  pi- 
Çeon,  4Vec  tpvf  je^^;Sj^;^e«j  ha|?U^ff?,  #».  airs; 

Àh'f.'-m  ^?^  «po^J-fi??.  PftF.  ï^ff^v^fb?/  .»^EN.  Le 
•T^^^'  .^ti^Fv  S»Ç??fter,ç//,flpp,  }p.ij>ig^on  existe. 
.^t  peponne  n>iP,U|^f^f{^Ç^*r]lfi»  «J??  ïOQ(li|îcation  , 


T 
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àan$  toute  sa  plénitude  dès  qu*eHe  est  ;  car  H  n^f 
a  pas  une  portion  d'existence  :  elle  est  indivi* 
sible^  et  toujours-entière.  Mais^on  ajouté  le^mot'> 
^o/e  ;  voldht,  est  un  mot  qui  |îrovoque  cette  qlies- 
%ion:  Comment  volà'tAl?  vote-tAl  -Bien,  vole^ 
t-il  mat  ?  Il  n'est  donc'  pas  ëtonnabt  que ,  par» 
tout  où  il  y  a  un  adverbe-,  il  y  ait,  aussi,  uà- 
Terbej  c^u'il  n*y  ait,  jamais,  d^adveibè,  sans 
verbe. 

oP.  Parce  que,  partout  où  il  3r  a  un  verbe, 
antre  qiîe  le  verbe  être,  il  y  à  toujours  unfe- 
qualité  propre  à  êtrte  hiodiBêe;  et  vbîlà  pourquoi 
tiB  adverbe  suppose  un  veirbe,  dans  une  pbrasè^ 

3®.  Jamais,  il  n'y  a  d'adverbe  là  où  il  n'y  à  pâîs. 
cl^affirhiation ,  parce  qu  on  ne  doit  mo^fier  qti^ 
"ce  qui  est  lié  à  un  sujet  avec  lequel  la  modiiBca-> 
tion  convient  plus^  ou  nàoins» 

Nous  dirons  donc,  avec  confiance,  que  Tad- 
T'ERBfe  ne  modifie  pas  le  verbe,  propt^ement  dit,, 
mais  là  qualité  unie  au  verbe.  Nous  dirons  (Jti'il^ 
ne  modifie  que  les  seules  qualités,  ékprimées^ 
ou  par  dés  adjectifs,  ou  par  des- participes,  our 
par  des  qualificatifs;  enfin ,  tout  ce  dont  l*éten^ 
due  kiine  sortede  généralité, et  peut  être  circons» 
critê'.  Sa  dénomination,  donc,  aufo'it  dû  lui  venir 
de  la  place  nécessaire  qull  occupe,  auprès  de  cé»^^ 
inotSj,  considérés,,  sâilèhïentj  comme  ADIECt 
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TIF8.  Et  cependant  ce  mot  appelé  >  tkrburt; 
en  latin  >  a  donné  à  cet  élément  du  discours ,  son 
nom,  en  français j  comme  la  dénomination  de 
la  préposition  avec  laquelle  Tadverbe  a  tant 
d'analogie ^  lui  est  venue ^  aussi,  de  la  place 
invariable  et  nécessaire  qu*elle  occupe  dans  la 
pbrase.  ** 

Ce  n'est  donc  pas,  ma]  à  propos >  que  Do^ 
MERGUE  a  cbangé  la  dénomination  de  Fad- 
VERBE,  pour  lui  en  donner  une  plus  raison* 
xiable  f  plus  précise  ,  plus  juste  et  plus  conforme 
*à  la  fonction  qu'il  remplit  dans  la  pbrase.  On 
avoit  appelé,  adjectif,  le  mot  jeté,  en  quel* 
que  sorte,  sur  le  SUB8TANTIF;  et  comme  l'ad- 
.verbe  est  à  Padjectif  ce  que  celui-ci  est  an  subs- 
tantif^ DoMCRGUE  auroit  pu  Tappeler,  ce  sem- 
ble, SUR  ADJECTIF.  Mais  il  a  remarqué  que  Tad- 
verbe  ne  modifie  pas,  seulement ,  Tadjectif  ;  qu'il 
modifie  encore  tout  ce  qui  est  affirmé  d*un  sujet , 
tout  ce  qui  lui  est  attribué  ;  il  est  donc  au-dessus 
de  Tattributif  et  sur  Tattributif ,  comme  Tadjec- 
tif  est  sur  le  substantif,  El  de  même ,  qnan  lieu 
de  donner  le  nom  d'ADJECTiF  au  mot  qui  mo- 
difîe  le  substantif^  on  pou  voit  Tappeler  SUR- 
SUBSTANTIF,  DOMERGUE  a  appelé  Tadverbe^ 

SURATTRÏBUTIF. 

On  ne  sera^  peut^tre^  pas  fâché  d'apprendre 
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que  mon  élève,  Massieu,  sourd-muet  de  nais- 
sance, à  une  leçon  sur  l' ADVERBE,  lorsque  je 
Teus  convaincu  de  l'impropriété  de  cette  déno- 
mination, trouva,  lui-même,  sans  mon  secours, 
sans  avoir  jamais  vu  la  Grammaire  de  Do  mer-» 
GUE,  la  dénomination  de  SUR  ATTRIBUT,  après 
s'être  interrogé,  lui-même ,  par  signes ,  à  sa  ma- 
nière ,  sur  la  fonction  de  ce  mot ,  dans  la  propo* 
sition  ;  et  voici  comment  il  justifia  ce  nouveau 
nom  donné  à  ce  mot  U.  «c  L'adjectif,  me  dit-il, 
3»  est  sur  le  nom  ;  et  pour  Texprimer,  par  signes, 
>  je  pose  la  main  droite ,  qui  représente  Tadjec- 
"»  tif ,  sur  la  gauche ,  qui  représente  le  nom» 
»  Mais  l'adverbe  étant  l'adjectif  de  l'adjectif, 
y  pour  le  désigner,  je  dois  remettre ,  une  seconde 
'  y>  fois,  la  main  droite  sur  la  gauche*  La  main 
y>  gauche  peint  l'adjectif  ou  l'attribut;  le  second 
)>  signe  peut  exprimer,  SUR.  Cçs  deux  signet 
V  nous  donnent  ,  donc  ,  SUR  ATTRIBUT  ».  On 
conviendra ,  avec  moi ,  qu'une  dénomination  in- 
ventée par  un  Grammairien  philosophe,  et  trou- 
vée par  ui^  Granunairien  de  la  nature,  lequel 
n*a,  pour  ainsi  dire,  que  son  instinct,  dans  ses 
recherches,  pourroit  bien  être  la  plus  juste,  et, 
par  conséquent,  celle  qui  convient,  4e  mieux,  à 
ce  mot,  qu'on  a  toujours  appelé  adverbe. 
L'analogie  qu'on  retrouve  entre  la  prépositioa 
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et  l'adverbe,  indique  assez  que  ces  deux  mots 
doivent  appartenir  à  la  même  famille ,  comme 
deux  espèces  vivantes  appartiennent  au  genre 
animal.  Nous  pourrons  donc,  en  définissant Tun 
et  Vautre,  employer  pour  les  deux,  la  première 
partie  delà  définition,  qui  établira  l'identité  de 
genre,  et  caractériser  chacun  de  ces  mots  parla 
seconde  partie  de  là  définition,  qui  établira  Tes- 
pèce  de  chacun.  Ainsi  nous  dirons  que  la  pré- 
position est  un  mot  qui  indique  un  rapport  entre 
deux  termes^  l*un  antécédent,  et  l'autre  consé- 
quent. Nous  en  dirons  autant  de  T  AD  verbe* 
Nous  ajouterons,  pour  spéci6er  la  préposition: 
at^ec  abstraction  du  premier  et  du  second  ter" 
vie  ;  et  pour  l'adverbe  ,  avec  abstraction  du 
premier  terme ,  et  avec  détermination  ex- 
presse DU  SECOND.  Ainsi  la  définition  qui  con- 
vient aux  deux  espèces,  à  la  fois,  est  celle-ci: 
Mot  qui  indique  un  rapport  entre  deux  termes  ^ 
ïun  antécédent  et  Vautre  conséquent.  Ce  qui 
les  distingue,  ou  ce  qui  fait  la  différence  propre 
de  l'adverbe ,  c'est  qu'il  porte  avec  lui  le  second 
terme ,  comme  faisant  une  partie  essentielle  de 
lui-même. 

Nous  appellerons,  adverbe,  tout  mot  qui 
peut  être  remplacé  par  une  préposition  et  un 
nom }  et  nous  dirons  que  tout  mot  qui  ne  pput 
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être  remplacé  ainsi ,  doit  appartenir  à  une  autre 
classe  de  mots. 

Ainsi  les  mots^  OUI  et  NON ,  ne  sont  pas  des 
ADVKRB.ëS;  car  ils  ne  peuvent,  jamais,  être  ré- 
duits à  une  préposition  et  son  complément.  Ce 
sont  des  mots  elliptiques  qui  tiennent  lieu  d'une 
phrase  entière.  1 

Oui,  est  le  participe  passif  du  verbe  ,  ouiR. 
Comme  si  Ton  disoit  à  quelqu'un  qui  demande 
qu'on  fasse  pour  lui  telle  chose  :  «  Ce  que  vous 

>  dites  est  entendu,   est  oui.  Puisqu'après 

>  vous  avoir  oui,  je  ne  vous  dis  rien  contre, 

>  cela  veut  dire  que  je  ferai  ce  que  vous  désirez^ 

>  vous  êtes  OUI;  cela  suffit  ». 

L'étymologie  de ,  NON,  qui  est  le  contraire  de 
OUI,  n'est  pas  aussi  facile.  Un  Grammairien 
enseigne  que  ce  mot  pourroit  bien  venir  du 
verbe  \^X\n,nego ,  nier,  et  en  être  la  racine.  Le 
même  pense  que  ce  mot  pourroit  bien  tirer  sou 
origine  d'uûe  phrase  proverbiale,  et  que  dé  même 
qu'on  est  censé  renvoyer  au3[:  Calendes  Greo^ 
ques ,  encore  de  nos  jours,  celui  qu'on  ne  veut 
pas  obliger;  de  même,  chez  les  Latins,  on  ren- 
voyoit  à  l'heure  de  NONE  celui  qu'on  refusoit. 
La  raison  de  ce  renvoi  nous  étant  inconnue  , 
nous  n'oserions  enseigner  que  c'est  là  Torigine 
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de  ce  mot  latin ,  qui  se  trouve ,  quoiqu'un  peu 
altéré  j  dans  presque  toutes  les  langues. 

Celui  qui  répond ,  OUI ,  à  une  demande  qui 
lui  est  faite  ^  change  donc>  par  ce  mot>.  la  de- 
mande  en  proposition  affirmative.  Celui  ^ui  ré* 
pond^  NON^  la  change  en  proposition  négative. 

Nous  faisons  donc  disparoître  de  la  classe  des 
adverbes  les  mots^  OUI  et  NON,  qu*ony^voît 
insérés >  mal  à  propos. 

Mais  combien  d'adverbes  y  a-t-il?  Au- 
tant qu'il  j  a  de  manières  d*être  qui  peuvent 
être  énoncées  par  une  préposition  et  sou  com- 
plément. 

Nous  dirons  >  donc,  qu'il  y  a  des  adverbes  de 
temps  ;  de  qualité  \  de  quantité  \  de'^manière  ;  de 
nombre^  d'interrogation;  d'affirmation; de  n^a- 
tion;  de  diminution;  de  doute  }  d'assemblage  ; 
d'exception  ;  de  comparaison. 

Mais  avant  de  donner  la  nomenclature  des 
adverbes ,  n'oublions  pas  que  ce  qui  distingue , 
le  plus  f  cet  élément  de  la  parole ,  de  la  prépo- 
sition avec  laquelle  nous  avons  vu  qu^il  avoit 
tant  d'analogie,  c'est  que  la  préposition  qui  ne 
seroit  pas  suivie  de  son  complément ,  laisseroit 
en  suspens  l'esprit  de  celui  qui  en  entendroit 
renonciation ,  au  lieu  que  l'adverbe ,  portant 


•gî^nékale.  459 

toujours  son  complément  avec  lui^  peut  termi- 
oex  une  phrase  >  et  en  être  le  dernier  mot. 

11  n'y  Bf  peut-être^  pas^  dans  Tart  de  la  pa- 
role ,  d'élément  qu'on  ait  plus  mal  expliqué  que 
iTadverbe,  et  à  l'égard  duquel  on  soiftombé dans 
plus  de  méprises»  On  a  tout  confondu  ,  et  les  ad- 
verbes, et  les  conjonctions,  et  les  prépositions, 
et  les  phrases  adverbiales.  Il  n'y  à  pas,  jusqu'aux 
noms  qu'il  étoit  si  facile  de  distinguer,  qu'on  n'ait 
pris^  quelquefois,  pour  des  adverbes;  de  vérita- 
bles noms  abstraits,  tels  que  ,  LOIN,  proche, 

ICI,  LA,  DE  LA,  PRÈS,  PEU,  PLUS,  AILLEURS, 
HIER,  AVANT-HIER,  aujourd'hui,  DEMAIN, 

APRÈS-DEMAIN,  ont  été  pris  pour  des  adverbes  ; 
et  la  preuve  évidente  qu'ils  ne  le  sont  pas  ,  de 
leur  nature,  c*est  qu'ils  sont ,  tantôt,  sujets  de 
verbe}  tantôt,  sujets  d'action;  tantôt,  supports 
d  adjectifs,  comme  les  noms;  tantôt,  complé- 
mens  de  prépositions.  Ce  qui  a  trompé  sur  l' AD- 
VERBE, c'est  que  souvent  la  préposition,  dont 
ces  mots  sont  les  complémens,  est  sous-enten* 
due  j  et  cette  sous-entente  leur  donne,  alors ,  un 
air  ADVERBIAL  qui  les  fait  confondre  avec  les 
ADVERBES.  Aussi  ai- je  le-  soin,  quand  je  suis 
obligé  de  faire  entendre  ces  mots  aux  sourds- 
muets,  d'ajouter  la  préposition  devant  ces  mots, 
toutes  les  fois  qu'ils  reçoivent^  dans  la  phrase  , 
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une  forme  adverbiale  ;  et  pour  prévenir  tonte 
méprise ,  j'applique  ces  mots  à  des  exemples  dif^ 
fërens»  d*après  lesquels^  les  élèves  soôt  k  même 
d*en  distinguer  la  juste  valeur. 

Exemples  pour  les  substartfifs,  considérée 
comme  sujets  dans  la  proposition. 

«  HlElR^  fut  un  beau  jour  pour  vous. 

>  Demain^  si  vous  venez  me  voir ,  sera  pour 
»  moi  encore  plus  beau  »* 

Exemples  pour  les  substantifs ,  considéra 
comme  complémens  d'une  prépositibn. 

<(  J'irai  vous  voir,  DEMAIN  »• 

C'est  comme  s'il  y  a  voit  : 

«f  J'irai  vous  voir ,  A  le  jour  demain ,  A  do* 
>  main  ». 

Si  l'on  confond  les  noms  parmi  les  ADVKRBFS^ 
on  ne  confond  pas  moins  les  ADVERBES  parmi 
les  pronoms  :  T  et  EN  en  sont  la  preuve.  Cer- 
tains Grammairiens  ont  regardé  ces  mors  comme 
des  PRONOMS.  Ces  mots  sont,  certainement ,  des 

ADVERBES. 

Y,  est  unr  mot  elliptique,  remplacé  par  la 
préposition,  DANS,  et  son  complément ,  qui  est. 
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XTEU,  comme  $i  on  disoit:  Dans  ce  lieu ,  tra- 
duction  de  ces  mots  latins:  in  hoc/oco,  lesquels 
inots  latins  désenivrèrent  en  s'îiltérant  ;  et  après 
avoir  passé  par ,  hew  loco  et  huic  loco ,  ne  furent 
plus  que  le  mot  elliptique^  HIC^  lequel  a  ëtétra* 
duit ,  en  français,  par,  Y. 

En,  s'est  formé  du  latin,  inde y  composé  des 
deux  prépositions,  IN  DE,  que  nous  traduisons 
par,  DANS  et  De  ,  qui  tiennent  lieu  j  en  latin ,  de 
ces  mots  :  IN  loco  DE  quo  profecium  est^  DANS 
le  lieu  d'ou  Ton  est  parti. 

Ces  étymologies  sont  de  Court  de  Gebelin. 
Peut-on  douter ,  d*après  ces  origines ,  que  ces 
deux  mots  ne  soient  adverbes  ?  Appliquons-les  à 
des  exemplest 

jD.  Dfîmeurez  -  vous  ordinairement  à  Car- 
19qf«f  NE,  pet|tç  ville  du  département  de  la  Haute^ 
jQaronne ,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  ce 
fiopa? 

iî.  Oui;  f  Y  demeure. 

O.  En  arrivez-voua ,  dans  ce  moment  ? 
,   -R.  Nonj  je  vlKH  arrive  point.  Jetois  allé  au 
tFousSERET  »  qui  en  est  tout  proche ,  et  J'EN  suis 
Xevenu,  bler« 

Qans  le  premier  exemple ,  y ,  est  l'elUpaç  de 
^^a  préposifioa.  A,  et  de  son  co;nplé;nent ,  CAR- 
BON NE.  Or,  qçws  s^vqgs  qu'i).  n'y  a  qu^  Tad- 
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verbe  qui  puisse  être  ainsi  remplacé.  Y,  est  done 

un  ADVERBE* 

Cependant,  signifie,  quelquefois»  pendant 
ce  temps-là  ;  ce  qui  revient  à  cette  phrase  :  Ce 
temps  étant  pendant,  n*  étant  pas  encore  passé, 
étant  s' écoulant,  et  se  passant;  et  plus  souvent^ 
se  rapportant  à  une  circonstance ,  à  une  action  , 
à  un  événement  dont  renonciation  précède  ce 
mot^.  comme  dans  Texemple  suivant: 

m  Les  habitans  de  Ninive  se  rendirent  cira« 
3>  pabtes  des  plus  grands  excès.  Dieu  voulut  les 

>  punir,  et  les  perdre;  CEPENDANT  il  se  laissa 
»  fléchir  par  les  prières  de  Jonas^  qui  étoit  allé, 

>  de  sa  part ,  leur  prêcher  la  pénitence  »• 

Comme  si  Ton  disoit  :  La  volonté  de  Dieu  do 
punir  les  Ninivites  étoit  pendante ,  quand  il  se 
laissa  fléchir.  Cela  ,  (la  volonté  )  ÉTOIT  PEN- 
DANTE ,  CE  étoit  PENDANT.  Ce,  se  rapporte  k 
la  phrase ,  la  volonté  de  Dieu  étoit  de  punir. 
Qu'on  ôte  le  verbe ,  étoit,  et  il  ne  reste  flue  les 
deux  mots,  CE,  et  PENDANT,  qui  semblent  ne 
faire  qu'un  seul  mot  :  CEPENDANT  ,  qui  peutêtrc 
remplacé  par  ces  mots  :  DANS  cela  PENDANT. 

Pourtant,  est  composé  de  la  préposition 
POUR,  et  de  cet  adjectif  de  quantité,  TANT* 
Appliquons^le  aussi  à  un  exemple» 
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Exemple: 

/ 

«  Cethommeavoit,  solennellement  ^promis  de 
^  ne  jamais  aliéner  une  propriété  qu'il  tenoit  do 

>  ses  pères ,  et,  pourtant,  il  Ta  vendue  )>. 

Comme  si  on  disoit  :  <k  Et  quelque  poshwe , 

>  quelque  solennelle^  quelque  grande  que  fût 
»  sa  promesse  :  ou ,  pour  positive ,  pour  soient 

>  nelle ,  pour  grande  que  fût  sa  promesse , 

>  pour  grand,  pour  si  grand,  POUR  tant  quo 

>  fût  son  engagement ,  il  a  vendu  cette  pro* 

>  priété  y>.  On  sait  que  si  grand  est  synonyme 
de  tant. 

Pourtant  ^  est  plus  fort ,  plus  énergique  que, 
CEPENDANT.  Si  on  employoit  le  mot,  cepen- 
dant, la  phrase  se  réduiroit  à  celle-ci  :  «  Et  le 
i>  temps  de  la  promesse  PENDANT  encore,  la  pro- 

>  messe  étant  pendante,  subsistante,  etc.  y. 

Ces  deux  adverbes  détruisent  toujours  la  pre- 
mière proposition,  et  fortifient  la  seconde;  il  n'en 
est  pas  de  même  de,  NEANMOINS,  qui,  sans 
détruire  la  première,  soutient  la  seconde. 

Atin:  ne  faisant  qu'un  seul  mot  de  cet  ad- 
verbe ,  on  n'a  plus  voulu  y  voir  une  préposition 
avec  son  complément  j  et  comme  il  s*est  trouvé 
eotre  deux  propositions ,  on  a  cru  qu'il  servoit  à 
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les  lier 9  à  la  manière  des  conjonctions^  et  on  Va 
aussitôt  rangé  dans  cette  classe;  mais  il  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  mot  est  la  représentation  de 
ces  trois  mots-ci:  A  cette  fin  ;  qu'il  est,  par 
conséquent,  ADVEBBE,  lequel  n'est  pas  plus  une 
conjonction  que  ces  formules-ci:  A  CAUSE  de: 

A  RAISON  DE. 

Nous  allons  continuer  d*ôter  de  la  classe  des 
ADVERBES  tous  les  mots  qu'on  y  avoit  insérés, 
sans  raison.  Cette  opération  servira,  d'abord,  à 
bien  fixer  la  véritable  valeur  de  l'adverbe,  sa 
fonction  dans  le  discours ,  sa  nature ,  ses  effets. 
Après  cela,  il  sera  plus  Facile,  de  bien  retenir 
tous  les  mots  qui  méritent  ce  nom. 

D'après  les  notions  que,  nous  avons  données 
sur  la  préposition  et  sur  l'adverbe,  on  n'aura  pas 
d'incertitude  sur  la  nature  des  mots  qui  peuvent 
être,  dans  une  phrase,  tantôt  sujets,  tantôt  ob- 
jets d'action  ,  tantôt  complémens  d*une  préposi- 
tion.  Pour  écarter  de  la  nomenclature  des  ad- 
verbes ,  les  étrangers  qu'on  y  avoit  admis  ,  il 
suffira  de  montrer  qu'ils  sont  sujets  ou  compté* 
meus,  JL  volpnté  et  au  besoin.  Or,  ijs  le  sont ,  si 
jpji  pçut  Içs  fi^e  précéder  d'uijï,e  préposition.  Ainsi 
^gs  nvj^s ,  ï-otr^  j.  ?RÊs,  fno,C^B,  ijp  ppuventêtre 
^^es  adverbea  \  car  ils  supposent  un  j;^^i  substantif 
dp^i^t  ils.sop^  ^es  ajdj.eçt|fs,  çt  qi;i  çf  t,  le  vrai  corn- 

plément 
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plêtnenl  des  prépositions  dont  ces  mots  sont,  or- 
dinairement, précédés.  Ce  nom  est  ou  le  mot, 
terme,  ou  le  mot,  lieu.  Ainsi  quand  on  dit,  par 
exemple :y^  rai  vu  de  loin,  c'est  comme  si 
on  disoitryV  l^ai  vu  dun  terme,  ou  d'UN 
LIEU    loin   ou   ÉLOIGNÉ.    Près^ y   proche  ^ 
ou  prochain^  sont  des  adjectifs,  synonymes  de, 
voisin.  On  sous-enlend ,  aussi  ,  quand  on  les 
emploie,  les  mots,  TERME  ou  LIEU.  C^est  à 
cause  de  ces  noms  substantifs   sous -entendus 
qtfon  fait  précéder  ceux-là  de  mots  modificatîfs, 
comme ,  bien,foriy  assez  y  aussi,  trop, plus ,  etc. 
Bien  ,  sans  doute  ,   ne  ressemble  plus  à  des 
adverbes   que    ces  mots  -  là.    Vous    êtes   trop 
LOIN  de  moi.  Je  vous  voudrois  plus  près. 
Mais  s'ils  Tétoient ,  pourroit-on  placer ,  avant 
eux ,  les  mots ,  trop  et  plus ,  qui  les  modifient  ?  au- 
roient-ils  une  préposition  à  leur  suite  et  qui  dé- 
pend d'eux?  Non  j  tous  ces  caractères  ne  con- 
viennent qu'au  nom  sous -entendu  et  à  l'adjec*- 
tif.  Ces  phrases  se  réduisent  à  celles-ci  :  Vous 
êtes  A  un  TERME  trop  loin,  ou  trop  éloi- 
gné de  moi.  Je  vous  voudrois  A  une  distance 
plus  PROCHAINE  de  moi.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire ,  c'est  que  ces  mots ,  ainsi  que  tous  ceux 
de  leur  espèce  ,  sont  des  formes  adverbiales?. 

Ainsi,  JADIS,  JAMAIS,  LONG-TEMPS,  LORS, 

Tome  I.  G  g 
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TARD,  TOUJOURS,  BEAUCOUP,  PEU,  ASSEZ, 

TROP  ,  TANT  ,  tous  CCS  prétendus  adverbes 
de  temps  et  de  quantité,  ne  sont  que  des  noms, 
ou  des  mots  adjectifs  qu'on  ne  sépare  plus, 
et  qui  sont  les  complémens  de  prépositions  sons- 
entendues. 

Jadis  ,  esf  un  composé  de  deux  mots  latins: 
jam  diù ,  déjà ,  depuis  quelques  jours.  Diù ,  a 
pour  racine ,  le  mot  di ,  qui  veut  dire ,  jour.  Ce 
mot  est  devenu  adjectif  français.  On  dit  :  au 
temps  JADIS,  pour,  au  temps  ancien. 

Jamais,  également  composé  de  deux  mots 
J A ,  DÉJÀ ,  mais  ,  vieux  mot  qui  veut  dire  PLUS. 
Je  n^enpeux  MAIS.'  On  dit:  K  jamais,  pour 
jamais,  UN  grand  jamais.  Le  diroit-on,  s'il 
étoit  adverbe  ? 

LoNG-TEMPS,  TOUJOURS.  Ici,  le  substantif 
et  Padjectif  sont  trop  visibles ,  et  l'on  a  la  faculté 
de  les  faire  précéder,  également,  de  préposi- 
tions. Pour  toujours  :  de  bier^  long-temps: 
rouR  long-temps. 

Beaucoup  :  bella  copia  :  grande  ou  belle 
abondance*  On  dit  de  même  :  POUR  beaucoup. 
JD'ailleurs,  beaucoup^  est  ou  sujet,  ou  objet  d'ac- 
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tion  dans  une  phrase  ^  et  ce  n'est  pas  le  carac- 
tère de  l'adverbe. 

Peu.  Mot  elliptique,  signifiant  petite  quantité* 

Assez.  Suffisante  quantité. 

Trop.  Quantité  excessive. 

Tant.  Si  grand. 

Lors.  Ellipse  des  mots  l'heure. 

Tard.  Adjectif  comme,  loin,  supposant  le 
substantif,  temps,  ou  moment,  qui,  l'un  et  l'au- 
tre, s'emploient,  substantivement,  par  ellipse. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  mots  qui  ne  de- 
vienne complément  d'une  préposition,  quand  on 
le  veut;  pas  un,  par  conséquent,  qui  soit  un 
véritable  adverbe. 

Cependant  on  se  tromperoit  fort ,  si  on  croyoit 
que  ces  mots ,  qui  sont ,  bien  évidemment ,  des 
noms ,  quand  on  les  considère  en  eux-mêmes  >  ou' 
lorsqu'ils  sont  sujets,  ou  objets  d'action,  ou 
complémens  dans  les  phrases,  ne  prennent,  ja- 
mais ,  d'autres  formes,  et  ne  sortent,  jamais,  de 
leur  classe.  IJ  n'en  est  pas  ainsi;  et  d'après  ce 
que  nous  yenons  de  dire ,  pour  prouver  que  ce  ne 
sont  pas,  là,  des  adverbes,  il  est  bien  essenti^ 
de  fairq  observer,  que  ces  mêmes  noms,  quan4 

Gg  2 
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ils  sont  employés  sans  aucun  des  caractères  des 
noms^  c'est-à-dire,  sans  article  et  sans  préposi- 
tion qui  les  précède,  passent,  sans  difficulté  ,  à 
la  classe  des  adverbes ,  et  deviennent ,  pour  la 
plupart,  ADVERBES  DE  TEMPS.  Ccst  toujours, 
ne  l'oublions  jamais,  la  fonction  que  remplit  aa 
mot  qui  assigne  sa  classe  à  ce  mot.  Ainsi  un 
nom,  primitivement,  destiné  à  désigner  un  objet 
et  à  le  faire  connoître,  devient  qualificatif, 
quand,  au  lieu  de  servir  à  nommer  un  individu, 
il  rappelle  l'espèce  entière.  Un  nom  qui  ne  dé- 
signe ni  un  individu,  ni  une  «espèce;  mais  qui 
qualifie  un  autre  nom,  passe,  pour  le  moment , 
de  la  classe  où  il  étoit ,  dans  celle  des  adjectifs. 
Un  nom,  enfin,  qui  modifie  un  attribut,  devient 
adverbe,  par  le  principe  que  nous  ne  cesserons 
de  répéter,  que  la  différence  ou  l*identité  des 
mots  dépend ,  non  de  leur  forme ,  mais  de  leur 
signification. 

Ainsi  tout  mot  employé,  dansl*origîne,  comme 
nom,  est ,  véritablement ,  adverbe ,  toutes  les  fois 
qu'au  lieu  d'être  employé  à  exprimer  un  objet , 
il  ne  s'emploie  plus  que  pour  modifier  un  attribut 
quelconque  uni  à  un  verbe. 

Voilà  ce  qui  peut  concilier ,  entra  eux  ,  les 
Grammairiens ,  dont  les  opinions  sur  les  mots ,  aU'- 
Jourd'huij  demain ,  hier^  toujours,  lors ,  oie. 
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paroissent  opposées»  C'est,  seloa  ce  principe^ 
qu'après  avoir  dit  que  ces  mots  soat  des  noins^  et 
noD  des  adverbes,  nous  disons  que ,  quand  ils  ser- 
vent à  modifier  des  attributs,  à  exprimer  des  cir"- 
constaoces  de  temps  et  de  lieu ,  des  époques,  etc., 
c'est-à-dire ,  quand  on  les  dépouille  de  tous  les 
accidens  des  noms  ,  des  articles ,  et  des  préposi-* 
tiens ,  et  qu*on  les  rend  elliptiques  ,  ils  devien-* 
nenty  alors,  adverbes,  ou  portion  adverbiale 
d  une  pbrase. 

.  Il  n^en  est  pas  de  même  des  mots  suivans ,  qut 
resse^iblent  à  ceux-là  ,  quant  à  la  forme ,  mais 
qui  en  diffèrent,  quant  à  l'espèce. 

C'est,   AUTOUR,  AUPRÈS,  HORS,  JUSQUE, 

ÇUANT.  Il  est  facile  d'y  apercevoir  la  prépo- 
sition, et  l'adjectif  qui  suppose,  toujours  ,  le 
nom ,  lequel  est  le  complément  de  la  préposition» 

Auprès  :  a  le  lieu  proche,  ou  près  :  au 
lieu  PRÈS  :  AU  près»^ 

Autour  :  a  le  lieu  entourant  :  au  lieu 

TOUR,  AU  TOUR. 

Hors,  vieux  mot  dérivé  du  latin  ,ybr^,ç,  qui 

signifie ,  porte;  et  dont  est  dérivé  l'adverbe  latin  , 

Jaràs^  qui  signifie ,  à  la  porte  ^  ou  plutôt,  au 

4e là  de  la  porte ,  au  delà  de  la  maison ,  ce  qui 
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suppose  une  préposition  non  exprimée  dont, 
fores ^  latin ^  et  dont,  HORS,  français,  sont  le 
complément.  Voilà  qui  prouve  que  ce  mot  est 
adverbe ,  puisque  nous  y  retrouvons  les  élémens 
de  la  phrase  adverbiale,  la  préposition  et  son 
complément  :  et  dès  qu'il  est  adverbe ,  une  seule 
fois ,  npus  dirons  qu'il  doit  l'être^  toujours;  et 
que  si ,  quelquefois ,  il  ne  paroit  pas  l'être ,  c*e$t 
qu'il  faut,,  dans  l'analyse  de  la  phrase  où  on  le 
prendroit  pour  une  préposition,  substituer  les 
mots  sous-entendus  ;  et  il  reprend  sa  foncticMi , 
aussitôt,  et  rentre  dans  sa  classe,  comme  dans 
cette  phrase  : 

«  Nous  avons  tout  perdu,  HORMIS,  ou  HORS 

>  l'honneur  ;  c'est-à-dire  : 

»  Si  vous  mettez  l'honneur  DEHORS,  ou  HORS, 
»  ou  au  delà  du  cercle  qui  renferme  les  choses 

>  perdues  >  nous  avons  tout  perdu. 

»  L'honneur  mis  dehon  ou  hors»  (selon  la 
forme  de  l'ablatif  absolu  des  Latins)^  nous  avons 
^  tout  perdu  ^.  JEt  dans  la  forme  française: 

«  L'honneur  étant  mis  HORS ,, nous  avons  tout 

>  perdu  ».  , 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  plusieurs 
Granunairiens  mettent,  hors,  dans  la  classe  des 


I      • 
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prépositions^  parce  qii'ils  trouvent  ce  mot  ton* 
jours  suivi  d'un  complément.  Mais  leur  erreur 
cesseroit  bientôt ,  s'ils  faisoient,  sur  les  phrases 
où  ce  mot  se  rencontre/  le  travail  analytique 
que  nous  venons  de  faire.  Ne  suffit-il  pas  de  se 
rappeler  rëtyraologie  de  ce  mot,  pour  n'avoir 
plus  aucun  doute  sur  la  classe  à  laquelle  il  ap« 
partient? 

Jusque^  est  aussi  un  mot  dont  l'espèce  est 
encore  incertaine  ;  les  uns  veulent  qu'il  soit 
préposition,  d^autres  qu'il  soit  adverbe.  D'abord 
on  ne  l'emploie ,  jamais ,  sans  l'accompagner  d'une 
préposition.  Qu'est-ce  qu'une  préposition,  tou- 
jours, suivie  d'une  préposition,  et  sans  laquelle 
elle  ne  peut ,  jamais ,  être  employée?  Il  est  vrai 
qu'on  trouve  d'autres  prépositions  suivies  de 
prépositions  ;  mais  ce  n'^st ,  jamais ,  sans  l'ellipse 
du  complément  sous -entendu  ^  et  facile  À  sup- 
pléer. Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mot,  JUSQUE. 
Point  de  complément  qu'on  puisse  supposer 
entre  lui  et  la  préposition  qui  lui  est  attachée. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  ce  mot  n'ex- 
prime une  idée ,  et  que  cette  idée  ne  soit  une 
4dée  de  mesure,  prise  dans  l'étendue,  ou  dans 
la  durée ,  ou  dans  une  valeur  quelconque  j  car 
on  dit ,  également  : 
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«  La  Méditerranée  s'étend  depuis  le  détroit 
>  -de  Gibraltar^  JUSQU'à  la  Turquie  d'Asie. 

»  Le  soleil  éclaire  Thorizon  de  Paris  ,  le  2o 
»  juin,  depuis  quatre  heures  du  matin ^  JUS- 
3»  çu'A  huit  heures  du  soir. 

»  Un  .in-i6  de  la  collection  italienne  de 
y>  Praull,  se  vend,  JUSQU'A  douze  livres. 

Qui  pourroit  suppléer  un  complément  quel- 
conque dans  cliacunede  ces  tiois  phrase»  entre 
le  m)t,  JUSQU'  et  laprepo  ition,  A?  Qui  ne  voit 
une  sorte  de  tendance  vers^  un  but  indiqué 
par  la  préposition  A  ,  tendance  exprimée  par, 
JUSQUE?  Or  cette  tendance ,  qu'est-elle  ,  sinon 
i;ne  manière  d'être  qui  ne  peut,  janvais,  être 
exprimée  que  par  un  adverbe,  ou  par  une  pré- 
position,  suivie  de  son  complément?  S'il  y  a 
donc  une  manière  d'être,  exprimée,  il  y  auB 
adveAe  qui  l'exprime,  et  c'est,  JUSQUF.  11  ne 
peut  être  préposition  ,  puisqu'on  ne  peut  loi 
assigner  aucun  complément  sous  -  eutendu ,  et 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  préposition  sans  coat- 
plément. 

Les  prépositions  qu'on  place,  mxlinairenieDl, 
après  cet  adverbe,  sont.  A,  EN,  DANS,  SUR,  SOUS; 
elles  semblent  assigner  le  terme  où  finit  la  ten- 
dance exprimée  par,  J  u  SQ^U  £•  Ce  mot  semble 
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une  ligne  tracée  du  point  de  départ  marqué  par 
la  préposition,  DEPUIS,  dont  le  bout  est  désigné 
par  une  des  prépositions  ,  A ,  EN ,  DANS ,  etc. 

On  supprime»  quelquefois,  et  la  préposition # 
DEPUIS,  et  l'adverbe  JUSQUE,  ne  laissant  à  leur 
place  que  les  véritables  prépositions,  DE  et  A,  et 
on  dit  : 

«  La  Méditerranée  va  DU  détroit  de  Gibraltar 
5>  A  la  Turquie  d'Asie  ». 

Voici  le  procédé  que  j'emploie  pour  rendre 
sensible  aux  sourds-muets  la  valeur  métaphy- 
sique du  mot  JUSQUE. 

JUSQUE. 

Depuis  Paris A  Orléans.  Le 

point  de  départ  est  marqué  par,  DEPUIS,  la  ten- 
dance par,  JUSQUE,  et  le  point  d'arrivée  par,  A. 
Chaque  point  de  la  ligne- pointée  est  un  pas  vers 
le  but.  C'est  là  l'indication  de  la  marche  de  celui 
qui  va  de  Paris  à  Orléans  j  ou  qui  va  de ,  D ,  en  A. 
Depuis,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  signi- 
fiant ,  DE  POSÉ,  c'est  comme  si  on  disoit  ;        ' 

De  Paris,  posé  là.  j.  .u.  .s.  .q.  .u.  .e.  .à  Orldans. 

De  posé  Paris  ....j..u..s..Q..u..E..à  Orlfens, 

,    De  puis  Paris j.  .u.  .s.  .q.  .u.  .e.  .à  Orléans. 

C'est  ainsi  que  sVst  formée  la  préposition  DE- 
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PUIS,  qui  n'est ,  comme  on  le  voit,  que  la  préposi- 
tion DE,  et  Tadjectif  passif,  POSÉ,  dont  on  a  fait, 
PUIS  :  c'est  Tadjeclif  du  complément  de  la  pré- 
position. Comme  si  on  disoit  :  DE  ce  terme  POSÉ 
où  vous  suivez  f  et  com^enu  entre  nous,  DE  ce 
terme  posé  qui  est  Paris;  et  enfin  en  retran- 
chant tous  les  mots  qu'on  peut  facilement  sous- 
entendre,  il  ne  reste  plus  que  DE  PUIS>  dérivé 
de  DE  POSÉ. 

Ce  seroit  trop  long-temps  s'arrêter  sur  ces  ana- 
lyses, si  on  ne  devoil  en  retirer  d'autre  fruit  que 
de  conuoître  Tétymologie  des  mots  que  nous 
expliquons.  Elles  serviront  à  apprendre  à  cher- 
cher, de  la  même  manière,  la  véritable  signifi- 
cation des  mots  composés,  laquelle  se  trouve, 
ordinairement,  dans  la  valeur  particulière  de 
chaque  élément.  Eiles.^  laisseront  aucun  nuage 
sur  la  nature  des  prépositions  et  des  adverbes. 

Quant  ,  est  un  mot  elliptique  dont  nom 
allons  hasarder  l'explication  analytique.  Nous 
pensons  qu'il  peut  être  dérivé  de  ces  deux  mots 
latins  :  quod  atUnet  ,  ce  qui  tient ,  dont  on  afait 
çu  ANT,  français.  Qu  ANT  à  vous,  pour  CE  QUI 
vous   REGARDE  :  pour  CE  qui  TIENT  à  vous: 

QUOD  AD  TE  ATTINET. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  l'adverbe 
pour  qu'on  ne  puisse  plus  le  confondre  avec  les 
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autres  élémens  du  discours.  La  nomenclature  que 
nous  en  donnerions^  ici  9  seroit  trop  longue  pour 
des  «lémens  de  grammaire  ^  et  trop  courte  pour 
un  dictionnaire.  Nous  nous  contenterons  d^assi- 
gner  les  principaux  adverbes^  en  faisant  obser- 
ver qu*on  va  trouver,  ici,  des  mots  que  nous 
avons  dit  être  des  noms.  Ils  le  sont,  en  effet ^ 
par  leur  nature ,  et  ne  sont ,  jamais ,  adverbes  que 
par  accident,  et  seulement  »  quand,  dépouillés  de 
tout  ce  qui  accompagne  les  noms,  ils  servent  à 
modifier  des  attributs. 

Adv^ERBES,    ou    PHRASES    ADVERBIALES   DE 

TEMPS. 

-  Quand ^  Combien  de  temps  ?  Demain,  hier. 
Autrefois.  Toujours  y  jamais.  Maintenant ,  pré* 
sentement  ,  actuellement.  Alors.  Dernière- 
ment, quelquefois ,  etc.,  etc. 

Adverbes   de    lieu. 

On  connoît  les  quatre  fameuses  questions  de 
lieu  de  la  Syntaxe  latine.  Elles  se  présentent  > 
naturellement,  ici.  On  peut  interroger  sur  le 
lieu  où  l'on  est,  sur  celui  d'où  Ton  vient,  sur 
celui  où  Ton  va,  sur  celui  par  où  on  doit  passer* 

Ou  08t-il  ?  IL  est  ici.  Il  est  là. 
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D*oà  vîent-il  ?  D*icl,  de  là. 

Par  oà  a-t-il  passé  ?  Par  ici.  Par  là^ 

Où  va-t-il  ?  Il  vient  ici,  il  va  là,  etc.,  ete. 

Adverbes  de  quantité. 

Combien.  Beaucoup.  Peu.  Assez.  Da^afi" 
lage.  Médiocrement.  Abondamment.  Large^ 
ment.  Copieusement.  Amplement. 

Adverbes   de   qualité. 

Sagement.  Prudemment.  Finement.  Adroit e* 
ment.  Bêtement.  Sottement.  Sat^ammerU.  Pieif 
sentent.  Ardemment.  Gaùnent.  Heureusement. 
Bien.  Mal,  et  mille  autres  adverbes  de  cette 
espèce. 

Adverbes   de   manière. 

Confusément.  Distinctement.  Vite.  Lente^ 
ment.  A  la  hâte.  Peu  à  peu.  Honnêtement.  In- 
solemment, etc.,  etc. 

Adverbes   de  nombre* 

Une  fois.  Deux  fois.  Vingt  fois,  etc..  Sou-- 
ifeM.  Rarement.  Premièrement.  Secondement* 
Troisièmement ,  etc. ,  etc. 
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ADVERBES  D'interrogation. 

Pourquoi.   Comment.    Quand.    Quoi.   Qui. 
Que. 

Adverbes  d*AFFiRMATioN  et  de  négation* 

* 

Certainement.    Nullement.   Point    du  tout. 
Vraiment.  Véritablement.  Sans  doute ,  etc. 

Adverbes  de  doute  et  de  raisonnement* 

Peut-être.  Ainsi.  Consêquemment.  Pareil^ 
lemeht. 

Adverbes   de   comparaison. 

Autant.  Plus.  Moins.  Très.  Fort.  Extrême-' 
ment  y  etc.,  etc. 

En  général,  on  peut  dire,  en  terminant  celte 
nomenclature  ,  que  tortt  mot  qui  renferme  la 
valeur  d'une  préposition  et  de  son  complément , 
est  un  adverbe  \  et  que  toute  phrase  dont  les 
ëlémens  divers  ,  formant  un  tout ,  présentent 
une  forme  adverbiale ,  n'est  pas ,  pour  cela ,  un 
adverbe,  ni  même  une  phrase  adverbiale.  C'est 
un  composé  dont  chaque  mot  appartient  ^  une 
classe  particulière,  ResTAUT  avoit  coBsidéra" 
blement  augmenté  la  nomenclature  des  adverbes^ 
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par  cet  abus  que  nous  relevons  ici  :  ainsi  >  en 
premier  lieu ,  pour  le  présent ,  à^  Fauenir,  sans 
faute,  pour  r ordinaire ,  à  peu  près,  et  beau- 
coup d'autres  locutions  pareilles^  étoient  des 
adverbes  pour  ce  Grammairien ^  tandis  que  rieo 
»*étoit  plus  facile  que  de  trouver,  là,  des  pré- 
positions,  des  noms  et  des  adjectifs.  On  peut 
facilement  en  faire  l'analyse.  Ce  n'est  pas  un 
assemblage  de  mots  qui  peuvent  former  un 
élément  du  discours  ,  surtout  quand  cet  as- 
semblage peut  être  facilement  détruit,  sans 
changer  la  forme  d'aucun  des  élémens  qui  ont 
servi  à  le  former  ;  et  quand  chaque  élément, 
sans  que,  ni  son-essence,  ni  sa  forme  en  soient 
altérées  ,  remplit ,  dans  cette  composition  ,  sa 
destination  naturelle.  Quand  bien  même  chaque 
mot,  dans  cet  assemblage,  ne  resteroit  pas  tel 
qu'il  étoit,  Tun  n'est-il  pas  toujours  nom,  l'au- 
tre préposition,  l'autre  article,  et  «'en  conser- 
vent-ils pas,  tous,  la  valeur?  Que  d'adverbes 
n'y  auroit-il  pas ,  si  le  systèmede  Resta  ut  pré- 
valoit?  Conservons  à  chaque  élément  de  la  pa- 
role le  nom  que  lui  fait  donner  la  fonction  qu'il 
remplit,  sans  rien  confondre;  et  quoiqu'il  ar- 
rive gue  plusieurs  mots  soient  employés  ,  quel- 
quefois ,  à  exprimer  ce  qu'exprimeroit  un  ad- 
verbe ,  n'en  donnons  pas  le  nom  à  tous  ces  mots, 
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parce  qu'il  est  de  Tessence  de  chaque  éléme/it 
du  discours  d'être  simple  et  un,  et  de  n'être 
pas  multitude.  Un  nom  est  un  mot,  et  non  plu- 
sieurs; une  préposition  est  un  mot;  un  adverbe 
est  un  mot.  Aussi  avons-nous  eu  le  soin  de 
mettre  en  titre  de  la  nomenclature  des  adverbes, 

ADVERBES   OU    PHRASES    ADVERBIALES  ,  afin 

que  tout  ce  qu*on  trouvera  dans  cette  série,  et 
qui  sera  formé  de  plus  d'un  mot,  pouvant  être 
rapporté  à  la  phrase  adverbiale,  n'y  soit  pas 
déplacé.  Ainsi  tout  mot  unique  sera  adverbe; 
toute  composition  de  plus  d*un  mot  sera  PHRASE 
adverbiale. 

Les  adverbes  les  moins  écjuivoques  sont  ceur 
qui sontterminésen, MENT,  tels  que,  sagement , 
facilement^  etc.  Tous  les  Grammairiens  donnent 
ies  mêmes  règles  pour  les  former  :  la  première 
est  celle-ci  : 

Quand  l'adjectif  masculin  est  terminé  par  une 
Voyelle,  il  faut  y  ajouter ,  ment.  Ainsi,  àesage^ 
utile ,  propre  f  honnête ,  simple ,  on  forme  les 
adverbes,  sagement ^  utilement,  proprement , 
honnêtement,  simplement. 

Des  adjectifs,  réglé ,  obstiné ,  modéré ,  aisé^ 
effronté ,  on  forme  les  adverbes  ,  règlement ^ 
obstinément ,  v^odérém^nt ,  aisément ,  effron^ 
tément. 
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Des  adjectifs,  hardi,  poli ,  infini,  on  forme i 
hardiment ,  poliment ,  infiniment. 

Des  adjectifs,  éperdu,  ambigu,  résolu^  in* 
génu ,  congru ,  on  forme ,  éperdument ,  ambi^ 
gument ,  résolument ,  ingénument  ,  congru' 
ment.  On  en  excepte,  impuni ,  qui  fait,  i/n- 
punément. 

La  seconde  règle  est  celle-ci  :  les  adjectifs, 
en  ANT  ou  ENT  ,  forment  leurs  adverbes  en 
changeant  nt  en  mment. 

Ainsi  des  adjectifs,  méchant,  ohlî géant,  puis- 
sant,  constant ,  saluant,  on  forme  les  adverbes, 
méchamment ,  obligeamment ,  puissamment , 
constamment ,  savamment. 

Des  adjectifs,  récent,  ardent ,  négligent , pa* 
tient,  ea:cellent,  impertinent ,  fréquent ,  on  for- 
me, récemment,  ardemment,  négligemment ^ 
patiemment ,  impertinemment ,  fréquemment. 
On  excepte ,  lent  et  présent,  qui  font ,  lentement 
et  présentement. 

Tout  autre  adjectif,  termine  par  une  con- 
sonne^ au  masculin ,  forfne  son  adverbe  en  ajoa* 
tant,  MENT,  à  Tadjectif  féminin.  La  uonien* 
clatureen  seroit  trop  longue.  Tl  suffira  d'indiquer 
les  exceptions^  9près  en  avoir  donné  quelques 
exemples. 

Ainsi 
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AinsiAe franc  f  franche ,  on  ^ovme,  franche^' 
fnentm 

De  public  ,  publique  ^  on  ïovme ,  publique-- 
ment. 

Defol  oxxf ou, folle  f  on  ^orme,  follement,  etc# 

Quoique,  gentil,  ait,  gentille ,  on  dit,  genti-» 
ment* 

On  excepte  de  la  preraiire  et  seconde  règle 
les  adverbes  suivans,  qui,  au  lieu  d*un  £  muet 
qu'ils  devroient  avoir  avant  la  syllabe i  ment , 
aveuglément^  commodément ^  conformément , 
ont  un  É  fermé  :  voxi  ces  adverbes  exceptés  > 
énormément,  incommodément ,  et  opiniâtre^ 
ment  y  communément  ^  confusément  ^  exprès  se* 
ment,  importun émçnt^  obscurément , prJcisé^ 
ment  9  profondément. 
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* 

D.  Qu'est-ce  que  l'Adverbe  ? 

R.  L'Adverbe  est  l'équivalent  d'une  préposi- 
tion et  de  son  complément.  La  préposition 
suivie  de  son  complément  sert  à  modifier  un 
àftfibut,  ou  une  qualité  énonciative,  active,  ou 
(>assive  ;  à  exprimer  la  manière  dont  une  action 
s'est  faite  :  l'adverb* ,  tout  seul ,  produit  tous 
ces  effets;  Ainsi,  avec  la  préposition  et  son  com- 
Tome  I.  H  h 
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plément,  on  dit  :  twec  prudence  :  l  adverbe  dit 
lout  cela  ;  ruais^  eu  un  seul  mot,  prudemment» 

Dm  Comment  radvcrbe ,  qui  n'est  qu'un  seul 
mot,  peut-il  faire  tout  ce  tjue  fait  la  préposition, 
suivie  de  son  complément  ? 

R.  C'est  que  l'adverbe ,  cpioiqu'il  ne  soit  qu'un 
mot ,  est  un  mot  elliptique  qui  renferme  ,  au 
moins,  trois  mots  :  i*^.  une  préposition •  sous^ezb* 
fendue;  2°.  un  substantif;  3^.  un  adjectif. 

D.  Montrez -moi  cela,  dans  un  exemple* 

3î.  Prudemment ,  se  traduit  par  ces  trois 
mots  :  ai^ec  une  conduite  prudente;  car,  si,  au 
lieu  de  vous  servir  de  Tadverbe ,  vous  vouîiez 
exprimer  ce  qu'il  signifie ,  il  faudrolt  employer 
ces  trois  mots* 

D.  Comment  ces  trois  mots  se  trouvent -ils 
dans  le  mot ,  prudemment  ? 

R.  D'abord  on  y  trouve  le  mot,  prudent.  On 
y  trouve, ensuite,  le  mot,  ment,  qui  est  dérivé 
de,  mente,  mot  latin ,  qui  signifie  esprit,  raison. 
Ces  deux  mots  signifieroient,  quand  ils  rcste- 
roient  seuls,  esprit  prudent;  mais  il  est  d'usage, 
chez  les  Latins,  desupprimer,  souvent,  une  pré- 
position qui  peut  facilement  être  suppléée  ^  et 
comme  ces  mots  se  trouvent  à  la  suite  d^im 
verbe  qui  exprime  une  action ,  il  est  facile  de 
suppléer  la  préposition  qui  doit  leur  être  «nie: 
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nous  avon$  emprunté  des  F.atins  l^isage  de  la 
supprimer  9  et  de  la  sous* entendre.  Nous  disons 
donc,  ai^ec  esprit  prudent ,  ou  prudemment. 

Voilà  comment  nos  adverbes  renferment,  •au 
moins,  ttois  mots  ,  deux ,  bien  distincts  et  biea 
faciles  à  remarquer;  un,  qu'on  sous-entend^  et 
qui  est  bien  facile  à  suppléer.  ^ 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  adverbe 
et  une  préposition  ? 

R.  Une  préposition,  tdule  seule,  u*lifdique 
qu'un  rapport  vague  et  indéterminé  ,  et  ne  pour- 
roit  erre  employée  dans  le  discours  ;  Tadverbe, 
au  contraire,  exprime,  à  lui  seul,  un  rapport 
bien  déterminé,  et  n'a  besoin  que  de  lui  seul 
pour  exprimer  tout  ce  que  signi fie  une  préposition 
avec  son  complément. 

Z>.  Comment  appelle -t- on  un  mot  qui  en 
renferme  plusieurs  ,  et  qui  signifie  ce  qui  ne  peut 
être  exprimé  que  par  plusieurs  autres  mots? 

JJ.  Ce  mot  s'appelle,  mol  elliptique ,  c'est-à- 
dire,  mot  qui  remplace  ceux  qu'on  a  retranchés 
ou  supprimés  ;  ainsi  l'adverbe  est  un  mot  ellip^ 
tique. 

D.  Puisque  l'adverbe  ne  fait  que  remplacer 
la  préposition  et  son  complément,  et  ()ue  celle-ci, 
à  son  tour,  remplace  aussi  l'adverbe,  qu'étoit-il 
nécessaire  dlnventer  ce  mot  de  plus  ? 

Hh  a 
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R.  Il  n'arrive  pas  toujours  que  Tadverbf 
poisse  remplacer  la  préposition  et  son  complé- 
ment ^  ni  que  celle-ci  puisse  remplacer  Pad verbe; 
par  exemple >  dans  la  phrase  suivante  ^  où  se 
trouve  une  préposition  et  son  complément,  un 
adverbe  ne  pourroit  rendre  la  même  idée  : 

a  Le  soleil,  de  ses  feux,  dore  tout  Thorizon  »• 

Dags  cet  exemple  ,  la  préposition  et  le  com- 
plément, sont  ces  mots  :  de  ses  feux.  Quel  est 
l'adverbe  qui  pourroit  les  remplacer  ?  1 1  n*y  en 
a,  certainement^  aucun.  Donc,  radverj>e  ne  rem- 
place pas,  toujours ,  la  préposition  et  son  com* 
plément. 

D.  En  est -il  de  même  de  ki  préposition  ? 

R.  Oui  ;  elle  ne  remplace  pas  ,  toujours, 
Tadverbe.  L'adverbe  s'emploie ,  ordinairement , 
pour  exprimer  l'habitude  d'une  action ,  et  la  pré- 
position et  son  complément  s'emploient  pour 
exprimer  un  acte  passager. 

D.  Prouvez  cela  par  des  exemples. 

K.  On  dit,  tous  les  jours  :  i<  Cet  honune  se 

« 

9  comporte,  prudemment  y  dans  le  commerce  de 
»  la  vie  -,  cependant ,  il  ne  fait  pas  toutes  ses 
y  actions  a%fec  prudence  9. 
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'  jD.  De  quels  élémens  se  compose ,  ordinaire- 
ment ,  un  adverbe  ? 

H.  Un  adverbe  se  compose^  ordinairement ^ 
d  un  substantif  commun  qui  sert'  de  support  à 
une  qualité. 

jD.  Quel  est  ce  substantif  commun? 

R.  £n  italien,  c'est  mente  ;  en  français,  c*est 
ment  ;  en  anglais ,  c'est  //. 

D.  Que  signifie  ce  nom  commun  ? 

R.  Il  signifie  ma/7/i?r^  9  qui  est^  aussi >  un  nom 
commun  ;  nom,  qui  a ,  Main  ,  pour  racine  :  ce 
mot  se  rapporte,  non- seulement,  à  toutes  les 
actions  de  la  main  et  des  antres  parties  du  corps; 
mais  encore  à  toutes  les  opérations  de  l'esprit* 

D.  Quel  mot  ajoute -t -on  à  ce  substantif 
commun,  pour  former  l'adverbe  ? 

R.  On  ajoute  un  mot  adjectif,  comme  long, 
gentil,  bon,  méchant ,  etc.  Et  la  réunion  de 
ces  deux  mots  forme  les  adverbes  longue- 
ment ,  GENTIMENT  ,  BONNEMENT  ,  MÉCH AM* 
MENT  ,  etc. 

jD.  Tous  les  adverbes  sont-ils  formés  ainsi? 

R.  Non;  il  y  a  des  adverbes  formés ,  seule- 
ment t  d'un  nom  substantif  qu'on  dépouille  de 
son  article,  des  marques  de  genre  et  de  nombre , 
comme  les  mots ,  bien  ,  MA  L,  qui  sont  adverbes ^ 
dans  ces  deux  phrases  :  il  pH  bien  $Uvit  mal^ 
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-  Il  y  a  aussi  des  adverbe»  formés  d*an  senl 
adjectif,  réduit,  également,  au  singulier,  sans 
genre  et  sans  accident  quelconque,  comme  dans 
ces  exemples  ;  il  chante  FAUX  ,  il  raisonne 
JUSTE,  elle  parle  BAS. 

Jl  y  a,  enfin,  d'autres  adverbes  formés  d*an 
seul  mot  qui  n*a  de  valeur  que  dans  Pemploi 
qu'où  en  fait.  Tels  sont,  oà,  ici,  là ,  et  autre» 
mots  pareils. 

jD.  Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  d*ADV  ERBB 
au  mot  dont  nous  parlons  ici? 

U.  C'est  parce  que  ce  mot  se  place,  ordinaire* 
ment,  auprès  du  verbe,  dans  la  phrase. 

•  D.  Le  nom  du  sujet  ne  se  place-t-il  pas  aussV 
auprès  du  verbe?  Pourquoi  donc  ne  l'appelle-t-oa 
pas  aussi  adi^erhe  ? 

JR.  C'est  que  l'adverbe  n'a  pas,  seulement, 
pris  son  nom  de  sa  place  ;  mais  encore  de  lin* 
fluence   qu'il  exerce  sur  le  verbe  :  au  lieu  que 
le  nom  n'en  exerce  aucune. 

D.  L'adveibe  exerce-t-il,  en  effet,  quelque 
influence  sur  les  verbes? 

•  'jR.  Oui  ;    quand   ce  verbe  est  autre    que  It 
verbe  être. 

•  D.  Comment  l'adverbe  exerce-t-il  cette  in- 
fluence ? 

jR.  Paiceque  l'adverbe^  modifiant,  toujonis^ 
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une  quaRté  quelconque  ,  modifie  celle  qui  est 
unie  au  verbe;  et  comme  cette  qualité  ne  forme^ 
qu'un  seul  mot  avec  le  verbe  qui  lui  est 
irai  ,  l'adverbe  semble  modifier  te  verbe  lui- 
même. 

-D.  Puisque  l*adverbe  ne  modifie  que  la  qua- 
lité affirmée  du  sujet,  pourquoi  ne  cbange-t-oi> 
pas  sa  dénomination  ? 

-R.  Aussi  un  Grammairien  l'a-t-il  changée> 
et  a-t-il  appelé  ce  mot,  SUR-ATTRIBUT. 

JD.  Quel  est  le  Grammairien  qui  a  changé^ 
cette  dénomination  ? 

jR.  C'est  Urbain  Domergue  qui  est  le 
premier,  et  Jeax  Massieu,  sourd-muet  de 
naissance,  qur,  sans  l'avoir  trouvée  que  dans  so» 
imaginatiQn>  a  aussi  donné  cette  niêine  dého*» 
mi  nation  à  l'adverbe.        ' 

jy.   L'appellerez  -  vous  ,    dorénavant,   SUR- 

ATTRIBUT? 

R.  'Il  le  faudroit,  sans  doute)  mais  la  crainte- 
àe  n'être  pas,  toujours,  compris  par  ceux' qui 
^ont  accoutumés  aux  anciennes^  dénominations^ 
nous  fera  conserver  celle-là. 

ly.  Du  moins,  faudroit-il  employer  les  deux 
noms  ensemble,  et  Ife  nouveau  seroit  compris* 
par  le  rapprochement  de  l'ancien-,  et  l'anciea 
ilniroit  par  céder  la  place  au  n«uveaiT. 
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J?.  Cest  ce  que  nous  allons  faire  :  nous  dirons , 
désormais,  en  parlant  de  Tadverbe,  le  8URÂT* 
TBIBUT,  ou  l'adverbe. 

D.  Quels  sont  les  mots  qu'il  faudra  appeler 

SUR-ATTRIBUTS  OU  ADVERBES  ? 

R.  Tpus  ceux  qu'on  ne  pourra  remplacer  que 
par  une  préposition  et  son  complément. 

jD.  Les  mots,  oui  et  NONj^  sont-ils  des  sur« 
attributs  ?  ^ 

H.  Non. 

jD.  Comment  connaissez -vous  cela  ? 

iS.  Parce  que  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
remplacer  ces  mots  par  une  préposition  et  nn 
complément. 

jP.  Quelle  est  Vétymologie  de  ces  deux  mots  ? 

H.  Il  paroi t  que  le  mot ,  oui ,  est  le  participe , 
ou  la  qualité  passive  du  verbe^  QUIR>  qui  signifie, 
entendre.  C  est  comme  si  Ton  disoit,  quand  on 
répond  par  ce  mot  :  Je  vous  ai  entendu  ,je  vous 
ai  OUI.  Vous  êtes  entendu,  vous  êtes  oui.  Et 
quand  ou  dit  OUI ,  tout  seul ,  on  fait  entendre  la 
phrase  entière^  parce  que  ce  mot  elliptique  la 
renferme. 

D.  Comment  cette  phrase ,  renfermée  dans  ce 
mot,  OUI,  est-elle  une  ajHrmation  ?^ 

jR.  Parce  que  dire  à  quelqu*un  qui  demande, 
ou  qui  interroge,  qu'on  l'a  entendu,  qu*on  la 
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CCI  f  et  ne  point  prononcer^  après  Tavoir  oui^ 
une  négation  positive,  c'est  affirmer,  c'est  pro- 
mettre ;  c'est  enfin  9  changer*  en  proposition 
affirmative  ce  qui  étoit  en  question. 

D..  Quelle  est  l'origine  de ,  NON  ? 

jR.  Non,  est  un  mot  composé  de,  N  et  de,  0N« 
I^  consonne,  N.,  est  l'expression  naturelle  du 
doute  chez  toutes  les  nations,  parce  que  c'est  le 
son  que  rend  la  touche  nasale,  quand  l'homme 
iacerlain  examine  s'il  fera  ce  qu'on  lui  demande; 
et  tes  mots,  ON,  OT,  £C,  IL,  dans  rbébreu, 
signifient,  CHOSE.  Ainsi,  NE  ON,  ne  ot,  ne 
EC,  NE  IL,  d'où  l'on  a  fait,  NON,  NOT,  NEC, 
NIL ,  servent  à  nier  chez  les  Latins  et  chez  nous^ 
ainsi  que  chez  les  Anglais ,  parce  qu'ils  expri-* 
moient,  autrefois,  NON  chose. 

D.  Peut  -  on  terminer  une  phrase  par  un 
SUR-ATTRIBUT  OU  adverbe  ? 

jR.  Oui;  et  la  raison  en  est  simple;  c'est  qu'un 
SUR- ATTRIBUT  comprenant  une  préposition,  un 
nom  qui  en  est  le  complément,  et  une  qualité, 
forme  un  sens  complet. 

D.  Une  préposition  peqt-elle,  également, 
terminer  une  phrase  ? 

R.  Non  ;  il  hii  manque  un  mot  qui  ne  peut 
)amais  être  sous^ntendu,  qui  en  complète  le  sens> 
et  qu'on  appelle,  pour  cela,  UN  COMPLÉMENT. 
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D.  Qu'est-ce  ()ue  ces  mots  :  LOIN,  prochf, 

ICI,  LA  ,DELA,  PRÈS,  PEU,  PLUS,  AILLEURS, 
HIER,  AVANT-HIER,  AUJOURD'HUI,  DEMAIN, 
APRÈS-DEMAIN  ? 

R.  On  les  avoit  pris  pour  des  adverbes ,  ou 
sur  altribiits  ;  mais  ce  sont  de  véritables  noms. 

D.  Comment  peut -on  prouver  que  ces  mots 
sont  des  noms,  et  ne  sont  pas  des  sur-attributs, 
ou  adverbes? 

R.  On  le  prouve  en  les  montrant,  dans  les- 
phrases,  précédés  d'articles  et  de  prépositions,, 
devenant ,  à  volonté  ,  sujets  d'actions  ou  objets 
d  actions,  ou  complémens  de  prépositions» 

D.  Mais  quand  ces  mots  ne  sont,  ni  sujets 
d'actions,  ni  objets  d'actions,  ni  complémens 
de  prépositions ,  quand  ils  sont  dépouillés ,  entière* 
ment,  de  tous  les  caractères  et  de  tous  les  signes 
des  noms,  que  sont-ils^,  alors,  dans  une  phrase? 

R.  Ces  mots  sont ,  alors ,  adverbes  ;  mais  s'ils 
sont  précédés  d*articles ,  ou  de  prépositions ,  i!» 
cessent  d'être  adverbes,  ou  sur-âtiribut6;  ils 
reprennent  leur  caractère  primitif  de  noms* 

D.  Que  sont  les  ijiots.,  Y  et  EN? 

R.  Ces  deux  mots  «ont  des  mots  elliptiqnes 
qui  remplacent  une  préposition  et  son  complé- 
nient.  l.e  premier  signifie  ,  dans  ce  lieu  ;  le 
second,  de  ce  lieu;  ou  de  cet  objet,  etc. 
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•  D.  Que  sont  ces  mots,  cependant^  néanmoins, 
pourtant ,  ajîn ,  ainsi ,  aussi ,  encore ,  lorsque  , 
toutefois  ,  etc.  ? 

2î.  Tous  ces  mots  qu*on  avoit  crus  des  con- 
jonctions, sont,  tous,  des  adverbes.  Le  mot, 
ENCORE,  est  un  vieux  mot  elliptique,  formé  de 
deux  mots  latins:  HANC  HORAM  ,  en  sous-enten- 
dant  la  préposition,  per.  Une  altération  succes- 
sive a  réduit  ces  mots,  HANC  horam,  à  celui 
d*ENCORE,  qui  signifie,  comme  autrefois,  à  cette 
heure ,  ou  pendant  cette  heure. 

Les  antres  mots  sont  expliqués  dans  le  cha- 
pi  Ire  précédent, 

V,  Que  sont  les  mots  :  jadis ,  jamais ,  long^ 
temps ,  toujours ,  beaucoup ,  peu ,  assez ,  trop  , 
tant,  lors  y  tard  9  etc.? 

R.  1  ous  ces  mots  éont  des  noms  ,•  ou  des 
adjectifs,  de  leur  nature;  mais,  comme  tous  les 
autres  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ils  deviennent 
adverbes  ,  quand  ,  privés  de  lous  les  accideiis  des 
noms,  ils  modifient  des  attributs. 

D.  Que  sont  les  mots  :  autour ,  auprès ,  hors, 
jusque ,  quant  ? 

R.  Il  est  facile  de  voir  dans  les  deux  premiers 
mots,  la  préposition  et  l'article;  or,  t'est  le  ca- 
ractère du  nom^  ces  deux  mots  sont  donc  des 
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noms  ;  les  trois  autres  sont  des  adverbes.  LVt- 
plication  de  ces  mots  est  dans  le  chapitre  IX. 

D.  Comment  peut -on  diviser  les  adverbes 
ou  sur-attributs? 

R.  On  peut  diviser  les  adverbes  en  adverbes 
de  temps ,  de  lieu ,  de  quantité 9  de  qualité,  de 
manière ,  de  nombre ,  d* interrogation  ,  ^ajffir^ 
mation  et  de  négation ,  de  doute  et  de  raison^ 
nement ,  de  comparaison. 

D.  Quels  sont  les  adverbes  on  snr-attribnts 
dont  le  caractère  est  le  moins  équivoque  et  le 
moins  contesté? 

R.  Ce  sont  les  sur-attributs  ou  adverbes  ter- 
minés en,  ment,  comme ^  simplement,  bonne^ 
ment  y  etc. 

JD.  De  quoi  se  forment  ces  adverbes  ou  sur- 
attribufs? 

jR.  Ils  se  forment  d'adjectifs. 

D.  De  quelle  manière  se  forment-ils? 

!?•  Il  y  a  trois  règles  à  observer  pour  la  for- 
mation des  sur-attributs  ou  adverbes  en,  ment^ 

La  première  consiste  à  ajouter,  MENT,  à  Tad- 
)e€tif  masculin,  quand  il  est  terminé  par  na  e 
muet;  ainsi  àejîdèle ,  on  îsiit ,  Jîdèlement ,  de 
^age ,  sagement,  etc.  Aux  adjectifs  terminés  en 
éîetméjân  ajoute >  également,  mknt,  ainsi 
qu  a  ceux  qui  sont  terminés  en  i  ou  en  u^ 
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La  seconde  règle  exige  c]ue  dans  les  adjectifs 
en,  ant  ou  ent,  on  change,  ni,  en  mmeni. 

Les  exemples  sont  au  précédent  chapitre , 
avec  les  exceptionii. 

La  troisième  règle  comprend  tous  les  autres 
adjectifs  terminés  par  une  consonne*,  ils  forment 
leur  adverbe  en  ajoutant,  MENT,  à  l'adjectif 
féminin. 

Les  exemples  sont,  pareillement,  au  chapitre 
précédent,  avec  une  exception  qui  comprend 
beaucoup  d'adverbes  qui  devroient  avoir  un  e 
muet  avant  là  terminaison  commune ,  et  qui 
ont  un  é  fermé ,  comme  at^euglément  ^  commo» 
dément ,  etc. 


"«^^«^^^^««^^.^^  ^^  ^^-^^^^fc. 


CHAPITRE    X. 
De  la  Conjonction. 

J^E9  élémens  les  plus  nécessaires  à- l'expression 
de  la  pensée  ,  ont  été  traités  dans  les  chapitres 
précédens  y  et  ce  qui  nous  rest^  à  dire  pourroit 
donc,  au  premier  aperçu  ,  être  regardé  cooimo 
une  sorte  de  luxe,  moins  dû  aux  observations 
des  Grammairiens ,  qu'aux  habitudes  des  peU'- 
ples^  qui,  par  une  sorte  d^instinct,  et  sans 
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famais  en  avoir  eu  Tintent  ion  ,  ont  reculé  les 
bornes  de  Tarf  de  parler  à  mesure  (]ue^  dans  la 
suite  des  temps,  et  par  les  frottemens  de  la  civi- 
lisation ,  ils  ont  porté  plus  loin  celles  de  la 
pensée. 

La  pensée,  telle  qu'elle  s'engendre  dans  le 
sanctuaire  secret  de  l'intelligence ,  trouveroit 
donc ,  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  les  signes 
propres  à  sortir  des  profondeurs  où  elle  se  con- 
çoit :  le  jugement  trouveroit  aussi,  dans  les  élé- 
mens  de  la  proposition ,  de  quoi  se  rendre  vi- 
sible, en  quelque  sorte,  sans  qu'il  fût  besoin  de 
recourir  à  d'autres  moyens  que  ceux  dont  nous 
avons ,  jusqu'ici ,  fait  connoitre  la  nature  et 
l'emploi. 

Mais  pour  peu  que  ce  moule  précieux  des  opé- 
rations intellectuelles  se  soit  agrandi  et  se  soit 
étendu^  pour  faire  place  aux  vues  d'un  esprit 
vaste ,  qui ,  dans  la  méditation  où  il  se  recueille , 
aperçoit ,  autour  du  jugement  qu'il  porte  sur 
l'objet  qui  l'occupe ,  tous  les  rapports  de  cet 
ot)jet  avec  tout  ce  qui  peut  lui  être  comparé, 
une.  proposition  unique  n'aura  pu  lui  suffire  ;  il 
lui  aura  fallu  autant  de  propositions  que  de  ju- 
gemens,  puisqu'il  a  dû  former  autant  de  juge- 
mens  que  de  rapports. 

Mais  si  les  propositions  se  multiplient ,  au  gré 
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cles  Jugemens,  corament,  dans  leur  énoncîation 
successive,  imiter  et  conserver  cette  unité,  que  - 
la  pensce  la  pins  vaste  ne  perd  point,  tant  qu'elle 
demeure  cachée  au  fond  de  ce  laboratoire  impé- 
nétrable? 

Le  mot  que  les  Latins  appeloîent ,  verbum  ^ 
nous  a  appris ^ en  confondant,  ensemble,  le  sujet 
et  la  qualifé,  comment,  à  force  d'art,  renon- 
ciation d'un  simple  jugement,  pouvoit,  ainsi  que 
cette  opération  de  l'esprit,  être  une  et  simple  , 
avec  l'apparence  d'une  énonciation  successive. 
Pourquoi  donc,  pour  lier  entre  eux,  de  simples 
jugemens ,  comme  ils  sont  liés  dans  l'esprit , 
n'eût^on  pas  fait  un  essai  de  plus?  Et  c'est  cet 
essai  que  firent  nos  pères,  l]uand,  après  avoir 
formé  des  mois,  en  liant  des  consonnes  par  des 
voyelles,  et  formé  le  jugement,  en  liant,  parle 
moyeu  du  verbe ,  des  mots  entre  eux  ;  pourquoi , 
dis-je,  avec  la  conjonction,  n'auroîent-  ils  pas 
lié  les  jugemens  eux-mêmes,  et  construit  ainsi 
dès  phrases  et  des  périodes? 

Cette  liaison  s'opéra,  comme  s'^loient  opé- 
rées toutes  les  autres  ;  et  c*est  ainsi  que  tout  fut 
lien  dans  le  langage ,  comme  tout  est  lien  dana 
Tintelligence,  depuis  la  simple  voyelle,  qui  est 
le  verbe  des  consonnes ,  jusqu'à  la  période ,  dont 
tous  les  membres  ont  leur  verbe  ou  leur  voyelle. 
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OU  leur  mot-lien,  leur  mot  conjonctif,  ou  leur 
conjonction. 

Il  pouvoit  n*y  avoir  qu*une  voyelle ,  comme 
nous  avons  enseigné  qu'il  n'y  a  qu*un  verbe  uni-» 
que.  Nous  pourrions  donc  enseigner  qu'il  n*y  a 
qu'une  seule  conjonction  ;  que  tous  les  mots  qoi 
en  portent  le  nom ,  ou  sont  les  synonymes  de  cette 
conjonction,  ou  ne  sont  conjonctifs  que  par  elle 
et  à  cause  d'elle ,  xcmme  tous  les  verbes  ne  sont 
tels  que  par  leur  union  avec  le  verbe  uniqiy?. 

Heureux  privilège  des  mots -LIENS  dans  le 
langage  !  La  pensée ,  à  l'aide  de  ce  moyen  ma* 
gique,  sort  toute  entière,  et  à  la  fois,  et  comme 
par  un  seul  signe,  et  d'un  seul  jet,  de  l'esprit 
(|ui  l'a  conçue,  à  la  manière  de  l'image  qui  pasie 
à  travers  ta  glace ,  à  l'instant  même  où  le  modèle 
lui  est  présenté.  Ce  sont  les  mots-liens  qui ,  tels 
que  des  teintes  perdues ,  fondent,  dans  le  tableau 
de  la  pensée ,  les  diverses  couleurs ,  pour  que 
tout  paroisse  formé  par  une  empreinte  uoique, 
dans  son  énonciation,  comme  tout  est  lié  et  un 
dans  sa  génération. 

Aussi,  quel  intérêt  ne  résulte-t-il  pas  de  la 
réunion  des  idées  accessoires  avec  la  principale 
idée  !  quelle  richesse  dans  ce  rapprochement  !  et 
c'est  à  remploi  de  la  conjonction  que  nous  le  de- 
vons» Dans  quelles  bornes  étroites  n'étoitpas  cir- 
conscrite 
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consente  la  pensée,  avant  Theureuse  invention 
de  ce  mot ,  à  l'aide  duquel  on  pourra ,  désormais, 
en  supprimer  tant  d'autres  !  Réduit  à  des  formes 
toujours  les  mêmes,  n'établissant  aucune  rela« 
lion  dans  les  actions ,  puiscju'il  n'avoit  encore  , 
sous  la  main  »  aucun  -moyen  de  réunir  les  idées 
faites  pour  être  groupées ,  combien  le  langage 
de  l'homme,  qui  ne  connoissoit  pas  l'usage  de  la 
CONJONCTION,  devoit-il  être  lent  et  monotone, 
dans  Texpresslon  des  idées!  Onn'a  pour  s'en  con- 
vaincre ,  qu'à  transcrire  quelques  lignes  d^un  ou* 
vrage  bien  écrit;  séparer  toutes  les  propositions; 
chaque  membre  de  la  période  formant ,  alors , 
une  phrase  complète;  quelle  prodigieuse  et  fati- 
gante lenteur  dans  la  marche  d'un  discours  ainsi 
décousit  !  et  au  contraire ,  quelle  rapidité  dans 
le  discours  périodique  et  lié  par  des  conjonc-* 
lions  l 

Il  est  essentiel  d'observer  que  la  fonction  de  la 
conjonction  n'est  pas,  seulement,  d'attacher  les 
mots,  les  nns  avec  les  autres;  mais  de  lier  les 
pensées,  entre  elles,  et  les  propositions.  Dans 
l'exemple  suivant,  on  verra  des  mots  liés,  en  ap- 
parence; mais  la  plus  légère  attention  y  fera 
remarquer  plusieurs  propositions. 

<c  Les  marreilles  dn  cidl  H  celles  d»  la  terr» 
Tome  /•  I  i 
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>  publient  TexisteDce  et  la  gloire  de  l'être  qui  les 
>>  a  tiréeg  du  néant,  et  qui  les  conserve. 

y>  Les  merveilles  du  ciel  publient  l'existence 
»  de  l'être  (jui  les  a  tirées  du  néant. 

)r  Los  merveilles  du  ciel*  publient  Texistence 

>  de  Tétre  qui  les  conserve. 

V  Les  merveilles  de  la  terre  publient  l'existence 

>  de  l'Être  qui  les  a  tirées  du  néant. 

»  Les  merveilles  de  la  terre  publient  rexistenc« 

>  de  l'être  qui  les  conserve  ». 

Que  de  répétitions  fastidieuses ,  quand  on  veut 
te  dispenser  do  recourir  aux  conjonctions  qui 
unissent  les  jug^nens  aux  jugemeas  !  Combien- 
de  mots  disparoissent  pour  faire  place  aux  pen*- 
sées ,  quand  on  y  a  recours  !  On  exprime  celks-ci, 
presque  aussi  vite  qu'on  les  conçoit. 

La  manière  d'en  faire  connoitre  la  théorie  et 
d^en  rendre  la  pratique  facile  aux  élèves  ^  est 
d'affirmer  plusieurs  attributs  d*un  seul  sujets  et 
dq  faire  autant  de  propositions  qu'il  y  a  d'attri- 
buts  j  et  après  avoir  formé  ces  différens  tableaux 
appartenant  à  un  même  sujets  on  les  fond  tous 
ensemble:  ce  sont  les  conjonctions  qui  servent  i 
«elt«  opération  ^  et  qvà.  fonàeat  cet  ensctnble  si 
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merveilleux  >  connu  sous  le  nom  dé^  PERIODE  y 
ensemble,  qui,  tout  étonnant  qu'il  est,  a,  par 
rapport    à  Tliomme ,  le  sort'  des  plus   grands 
nûracles  du  monde  physi({ue}  il  ne  cause  aucune, 
surprise ,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  sièclçs  qu'on  en. 
jouit.  Dans  un  pareil  ensemble,  Tharmonie  des, 
parties  n'est  pas  moins  nécessaire ,  ni  moins  ra^ 
vissaute  que  celle  qui  règne  dans  un  concert ,  où* 
tous  les  instrumens  produisent  un  effet  unique. 

On  le  voit  bien  r.tout  est  donc  liaison  dans  le 
langage ,  parce  (]ue  tout  est  un  dans  la  pensée^ 
Comme  la  pensée  est  une  opération  simple  et  in^ 
susceptible  de  composition  ,  tant  quelle  reste 
intérieure  et  cachée  dans  l'esprit  où  elle  se  con- 
çoit et  s*engendre,  tout  doit  être  /  également ,  au«- . 
tant  qu'il  est  possible,  simple  et  insusceptib/s 
de  composition  et  de  décomposition^  dans  son 
énonciation  et  dans  sa  manifestatixm.        . 

Cependant ,  il  n'en  est  pas  ainsi  j  et  l'on  nexr^ 
prime  la  pensée  que  successivement  et  par  des 
signes  détachés,  les  uns  des  autres^  de  sorte 
qu'on  diroit ,  si  on  jugeoit  de  la  nature  de  la  pen* 
sée  par  les  moyens  qu'on  emploie,  pour  la  fair* 
connoître,  qu*elle  est  composée  de  divers,  éle* 
mens,  qui,  comme  autant  de  parties  détachées, 
les  unes  dos  autres  >  sont  susceptibles  de  compor- 
sition  et  de  décomposition •  . , 

lia 
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Que  fait-on  pour  réparer  le  vice  de  cette  sorte 
de  manifestation  successive  ?  On  lie ,  entre  eux , 
tous  ces  signes  divers ,  comme  on  attache,  ensem- 
ble, pour  monter  au  haut  d*une  tour,  plusieurs 
échelles ,  pour  n'en  former  qu'une  seule  et  même 
échelle.  Et  ces  signes,  ainsi  liés,  forment  ua 
ensemble,  un  et  simple ,  comme  la  pensée,  elle* 
même* 

Qu*on  imagine  que  les  cordes  qui  attachent 
chaque  échelle  aune  autre,  sont, ce  que  nous 
appelons  dans  le  langage,  des  ccajonctions; 
qu*On  imagine  encore  que  chaque  échelle  est  un 
jugement  énoncé  par  une  proposition  *)  qu*ou  ima- 
gine ,  enfin,  que  toutes  ces  petites  échelles,  liées 
«nsemble^  et  ne  formant  qu*une  grande  et  seule 
échelle,  est  la  phrase  composée  ou  la  période,  et 
on  aura  la  véritable  idée  de  ce  travail  formé 
dans  Tesprit ,  quand  il  s*arrète  sur  un  objet ,  et 
qu'il  le  éonsidère ,  sous  ses  rapports  principaux. 

Ainsi  ^  comme  les  cordes  qui  lient  les  échelles , 
ne  sont -pas  des  échelles^  de  même  les  conjonc- 
tions ne  sont  pas  des  jugemens^  ni  des  élémens 
de  jugement.  Les  cordes  sont  Comptées  pour 
rien ,  pour  le  but  qu'on  se  propose  >  en  formant 
une  grande  échelle  de  plusieurs  petites  échelles. 
Elles  n'ajoutent  rien  à  la  longueur  de  la  grande 
échelle^  et  elles  ne  fournissent  {>as  un  échelon 


G  É  N  B  R  A  t  E.  Soi 

fie  plus.  De  même,  les  conjonctions  ne  fotir« 
nissent  pas  une  idée  de  plus,  dans  le  langage; 
mais  on  s  en  sert  pour  confondre^  ensemble,  tel* 
lement  les  idées ,  qu'elles  se  groupent  autour  de 
l'idée  principale,  comme  les  petites  échelles  se 
réunissent  à  la  plus  grande,  et  servent  a  la 
rend/e  propre  à  atteindre  au  but  proposé. 

Nous  avpns  dit  que  tout  est  lien  dans  le  lan- 
gage, et  nous  avons  distingué  les  différentes 
sortes  de  liens. 

1^.  Les  voyelles ,  qui  forment  les  mots. 

aP.  Le  verbe,  qui  forme  la  proposition. 

3^.  La  conjonction^  qui  forme  la  phrase  et  la 
période. 

Ainsi ,  la  conjonction  est  le  lien  le  plus  fort } 
car  él)e  attache,  ensemble,  les  jugemens  formés 
dans  Tesprit,  et  mis  sous  les  yeux  de  Tesprit  des 
autres  par  le  moyen  de  la  proposition. 

Le  verbe  est  le  lien  le  plus  important  >  puis- 
que, sans  le  verbe,  il  n'y  auroit  pas  de  jugement. 

La  voyelle  est  un  moyen,  absolument,  néces- 
saire, puisque,  sans  elle,  ou  sans  un  équivalent 
quelconque  comme  dans  la  langue  hébraïque  ^  il 
Vy  auroit  pas  de  mot. 

A  proprement  parler ,  il  ne  peut  y  avoir  plus 
<I*une  conjonction  esseolielle,  comme  il  ne  peut 
y  avoir  qu*un  seul  verbe  >  puisque  la  nature  de  la 
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conjonction ,  comme  celle  du  verbe  ,  est  êe  lier. 
Mais^le  même  qu'on  a  composé  plusieurs  verbes 
avec  un  s^eûl,  en  le  réunist^ant  à  des  mots^  qui, 
de  leur  niature ,  ne  leasseut  jamais  été  ;  de  même, 
on  a  conriposé  plusieurs  sortes  de  conjonctions 
avec  là  conjouction  véritable,  en  la  réunissant 
à  des  adverbes  où  à  d'autres  mots ,  qui,  sans  elle, 
n'eus^tit  jamais  été  des  conjonctions. 

Cette  doctrine  sur  la  conjonction  sera  nou- 
telle,  sans  doute,  pour  quelques  lecteurs.  Je  ne 
Pavois . trouvée  dans  aucun- Traité  de  Gram- 
maire, quand  un  Grammairien  (i)  rimaginoit, 
ou  plutôt,  la  découvroit,  ainsi  que  moi,  et  près- 
que  en  même  temps,  comme  je  l'ai  appris  de 
lui-même,  et  par  laiectnre  du  Journal  de  la 
Société  libre  d'institution ,  n^.  6 ,  où  il  l'avoîl 
consignée,  en  ces  termes: 

-  De  I'Un^ité  con/onotii^e ,  démontrée  par 

r  analyse* 

«  Deyx  propositions  ne  peuvent  être  liées  entre 
î>  elles,  qu'autant  cjne  celle  qui  suit  est  ajoutée 
T>  à  celle  qui  précède  :  le  nœud  qui  les  rassemble 
»  emporte  donc^  avec  lui,  une  idée  d'addition. 

■  ■■■"*■  ■  ■  >  t  ■     -  ■         ■  ■  - 

(i)  îiEMARE ,  anteur  ditPanorama  des  Ferbes Jinanoads* 
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>  Te[]e  est  la  rfatinre  de,  et  ;  lui  seul  a  cette  pro- 
V  priët^c  il  est  donc  ,  en  effet ,  la  seule  conjono- 
)»  tion  ;  tous  les  autres  mots  rangés  dans  cette 
•>  classe ,  ont  un  sens  plus  étendiv,.et  s'ils  ont  1^ 
»  force  conjonctive,  c'est  de  là  qùUlS'  la  tirent, 
^  toute  entière. 

y>.  D'ailleurs,  qui  poinroit  méconnoître  la  res* 
»  semblance  delà  conjonction,  et,  avec  le  verbe, 
^est?  Car,  outre  les  traits  physîonomiques , 
y  quelle  analogie  de  fonctions  !  Tous  deux  ne 
y>  marquent-ils  pas  une  co-existence ,  uneconve- 

>  nance  entre  deux  objets;  est,  entre  le  substantif 
T^  et  sesqualitésje^,^^/,  entre  deux  propositions? 

ê 

«  Mais  la  mollesse  est  douce ,  et  sa  suite  est  cruelle  ». 

»  * 

»  Nous  prouverons,  de  plus  ,  par  l'analyse^ 

>  que  ,  comme  il  n'est. point  de  verbe  que  par, 
»  esi^  il  n'est  point  de  conjonction  que  par,  et. 
i>  Ainsi,  comme  on  distingue  deux  sortes  de 
>>. verbes;  noué  avons  dû  distinguer,  par  analo- 
»  gie ,  deux  sortes  de  conductions ,  la  conjonc-^ 
^  f  ion  élémentaire  et  lescon  jonctions  combinées^» 

»  Cette  doctrine,  que.  nous  croyons  neuve, 

>  jette  un  grand  jour  .sur  la  nature,  si  long- 
)9^  temps  douteuse,  des  conjonctions  >  aplanit  une. 

>  foule  de  difficultés ,  et  notamment  l'analyse  des 

>  propositions  complétives  p.. 
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Il  en  est  de  mênde  des  Toyelles.  Il  11*7  en  ^ 
eu  qu'une  seule  ^  si  on  n*eût  pris  conseil  qae  delà 
nécessité;  car  il  suffisoit  d*avoir  un  signe  quiser* 
Vit  d*indicateur  de  Touvertiire  de  la  bouche  et  de 
rémission  de  Ja  voix  :  les  conisonnes  anroieîit  fait 
tout  le  reste.  Mais  le  même  esprit^  qui  ,  après 
avoir  inventé  les  bases  principales  da  langage 
et  les  principes  éternels  de  la  Grammaire  gêné* 
raie ,  chercha  tous  les  nîoyens  de  répandre  de  la 
Jirariété  dans  Teraploi  de  oes  premiers  moyens, 
multiplia,  et  les  verbes,  et  les  conjonctions ,  et 
les  voyelles.  £t,  alors  j  la  différente  maniera 
d'ouvrir  la  bouche  et  d'émettre  le  son  qui  forme 
la  voix  y  indiqua  les^  cinq  sortes  de  liens  des  con- 
sonnes; et  l'A ,  qui  étoit  le  signe  de  l'ouverture  de 
]a  bouche,  fut  le  tronc  de  quatre  antres  ramifica- 
tions qui  furent  E,  I,  O,  U.  Tels  furent  les  élémens 
de  la  gamme  de  l'instrument  de  la  voMx  :  Vu  îot 
la  moindre  ouverture  de  ce  merveilleux  instru- 
ment; l'A  fut  la  plus  grande;  et  l'Ectl'l,  furent 
les  deux  modifications  intermédiaires. 
.  Il  y  a  donc  toujours  plus  d*uae  proposition 
partout  où  il  y  a  un  signe  conjonctif ,  comme 
il  y  a  plus  d'une  idée,  satis  qo'il  y  ait  plus 
d*une  pensée,  partout  où  il  y  a  un  Terbe ,  comme 
il  n'y  a  eu  ,  primitivement,  qn*un  seul  mot 
partout  où  il  y  avoit  une  voyelle,  parce  que  let 
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premiers  mots  ont  dû   être  des  monosyllabes 
purs. 

Telle  est  la  théorie  de  la  conjonction^  qu'elle 
s*explique  par  celle  du  verbe  et  par  celle  du  mot. 
Elle  est^  aux  propositions^  ce  que  le  verbe  est 
aux  idées  ^  et  ce  que  la  voyelle  est  aux  consonnes. 

La  conjonction  est  donc  la  voyelle  naturelle 
des  propositions;  et>  en  liant  les  propositions,  la 
conjonction  forme  la  phrase»  ou  la  périqde^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  plus  haut. 

Le  verbe  est  la  voyelle  naturelle  des  substan* 
tifs  et  des  adjectifs  ;  et  en  rattachant  le  mode  à 
la  substance,  il  forme  la  proposition,  comme  la 
voyelle  forme  le  mot. 

La  voyelle  est  le  lien  naturel  des  lettres  con- 
sonnes, et  produit,  entre  elles,  le  même  effet 
que  le  verbe  produit  dai^s  les  mots,  en  formant, 
avec  eux,  et  par  leur  moyen,  la  proposition, 
comme  la  voyelle  forme  les  mots.  / 

Il  ponrroit  n'y  avoir  qu'une  seule  voyelle , 
comme  il  n'y  a  qu'un  seul  verbe.  Il  n'y  en  a  plu- 
sieurs, que  parce  qu'on  a  voulu  répandre  de  la 
variété  dans  les  sons  et  dans  les  articulations, 
formant  les  mots,  signes  des  idées.  De  même, 
avec  un  seul  verbe  ^  on  en  a  fait  plusieurs ,  en  at« 


£a6  GRAMMAIRE 

;(achantle  Terbe»  EST,  ou. dans  sa  racine»  on  dans 
sa  terminaisoD ,  à  toutes  les  qualités  actives. 

.La  conjonction  est  la  voyblle  ou  le  verbe  des 
propositions,  en  produisant,  entre  elles ,  le  même 
elTet^'que  celui  que  produit  la  voyelle,  elle-mêrae^ 
entre  les  consonnes,  et  que  produit  le  verbe  entre 
les  mots,  La  conjonction  fait  donc  l'office  de 
voyelle  et  de  verbe.  Et  ce  qu'il  y  a  de  merveil- 
leux, c'est  que,  de  mêraequ^il  pourroit  n*y  avoir 
mrune  spule  voyelle  et  un  seul-  verbe ,  il  pourroit 
n'y  avoir,  et  U  n'y  a,  en  effet,  qu'une  conjonction 
iiniqî>e.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  adfuirable  encore  » 
c'est  que  cette  conjonction  unique,  destinée  à 
former  les  phrases  et  les  périodes,  en  liant  des 
propositions,  dentelle  fait  des  ensembles  indi- 
viduels et  complets ,  est  le  verbe ,  être ,  lui-même , 
•un  peu  altéré ,  à  la  vérité  ;  mais  c'est  lui ,  en  fran- 
cDÎs,  comme  en  latin.  Cette  conjonction  se  trouve 
dans  foutes  les  autres ,  comme  le  verbe ,  être ^^xx 
€*st  le  verbe^  par  excellence,  se  trouve  dans  tous 
les  verbes. 

Avant  de  donner  la  nomendature  des  con- 
jonctions ,  nous  allons ,  suivant  notce  niéthodo 
ordinaire,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  pré- 
positions et  les  adverbes,  ôter  de  la  série  des 
CONJONCTIONS  tous  les  mots  qu'on  y  avoitcom* 
pris,  mal  à  propos. 
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Si  ce  k'est.  Bien  que. 

Pouavu  QUE,'  Non  plus, 

Tarce  que.  Tandi;s  que. 

a-  condition  que.  donc. 


Au  SURPLUS. 

C'est  pourquoe. 
Par  conséquent. 
De  plus. 
D'ailleurs.  • 
Acr  MoiN^.' 


Cependant. 
..néanmoins. 
Pour  tant. 
Toutes  fois. 
Enfin. 

A  FIN. 


Surtout. 

TANTârr*  ' 

Par  ce. 

Ainsi. 

Aussi. 

Encore. 

Quand. 

Combien. 

Puisque. 

Quoique. 


Il  a'}'  a  pas  un  seul  de  ces  assemblages  de 
pots  qui  ne  serve  à  lier  des  proposition >.  Mais 
comtnent  cela  se  peut^iL?  C  est  cju*ils  sont  suivis 
de  la  conjonction  véritable  ou  qu'ils  la  renfer^ 
ment,  sans  qu'elle  y,  paroisse.  Ainsi  ces  mots  : 
S!  CE  n'est  >  jie  lient  qu'autant  que  la  conjonc* 
tion  s'y  trouve. 

Il  n'y^a  "pas  un  mot,  dans  cette  réunion  ,  à 
Texception  de  cette  conjonction ,  qui  n'appar- 
tienne à  toute  autre  classe  qu'à  celle  des  con- 
jonctions ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  puisse ,  et 
Be  doivp  y  être  rapporté. 

Si  ,  est  ce  dérivé  de,  SIT,  troisième  personne 
du  présent  indéfini  du  mode  conjonctif,  ellipse 
de  notre  mot  français ,  SOIT* 

Ce^  pour^  CELA,  article  et  adverbe  réunis* 
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Ne,  pour,  non,  particule  négative. 

Est,  troisième  personne  du  présent  indéfini  ; 
du  mode  indicatif  du  Terbe ,  être. 

^\5  E.  Voilà  la  véritable  conjonction ,  voilà  ce 
qui  a  fait  donner  ce  nom  à  la  phrase  entière. 

Que.  C'est  dans  ce  mot  elliptique ,  comme 
nous  l*avon$  dit  ailleurs^  qu'est  la  conjonctioa 
véritable.  C'est  là  que  .nous  trouvons ,  d  abord , 
cette  inconnue,  cette  x,  oii  s'arrête  ]*€?sprit,  et 
dans  laquelle  il  voit,  ou  ce  qui  précède,  on  ce 
^ui  suit  ;  et  c'est  là,  aussi,  cfue  nous  trouvons, 
dans  la  lettre,  E,  qni  termine  ce  mot,  le  verbe, 
if/r^,passé  à  Tétàt  de  conjonction.  Ainsi,  par* 
tout  où  se  tronve  le  mot ,  Qlf e  ,  est  la  conjonc- 
tion ,  par  esseneé,  parce  que ,  dans  ce  mot ,  est  le 
verbe  //^/z,  générateur  naturel  delà  conjonction. 

Toute  conjonction  étant  destinée ,  comme 
nous  Pavons  dit ,  plus  d'une  fois ,  à  unir,  ensem* 
ble ,  non  des  mots ,  pour  en  former  des  proposi- 
tions, à  la  matuière  dn  verbe,  mais  des  proposi- 
tions, pour  en  former,  des  phrases  on  des  pé- 
riodes ;  partout  où  nous  verrons  le  mot  QUE , 
nous  verrons  aussi  plus  d*une  proposition.  U 
faudra  donc ,  pour  l'expliquer  aux  élèves  et  s'en 
rendre  compte  à  soi-même,  analyser  ainsi  la 
phiàse  où  se  trouvera  le  mot,  (^\^^^ 
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€  Je  crois  QUE  le  soleil  est  un  astre»     ' 

>  Je  crois  QV. 

>  Ce  QU  EST  :  le  soleil  est  un  astre. 
}>  Ce  QU  ET  :  le  soleil  est  un  astre. 
}»  Ce  QV  E     ;  le  soleil  est  un  astre  ». 

Le  QU ,  qui  forme  le  complément  de  cette  pro- 
position I  Je  crois  qu ,  indique  bien ,  sans  doute , 
la  seconde  proposition  ,  comme  complément  vé- 
ritable du  verbe,  croire  ;  mais  il  ne  lie  pas,  en» 
semble,  les  deux  propositions,  je  crois ,  et  le 
soleil  est  un  astre.  C'est  la  lettre,  E,  ellipse  du 
verbe  être,  qui  est  à  la  suite  du  mot,  QV ,  et 
qui  semble  en  faire  partie,  qui  lie  les  deux  pro- 
positions, et  qui  en  fait  une  phrase. 

Telle  est  l'analyse  de  toutes  les  phrases  con- 
jonctives où  se  trouve  ce  mot. 

Pour  vu  que.  Trois  mots ,  dont  le  premier 
est  une  préposition  ;  le  second,  une  qualité  pas« 
sive }  le  troisième ,  l'inconnue  et  la  conjonction* 

if  Jlrai«vous  voir,  POURVU  QUE  le  temps 
»  le  permette  ». 

j>  Pourt^u  QU  E  le  temps  le  permette. 

•    * 

>  Le  temp^  le  permettait;  est  vu  tel  »• 
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Par  CE  QUE.  Trois  mots:  préposition^  arti(cle 
el  conjonction. 

Nous  ne  conlimierons  |>as  cette  sorte  d'ana- 
lyse. C'est  toujours  le  même  procédé  partout  ou 
se  rencontre^  QUE. 

Presque  tous  les  Grammairiens  ont  reconnu 
neuf  on  dix  espèces  de  QUE.  Mais  nous  ne  crain- 
drons pas  de  dire  qu'ils  se  réduisent >  tous,  à  une 
seule  espèce^  ces>  QUE^  ne  paroissent  différens^ 
entre  eux  j  que  parce  qu'ils  appartiennent  à  des 
phrases  plus  ou  moins  elliptiques. 

Ne  craignons  donc  pas  de  dire  que  le^  QUE^ 
n*est  une  conjonction ,  que  comme  le  mot ,  porter, 
est  un  verbe  :  on  ne  trouve  pas  moins  la  con  jonc« 
tipn  dans  le  premier,  qu'on  ne  trouve,  étrc^  dans 
le  second.  Et  de  même  que  dans  la  décomposi* 
tion  du  mot,  porter,  nous  trouvons:  être  port, 
ou  £R  port,  ce  qui  est  la  même  chose;  QUE, 
nous  présenta  les  deux  mots,  QU  est,  dont  le 
dernier  fut  d'abord,  est,  comme  nous  l'avons 
dit ,  ailleurs;  lequel  s'altéra,  peu  à  peu,  comme 
dans  l'exemple  suivant  : 

Qu  est. 

Qu  E  t. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  i  QU ,  que  se  trouve 
la  conjonction;  mais  dans  la  lettre!,   È,  le  ré- 
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$klu  du  verbe,  etrej  laquelle  lettre  se  trouve, 
également,  à  ]a  terminaison  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  de  tous  les  verbes  actifs  de  la 
première  conjugaison. 

Ce,  QV ,  est ,  toujours,  dans  toutes  les  circons- 
tances possibles,  dans. sa  réunion  avec,  l,  ou 
avec,  E,  la  véritable  inconnue,  Vx  grammati- 
cale :  la  lettre,  i ,  est  le  pronom  elliptique  de  la 
troisiiîme  peràonne,  exprimé  par,  IL,  comme  la 
lettre,  e;  est  le  verbe],  ÊTRE. 

On  nous  demandera  ,  sans  doute,  si  ce  verbe,' 
représenté  par,  e,  comme  à  la  troisième  per- 
sonne singulière  du  présent  d'un  verbe  de  la  pre- 
mière conjugaison,  lie  les  jugemens,  quand  elle 
est  unie  à  ce  signe  de  l'inconnue ,  comme  elle  lie 
Tin  sujet  avec  un  attribut,  en  les  confondant  en- 
semble et  en  les  affirmant ,  l'un  de  l'autre? 

Non  ;  ce  verbe  ne  confond  pas  ainsi  les  juge- 
mens, en  les  liant,  parce  qu'il  ne  sert  pas  à  les 
affirmer,  l'un  de  l'autre-,  mais,  il  les  attache, 
matériellement,  et  d'une  manière  purement  mé- 
canique, pour  montrer,  seulement,  qu'il  y  a  réu- 
nion de  sujets,  ou  d'actions,  ou  d'objets,  dans 
plusieurs  propositions. 

Ainsi,  on  pourroît  dire  que  le  verbe,  être, 
servant,  ou  non,  de  terminaison  à  une  qualité 
quelco;ique ,  Bîtablit ,  dam  la  proposition ,  cette 
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qualité  idans  Tétat  dans  lequel  elle  se  trooFe, 
dans  la  nature  et  dans  l'esprit }  ^  que  ce  même 
verbe ,  servant  de  terminaison  à  Finconnue ,  rat- 
tache, ensemble^  des  jugemens,  matériellement 
séparés  y  pour  les  présenteif  liés,  àosemble,  dans 
renonciation  9  comme  ils  le  sont,  dans  leur  géné« 
ration  successive.  Ces  deux  opé/ations  du  même 
mot-lien  ,  n'ont  donc  pas  le  même,  effet  dans  le 
langage.  L'opération  de  ce  mot ,  liant  ensemble 
deux  idées ,  les  confond ,  et  produit  la  pensée , 
qui  est^  toujoprs^  un  jugement  et  une  simple 
opération  deTesprit.  L'opération  de  ce  mot,  liant 
deux  jugemens,  les  réunit,  sans  les  confondre,  et 
sans  ôter  à  aucun  d'eux  son  existence  indivi- 
duelle. Il  y  a  donc  deux  opérations  toujours  dis- 
tinctes, dans  deux  jugemens  liés  par  une  coo« 
jonction  :  il  n'y  en  a  qu'une  seule  ^.  dans  deux 
idées  liées  par  le  verbe. 

^  Pour  VtJ  çue.  Trois  mots:  une  préposition, 
une  qualité  passive^  et  l'inconnue  de  la  con- 
jonction. 

«  J'irai  vous  voir ,  pourvu  QUE  le  temps  k 
^  permette. 

>  X  tenu  pour  ou  comme  vu. 
3»  QU  tenu  pour  ou  comme  vu. 
»  C£L  A  tenu  pour  ou  comme  vU. 
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9  CsL  A,  c'est- à -dire,  LE  TEMPS  LE  Per- 

9  METTRA  ». 

I«'.  A  CONDITION  ÇOÊ  :  a^  C^Eât  IfOOR- 
ÇÛOI:  3^  PAR  CONSÉQUENT,  etc. 

Toutes  ces  propositions  con}onctives  deman- 
dent à  être  analysées ,  et  c'est,  en  rétablissant  les 
ellipses  qui  s'y  rencontrent,  qu'on  parvient  à  les 
bien  expliquer. 

I«^  «  Je  ferai  ce  que  vous  désirer,  à  oandi^ 
9  tion  QUE  vavLs  ferez,  vous*^même,  ce  que  jo 
>  désire. 

»  Cette  chose  (vous  ferez,  etc.)  étant  donnée j» 
»  )e  ferai ,  etc. 

2«-r  w  C'EST  POUR  ceète  chose  LA* 

3^.  »  Par  une  suite  naturelle  de,  etc.  y. 

Tontes  les  antres  propositions  conjonctives 
^i  nous  restent  à  analyser ,  se  trouvant  coizh 
posées  ,  ou  de  prépositions  et  de  substantifs  , 
comme,  AFIN,  ENFIN;  ou  d'adjectifs  et  de  subs« 
tantifs,  comme ^  toutes  fois,  enc  ors^  qol 
Muttt  les  deoz  mots  latins  >  H  ANC  ORAM  ;  ou  de 
4)uelque  article  et  d'un  adjectif  ^  comme ,  Cepen-* 
DANT;  4ur  d*uii  adjectif  et  d*une  coAj onction , 
eomme ,  PUISQUE;  ou  d'un  nom  et  d'une  cén^ 

Tome  L  K  k 
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jonction  ^  comme ^  QUAND ^  nous  dirons  que  ces 
mots  ne  sont  >  tout  au  plus  >  que  des  propositions 
conjonctives  j  parce  qu'on  y  trouve  une  conjonc- 
tion. Nous  ne  les  compterons  donc  pas  au  nom- 
bre des  conjonctions ,  qui  doivent ,  comme  les 
autres  parties  du  discours^  être  de  simples  élé- 
mens.  Yoilà  pour  le  matériel  de  ces  mot$-là. 

Mais  qu'est-ce  que  la  conjonction  ?  Quelle  est 
sa  fonction  dans  la  phrase? 

La  conjonction  ne  sert  pas^  seulement^  à  lier 
les  mots  entre  eux^  et  les  propositions  entre 
elles ,  pour  en  former ,  ou  des  propositions  sim- 
ples^ quand  ce  sont  les  mots  qui  sont  liésj  ou 
des  phrases  composées  j  quand  ce  sont  les  pro- 
positions qui  sont  liées;  il  y  a>  encore ,  entre 
les  propositions ,  des  rapports  intellectuels  , 
parce  qull  règne  une  sorte  de  dépendance , 
entre  les  unes  et  les  autres  j  ce  qui  fait  qu'une 
proposition  sert  à  expliquer  et  à  développer 
quelque  partie  essentielle  d'une  autre  proposi- 
tion. Ce  sont  ces  rapports  qui  ont  servi  à  distri- 
buer left  conjonctions  en  autant  de  classes  éga- 
lement remarquées  par  tous  les  Grammairiens 
qui  ont  traité  de  cette  partie  du  discours,  d'une 
manière  philosophique.  Dumarsais>  Beaozée  , 
Girard >  de  Wailly,  Roulé,  etc.,  ont,  tous, 
divisé. les  conjonctions  ea  capuiatit^es ,  adirer* 


saiwes  y  disjonctwes  ^  explicatives  ^  cirçoiiS'^ 
tancielles  ,  causatives  ^  iransitit^es  et  de'tCT'^ 
minatipef. 

Chacun  de  ces  mots  porte ,  avec  lui,  sa.signi* 
fication ,  et  coi  sait  bien  que,  copulatiff  signifiant^ 
unitify  les  conjonctions  copu^atives  seront,  £T^ 
ÇU£,  et,  ou,  redoublé. 
.   Les  conjonctions  adversatiifes  ou  opposées  > 

«ont,  MAIS  et  QUOIQUE. 

,  La  conjonction ,  MAIS ,  est  un  vieux  adverbe, 
synonyme  de  ,  PLUS;  On  disoit  xje  fCem  ptûdc 
M  AÏS , ,  pour ,  je  n'en  peux  plus  )  comme  zioua 
Tavons  déjà  dit,  plus  haut. 

*   €  Pourquoi  de  tos  chagrins  j  sans  cesse ,  à  moi  Yous  prendre  ? 
9  En  puis- je  mais  des  soins  qu'on  ne  Ta  pas  tous  rbndre  »  ? 

M.  Le  MARE  l'explique  de  même. 

«Ce  mugis,  ainsi  altéré,  dit -il,  ce  mais, 

>  en  vieillissant ,  comme  simple  adverbe,  s'est  vu 
»  élever  au  rang  d'une  de  nos  plus  belles  con<- 

>  jonctions  adverbiales.  Dès  lors,  seul,  et  détaché 

>  entré  deux  propositions  (position  saillante^ 

>  extraordinaire ,  jointe  à  l'idée  d'un  plus  indé- 
»  fini),  il  réveUle  l'attention,  et  avertit  de  quelque 

>  chose  de  nouveau,  qui  doit  apporter  un  chan- 

>  gementouun  obstacle  à  ce  qu'on  vient  d'énon* 
y  cei;.  Telle  est^  en  effets  la  ^utture  du,\MAis* 

Kk  a 
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>  L6,8BD>de9  Laiinsj  le^  ALLA  des  Grecs  ^  et  le 

>  BUT  des  Asgldis ,  ea  sent  la  démonstratioa. 

>  SeDj  est  contracté  de^  sede,  a  rimpératif ,  ar- 
9  réle,  repose-toi.  AlLA ,  est  la  racine d*^/eiA?o, 

>  //  empéfche.  But,  n*est  que  le  substantif  oo  le 
»  verbe  ^  wjt,  qui  reirt  dire  j  borne ,  ou  but ,  o& 
»  Ton  s*arrête  »• 

Âhisi^  après  Tënoticiatioii  d'une  première  pro- 
position >  trouvant  un  obstacle^  ou  un  empêche* 
çietit  à  Vexécutiofi  de  oe  qu'on  vient  de  dire, 
on  #emb)^  avertir  Tauditeur  ou  le  leeteor  qu'il 
fjs^vt^air^teff  e'  <>u  lui  direit,  enktin^  se  de: 
arrêtez;  il  y  a^  ici,,  une  restriction ^  un  diau* 
gement  à  faire  ;  et  en  grec  :  al/a  ;  il  y  a ,  ici , 
une  borne ,  un  achoppement  ;  et  en  ang|Uiis  : 
iut  ;  il  y  a  un  p/us ,  un  point  majeur  à  exami* 
ner;  et  en  français,  un  MAIS. 

La  conjonction ,  QUOiQUfi,  est  un  peu  plus 
difficile  à  analyser,  et  les  intermécBaires  sont 
BAoiBS  faciles  à  suppléer, 

<  Quoique  la  raison  fasse,  souvent,  notre 

>  tourment,  elle  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  un 
2^  présent  funeste. 

>  La  raison  n'est  pas  un  présent  fuqeste  >  QUOI* 

>  Qu'elle  fasse,  souvent ,  notre  tourment  ». 

QVQi,  on  QUB^  fait^  sottvent^  la  raiseu? 
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Elle  fdit  notre  tourment. 

Faire  notre  tourment  ^  cela  ce  proiivera  paç 
ÇUE  la  raison  soit  un  présent  funeste. 

Dans  cette  analyse ,  on  voit  que  le  mot^  ÇUOI, 
pouvant  signifier ,  cette  chose-ci  :  (faire  notre 
tourment) ,  peut  être  considéré  comme  une  pro- 
position entière^  ou  oomme  un  $ià)et.  Oâ  peut 
doac  dire: 

Faire  notre  tourment:  CEL/f,  ou  quoi ,  eM  )e 
jrôle  de  la  raison;  et  ce  rôle,  ce  QUOI  ^  ne  prouve 
|>as  QUE  la  raison  soit  un  présent  funeste.  Dana 
ces  deux  propositions  ainsi  détachées  se  trouve 
d'abord  le  mot,  QUOI;  puis  en  les  rattachant, 
on  y  trouve  le  mot>  QUE  :  or,  ces  deux  mots 
réunis  forment  le  mot,  QUOIQUE,  dont  il  falloit 
justifier  la  réunion. 

Nous  n'avons  qu*une  conjonctioo  dis/onc- 
tipe,  c'est,  OU,  dont  on  voitTemploi  dans  cet 
exemple  : 

«  La  paix  ou  la  guerre  >« 

Cest  conpime  si  Ton  disoit:  Choisissez  entre  ces 
deux  choses  :  là  paix  et  ia  guerre. 

Cette  conjonctioa  supposant  donc  un  verbe, 
est  elliptique. 

Nous  n'avons  pas  de  conjonction  èxplicatit^e ; 
car  le  mot^  savoir  ^  att<)uel<NEi  avait  donné  ce 
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nom,  est  rinânitif  d'un  verbe,  on  le  nom  abs« 
trait  de  ce  verbe. 

La  seule  conjonction  circonstanciel/s  que  ncnati 
reconnoissions  est ,  COMME.  Nous  en  parlerons^ 
plus  bas. 

.  Nons  /l'avons  qn*ane  seule  conjonction  con- 
ditionnelle ,  c*est ,  SI ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
«vec  l'adverbe,  Bl,  qui  nons  vient  des  Latins, 
comme  le.  Si ,  conjonctif.  Celui-ci  est  le,  SIT  , 
des  Latins,  Tautre  est  leur.  Sic.  Le  premier  est 
indiqué  f>ar  le  verbe  qui  précède  ou  qui  suit, 
jselon  qu'il  y  a,  ou  qu*il  n'y  a  pas  inversion,  on 
transposition  dans  la  phrase  ;  le  second  est ,  ordi- 
nairement, suivi  d'un  QUE. 

Nous  avons,  en  français,  deux  conjonctions 
causatipes 9  CAR  et  PUISQUE. 

La  conjonction ,  CAR ,  est  d*une  telle  snbti* 
]ité  et  d'une  telle  finesse ,  que  peu  de  personnes 
savent  l'employer  à  propos ,  et  qu'il  y  en  a  qui 
passent  leur  vie  entière  sans  en  faire  usage.  Cette 
conjonction ,  faut-il  dire  à  nos  élèves,  sert,  ainsi 
qup  ses  pareilles,  à  lier  deux  propositions.  Mais, 
ici,' la  seconde  est  toujours  la  cause  nécessaire  de 
la  première,  comme  dans  ces  exemples-ci  : 

<  Les  chemins  seront  mauvais,  demain^  car 
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>  il  pleut  f  aujourd'hui  i».  Cette  conjonction  est 
donci  plus  qu'aucune  autre  j  Tellipse  d'une  pro- 
position entière. 

C'est  comme  si  on  disoit  : 

«  Les  chemins  seront  mauvais ^  demain. 

»  Youlez-Tous  en  savoir  la  raison? 

>  La  raison  est  qu'il  pleut ,  aujourd'hui  »• 

Le  mot^  CAR  »  remplace^  donc  y  cette  proposi- 
tion :  ia  raison  e^  que.  C'est  le^  guare,  des  Latins. 

«  Les  chemins  seront  mauvais ,  demain  ;  LA 

>  RAISON  £ST  Qu'il  pleut,  aujourd'hui. 

»  Les  chemins  seront  mauvais ,  demain  ;  LA 
»  RAISON  îil  pleut,  aujourd'hui. 

« 

9)  Les.chemins  seront  mauvais >  demain  j  RAI- 
2>  SON  :  il  pleut ,  aujourd'hui. 

r>  Les  chemins  seront  mauvais,  demain;  RAN 

>  SON:  il  pleut,  aujourd'hui;  CAR  il  pleut,  etc.  j»f 

Le  mot,  PUISQUE,  pouvoit,  comme  nous  l'a* 
vous  déjà  dit,  être  rapporttî  aux  adverbes;  mais 
comme  à  raison  du  que,  il  sert,  réellement,  à 
lier  aussi  les  propositions^  on  peut  dire  qu'il  est 
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conjonction,  ou,  plutôt,  proposition con)ODC-^ 
tive,  produisant  le  même  effet  que  le  mot,  CAR^ 
avec  cette  différence  qui  est  toute  en  ssl  favenr , 
c*est  qu^il  se  place ,  ou  dans  le  milieu  de  deux  pro* 
positions ,  ou  à  la  tête  de  la  phrase ,  avant  la 
proposition  pour  laquelle  il  est  fait. 

Nous  n^avons  qu*une  conjonction  transitive  ; 
c^est,  OR,  dérivée  du  mot  latin,  hora,  heure*  On 
B,  dit,  hor,  puis ,  OR.  Voici ,  aaos  doute ,  comme 
on  a  eu  recours  à  ce  nom  pour  en  faire  une  cod* 
jonction. 

On  a  eu  besoin  d*exprimer  une  action ,  on  un 
é  vénem^it ,  nécessairement ,  lié  à  une  cause  expri-* 
mée  dans  une  proposition  antécédeate ,  comme 
dans  ^exemple  suivant  : 

«  Tous  les  êtres  respirans  doivent  mourir* 

>  Or  Fkomme  est  un  être  respirast* 

>  Donc  l'homme  doit  mourir  »* 

* 

Ce  mot,  OR,  est  Téquivalent  de  cette  partie 
de  proposition  :  à  cette  heure  ^  dans  ce  moments 

La  conjonctîou,  DONC,  qui  suit,  ordinaire* 
Ment  celles-là,  pourroit  s*analyser  ainâ  : 

4  Tous  les  ^tres  r^spiraus  doivent  mourir  »* 


GJ^NitlALE. 

Or  rhomme  est  ua  être^  un  respirant. 
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De      ce  la      vîent» 

De            là      vient. 

TToh 

vient. 

De      undè      venit  quoi* 

De       un. 

»••    penit  g**. 

D         0 

•  • 

•  • 

•  • 

•  • 

1 

i              c. 
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DÔ 

I 
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Ainsi  le  mot,  donc,  renferme,  i^,  U  prépo- 
sition, DE,  Tad verbe  latin,  UNDÈ,  et  le  mot, 
latin,  ÇUOD.  £n  français,  DONC ,  équivaut  à  ces 
mots-ci  :  DE  LA  vient  que.  Tout  le  monde  sait 
que  la  gutturale,  c,  remplace,  Q,  et  récipro- 
quement.  Par  conséquent ,  il  est  aisé  de  re^ 
trouver  dans  le  mot,  DONC,  les  quatre  mots 
Jatins ,  de  undè  venit  quod. 

Nous  avons,  en  français,  quatre  conjonctions 
déterminatives ,  qu*oa  pourrcut  rapporter  aux 
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phrases  adverbiales  ;  ce  sont,    POURÇCTOry 
DONC,  COMMENT^  et  la  circanstancielle ^ 

COMME. 

Pourquoi.  Pour  quelle  chose.  Nous  l'avons 
vue  plus  haut. 

Comment.  Cest  encore  la  rëunion  de  deux 
mots.  On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  terminaison  des  adverbes  italiens  et  des  nôtres. 
£h  bien>  on  la  retrouve  ici.  Il  reste,  com.  Dans 
ce,  com  9  est  la  gutturale  forte ,  c,  qui,  comme 
nous  Tavons  dit,  remplace ,  quelquefois,  le,  Q, 
lettre  qui  est  plus  de  la  langue  latine  que  de  la 
nôtre ,  et  qui  a  ceci  de  particulier  qu'il  ne  s'em* 
ploie ,  jamais ,  seul ,  comme  le  ^  C  ;  mais  toujours 
accompagné  de  Tu,  voyelle.  Ainsi  ce  mot  fran* 
cais  est  dérivé  des  deux  mots  latins,  9UA 
MENTE ^  d'où,  par  corruption,  on  fit,  QDO 
MENTE  :  puis  on  remplaça  le,  Q,  par,  c,  ce  qui 
fît,  co  mente;  on  retrancha  la  finale ,  s , conmie 
dans  tous  les  autres  adverbes^  ce  qui  fit  co  ment, 
et  selon  Pusage  des  langues  qui ,  dans  la  catsh 
position  d'un  mot ,  donnent ,  par  euphonie  ,  au 
premier ,  la  consonne  initiale  du  second ,  et  oa 
dit  :  COM  MENT,  qu'on  réunit  en  un  seul  mot^ 
COMMENT,  qui  veut  dire:  DE  QUELLE  manière. 
CoNT^  équivaut  à  la  préposition ^  DE,  avec  sca 
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complément  déterminé^  DUQUEL,  DE  LAQUELLE, 

DESQUELS  OU  DESQUELLES, 

A  quoi  se  réduiroient  donc  les  plus  longs  dis- 
cours, sans  les  conjonctions?  A  des  listes  de  pro- 
positions détachées ,  les  unes  des  autres.  Et  pour 
parler  d*après  Beauzée  :  a  Tout  discours,  si  Ton 
p  en  ôtoit  les  conjonctions,  deviendroit  un  squp- 
3»  lette  sans  couleur  et  sans  vie;  les  conjonctions 
>  l'animent,  lui  donnent  de  Tâme,  de  la  force ^ 
1»  et  en  constituent  le  caractère  y* 

DIXIÈME    LE  Ç  O  N. 

Z).  Qu'est-ce  qu'une  proposition? 

R.  Nous  avons  déjà  dit,  plus  d'une  fols  t  que 
c'est  la  manifestation  d'un  jugement,  c'est-à-dire, 
Taffirmation  entre  un  sujet  et  une  qualité. 

U.  De  quoi  se  compose  un  discours  ? 

-R.  Un  discours  se  compose  de  plusieurs  pro- 
positions ,  qui ,  liées  ensemble ,  forment  des 
phrases ,  et  celles-ci  des  périodes.     . 

-D.  De  quoi  se  sert-on  pour  lier  les  proposî^ 
lions,  et  en  faire  des  phrases,  et  pour  faire ,  avec 
celles-ci ,  des  périodes  ? 

R.  On  se  sert  de  mots  dont  la  fonction  e^rt 
de  lier  ces  propositions,  et  qu'on  appelle,  à  cause 
de  cela^  mots  llans  ou  conjonctions. 
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D.  Ne  'pourroit-on  pas  se  passer  de  conjoiic* 
tioDS  ? 

J{.  Oui ^  on  poarroit  s'en  passer;  ear  lea  con* 
jonctions  ne  disent  rien  de  pins  que  ce  que  disent 
les  propositions  qu'elles  lienl. 

D.  Pourquoi  donc  a-t-on  inventé  les  conjono- 
lions  ? 

R.  Oest  pour  ne  faire  qu'un  tout  de  plusieurs 
propositions  liëes  ensemble,  dans  la  pensée; 
pour  abréger  le  discours  et  le  rendre  plus  con- 
forme à  la  manière  dont  l*homme  pense  et  réflé- 
chit; pour  éviter  des  répétitions  désagréables, 
et  mettre  plus  d'ensemble  dans  le  tableau  de  la 
pensée. 

JD.  Que  faut-il  faire  pour  se  convaincre,  et 
convaincre  les  autres,  de  la  nécessité  des  coa- 
|onctions  ? 

R.  Il  faut  transcrire  un  morceau  pris  dansnn 
bon  écrivain,  ôter  toutes  les  conjonctions,  et  le 
réduire  à  autant  de  phrases  qu*il  7  a  de  sufets 
affirmés  ;  et  montrer  aux  élèves  que  fout  est 
liaison  dans  le  discours ,  depuis  la  simple  lettre 
)usqu*à  la  période,  jusqu'au  discours  lui-même; 
que  la  conjonction  lie  les  phrases,  entre  elles, 
comme  la  voyelle  lie  .les  consonnes  >  comme  le 
verbe  fi^^rme  les  propositions. 
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p.  Pent*il  y  avoir  une  conjonction  dans  une 
proposition  unique? 

R*  Non;  puisque  k  conjonction  sert  à  lier  les 
propositions  et  à  former  la  phrase ,  et  qull  n*y 
a  rien  à  lier  quand  on  n'a  qu'un  jugement  à 
énoncer, 

JD.  Quelles  qualités  doit  avoir  un  mot  pour 
être  rangé  parmi  les  conjonctions? 

H.  La  première  qualité  qu'il  doit  avoir,  e'est 
d'être  seul,  sans  mélange  d'aucun  autre ;,  car 
chaque  partie  grammaticale  du  discours  doit 
être  un.  seul  mot. 

D.  Maisles  mots^  puisque:,  QUOIQUE,  AFiN^ 

SNFIK^  TOUTEFOIS,  PARCE  QUE,  POURVU 
QUE,  SI  CE  N'EST,  C'EST  POURQUOI,  COM- 
MENT ,  et  beaucoup  d'autres  de  cette  espèea 
sont  des  conjonctions;  et  cependant,  chacune 
de  ce»  eonjoneliOQS  ^t  formée  de  plus  d'un 
mot)  donc  la  première  qualité  d'une  conjoac- 
tion  n*est  pasi  d'fore  un  mot  v&ique  et  sans  fné-> 
Jange. 

R.  Cést  que  tous  h»  mots  que  vous  venex 
d'énumérerne  sont  pas  des  conjonctions;  qnel« 
ques-uos  sont  des  adverbes  ;  quelques  autres,  des 
prépositions  suivies  de  leur  complément;  d'a^^» 
très ,  des  adjectifs  et  des  substantifs  suivi»  de  la 
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conjonction  véritable,  qui  leur  donne  rapparence 
de  conjonction. 

£}•  Quelle  est  la  seconde  qualité  d'une  con- 
jonction ? 

jR«  La  seconde  qualité  d*une  conjonction  est 
d*être  propre  à  lier,  ensemble,  deux  proposi* 
tions,  pour  n*en  faire  qu'une  seule  phrase. 

JD.  Maisjes  mots  déjà  cités  lient  des  propo- 
sitions, ce  sont  donc  des  conjonctions. 

J?.  Il  est  vrai  que  ces  mots  lient  des  proposi- 
tions ;  mais  c'est  parce  qu'ils  sont  unis  à  la  conjonc- 
tion dont  ils  sont  les  antécédens.  D'ailleurs,  une 
seule  qualité  ne  suffit  pas  à  un  mot  pour  appar- 
tenir à  telle,  ou  à  telle  classe  :  la  première  de 
tontes  est  d*ètre  un  mot  unique.  Ainsi  plusieurs 
mots  qui  servent  à  nommer  un  objet  ne  sont  pas 
un  nom.  Un  nom  doit,  également,  être  un  mot 
unique,  comme  tous  les  élémens  du  discours. 

•  Z>.  Montrez-moi  qu'iUy  a  plus  d'un  mot  dans 
ckacun  de  ces  mots. 

*  R.  On  a  fait  cette  décomposition ,  dans  le  cha- 
pitre ,  par  rapport  aux  mots  ^  si  ce  n'est  QUe^ 
oà  il  y  a,  évidemment,  cinq  mots,  dont  le  pre- 
mier est  l'ellipse  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier du  présent  indéfini  du  mode  subjonctif, 
du  verbe  être;  ce,  article  démonstratif  ;  ne, 
une  particule  négative }  eSt,  le  verbe  stre; 


GENERALE.  S77 

ÇU  E^  le  seul  mot  conjonctif  de  cette  réunion  de 
mots^  à  came  du  verbe  ^Ire  qui  termine  ce  mot. 

•  jD.  Qu*e8t«-ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  con** 
)onctlon  à  ces  réunions  de  mots? 

•  R*  C'est  parce  qu'ils  sont  joints  à  la  con« 
fonction,  et  quSIs  semblent  servir >  tous ,  en^ 
semble,  à  lier  les  propositions.  ' 

,  D.  Comment,  faut-il  appeler  chacune  de  ces 
i^éunions  ? 

Ji.  On  appelle  les  uns,  adverbes  conjonc-' 
TIFS,  les  autres,  propositions  conjonc- 
tives, ou  conjonctions  adverbiales. 

,    D.  Qu'est-ce  donc  qu'une  CONJONCTION? 

jR.  Une  CONJONCTION  est  un  mot  unique , 
destiné  à  lier^  ensemble,  deux  propositions  qui 
deviennent,  par  cette  réunion,  deux  membres 
d'une  même  phrase ,  ou  d*uné  même  période. 
;    U.  Qu'est-ce  qu'iine  phrase  conjonctive? 

R.  Ce  sont  plusieurs  mots  ensemble  qui  ser« 
vent ,  tous ,  à  lier  plusieurs  propositions. 

V.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  des  propositions 
ADVERBIALES  CONJONCTIVES  :  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  ces  propositions  et  les  propo-? 
sitions  seulement  conjonctives }  et  entre  les  propo- 
sitions conjonctives  et  les  simples  conjonctioos? 

R.  Les  propositions  adverbiales  conjonctives 
êont  composées  d*une  préposition  et  d'un  corn-* 
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plément  unis  à  une  conjoRctton ,  comn[ie  A  FilC 
ÇVE,  A  CONDITION  QUE,  et  sembUblcs;  les  pro- 
positioos,  seulement,  conjonctives,  sont  compo* 
sées  d'autres  roots  qui,  n'aysat  ni  préposkton , 
ni  complément  avec  eux  ,  ne  remplaceroient  pas 
Hn  adverbe,  comme  ces  mots  :  SI  ce  N*£ST  que, 
et  semblables  ;  et  les  simples  conjonctions  sont 
des  mots  uniques,  comme,  ET,  Ni,  OU,  QUE, 
et  semblables.  On  auroit  beau  faire ,  beau  cher* 
eber  à  les  représenter  par  plusieurs  mots ,  cela 
ne  se  pourroit  ;  on  ne  trou veroit ,  dans  aucun 
d*eux ,  ni  phrase  adverbiale,  ni  phrase  coojono- 
tive.  Ce  sont  de  simples  liaisons  de  propositions. 
On  a  dû  voir ,  dans  ce  chapitre  ,  la  décompo- 
sition de  tous  les  mots,  qu'on  appelle  eacixng 

CONJONCTIONS. 

JD.  Les  conjonctions  forment-elles  des  classes, 
et  si  elles  en  forment,  en  combien  de  classes 
peut-on  les  diviser  ? 

R.  Les  conjonctions  forment  neuf  classes:  les 
copulati^es ,  les  adi^ersalwes ,  les  disjonctâmes , 
les  explicaiwcs ,  les  circonsêancielies ,  les  con^ 
ditionnelles ,  les  causaiif^es,  les  tranntwes  et 
les  détermincUwcs. 

D.  Qu'est-ce  que  les  conj onctions  ci^/iuAxfiW^  ? 

K.  Les  conjonctions  copulaiit^es  sont  celles 
qui  servent  k  unir  les  propositions ,  ou  mémB  k 

les 
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les  désunir  matériellement;  enfin,  elles  ont, 
pour  objet,  l'union  des  propositions,  ou  pour 
affirmer  cette  union,  ou  pour  la  nier,  ou  Técar- 
ter.  Il  y  en  a  trois  de  cette  classe  :  et,  que 
et  NI. 

Exemple  pour  e  t  et  pour  N  i. 

«r  Partout  ou  voit  fleurir ,  partout  on  voit  ^clorc , 
»  Et  les  fruits  de  Pomono ,  et  les  prësens  de  Flore  ^ 
»  Et  la  terre  n'attend  y  pour  donner  ses  moissons  y 
»  Ni  les  yœux  des  humains  ^  m  l'ordre  des  saisoni  «, 

Exemple  pour  QUE, 

«  Apprends  Qo*à  la  loi  aeule  appartient  la  vengeance  »« 

D.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  ad^ersa-' 
tildes ,  et  combien  y  en  a-t-il  ? 

Jî.  Les  conjonctions  adi^ersqtives  sont  au  i^om- 
bre  de  deux:  MAIS  et  quoique.  Ces  conjonc- 
tions désignent,  entre  des  proposition»  oppo- 
sées, une  liaison  d^unité  qui  les  rapproche,  et 
qui  fait  que  Tune  dépend  de  l'autre ,  au  moins  , 
d'une  manière  matérielle, 

D.  Donnez  un  exemple  qui  montre ,  et  cette 
opposition,  et  cette  unité  qui  semblent  impliquer 
contradiction^ 

R.  Voici  cet  exemple  pour,  mais,  qui  est  la 

TOTM  U  L  1 
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première^  et  dont  l'analyse  se  trouve  dans  le 
chapitre. 

«  Louis,  du  li9ut  des  cicDZ,  lai  (i)  prètoit  son  apptû; 
»  Mais  il  cachoit  le  bras  qu'il  étendoit  sur  lui  Ji. 

Voici  un  exemple^  au  sujet  de  la  conjonction 

ÇUOIQUE. 

(  Pyrrhus  à  Hermlone  ). 

«  Par  mes  ambassadeurs,  mon  cœur  vous  fut  promis;   ., 

>  Loin  de  les  révoquer ,  je   voulus  y  souscrire. 

»  Je  vous  vis  avec  eux  arriver  en   Epire, 

»  Et  QuofQci  d'un  autre  œil  l'éclat  victorieux 

»  Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux  y 

I»  Je  ne  m'arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouvelle  a. 

D.  Combien  avons- nous ^  dans  notre  langue, 
de  conjonctions  disjonctwes ,  et  qu'est-ce  que 
ces  sortes  de  conjonctions  ? 

Jî,  Nous  n'avons ,  en  français ,  qu'une  seule 
conjonction  disjonctive,  c'est,  OU,  sans  accent 
grave.  Les  Latins  en  ont  plusieurs  ;  elles  sont 
ainsi  nommées ,  parce  qu'elles  servent  à  disjoins 
drc,  à  séparer,  à  désunir  des  propositions  in- 
compatibles ,  entre  lesquelles  on, propose  un 
choix. 

ff  Enfin  votre  rigueur  emporta  la  balance  ^ 
»  Vous  sûtes  m'imposer  l'exil  ou  le  silence  ». 

.1  -    —  — ■ 

(i)  A  Henri  IV. 
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JD.  Le  mot,  soit,  ne  seroit-il  pas  une  con- 
jonction? 

M.  Oui  ;  c'est  une  conjonction  qui  a  la  même 
racine  que  la  conjonction  ET» 

«  Maïs ,  80ÏT  qu'un  vieux  respect  pour  le  satig  àc  leurs  maîtres 

ï>  Parlât  enrtir  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  ^ 

1»  Soit  que  de  Mëdicis  l'iDgénieux  Courroux 

»  Troutât  pour  moi  la  mort  un  supplice  trop  doux  { 

)»  Soit  qu'enfin  s'assurant  d'un  port  durant  l'orage  f 

»  Sa  prudente  fureur  me  gardât  pour  otage  ; 

»  On  réserva  ma  vie  à  de  nouveaux  revers  ;>• 

Il  est  facile  de  voir  que  c'est  ici  une  ellipse  p 
comme  dans  presque  toutes  les  autres  conjonc- 
lions. 

On  peut,  sans  faire  violence  au  sens ,  faire  pré- 
céder chacune  de  ces  conjonctions  de  ces  mots 
qui  forment  une  proposition  entière  :  je  veuxp 
je  suppose.  Et  dire  à  tous  ces  mots  ije  suppose 
que  ce  soît  un  vieux  respect,  etc.  ;  je  sup^ 
pose  que  l  ingénieux  courroux  de  Médicis 
SOIT  le  motif  qui  lui  f aï  soit  tromper  la  mort 
un  supplice  trop  doux  pour  rfioi ,  etc.  On  peut 
également  remplacer  l'ellipse  du  cinquième  vers» 

D.  Avons-nous,  en  français,  des  conjonc- 
tions ^:r^//caf/p^^  ^  et  qu'est-ce  que  ces  con- 
I  onctions  ?  . 

R.  Nous  n^avons  points  cta  français,  de  con- 

Ll  2 
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jonctions  explicatives  >  quoique  plusieurs  Gram- 
mairiens donnent  ce  nom  au  mot,  SAVOIR ,  au 
mots,  c'£ST-A*DiBE}  mais  les  Latins  en  ont. 
Leurs  conjonctions  explicatives  sont  :  nempè, 
nimirùm,  quippè  ,  scilicèt,  videlicèt,  que  nous 
traduisons  par  des  mots  elliptiques,  tels  que, 
comme ,  d esUà^dire  ^  S(Woir.  Nous  employons 
aussi,  pôut  ffflâtiife  ces  Cdtijoiictions  latines, 
des  propositions  elliptiques. 

« 

Observation  pour  les  Instituteurs. 

*  Toutes  les  langues  ne  sont  pas,  teUement, 
aûâlogtiës ,  éfitf  e  elles ,  qU*on  trouve  une  corres- 
pond ance  parfaite  dans  leurs  élémens  constitu- 
tifs j  qu^ilii  nôtti  y  trouve  Un  nom  pour  correspon- 
dait j  qu'Un  adverbe  y  tfouve  un  adverbe;  une 
ôôujôilction  uué  âUtrè  conjonction.  Non  ;  et 
lUâlgré  ce  défaut  dé  correspondance ,  point  de 
labgùe  qui  ué  puisse  être  ti'aduite  par  uUe  autre. 
Oêst  que,  qjuànd  UU6  langue  à  une  conjonction 
qu^uhé  autre  tié.  pas  ,  la  laugue  qui  nlafique  de 
cet  éléihent  ti'oUVë  dânS  se^  aufi'es  mots  de  quoi 
former  une  proposition  Conjonctive  elliptique 
qui  tiebt  lieu  de  la  ccHijoiictioil.  Ainsi  une 
phrase  ddvei:i>ialé  traduit  un  adverbe  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  pensée,  qui  est,  par- tout  j  la  même# 
pardeque  res|>rlt  qui  la  conçoit  n*a  pas  de  patrie 
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f>art  iculière  ,  trouve ,  par-tout ,  pour  se  rendre 
sensible  à  tous  les  individus  de  toutes  les  lan- 
gues et  de  tous  les  pays ,  de  quoi  se  revêtir  des^ 
formes  qui  lui  conviennent.  Au  reste  ^  la  con- 
jonction explicatwe  sert  k  dësigoer  la  liaison 
d'identité  entre* deux  propositions  dont  Tune- 
sert  de  développement  à  l'autre. 

JD.  Combien  de  conjonctions  circonstancielles^ 
avons  «  nous ,  en  français ,  et  qu'es<>ca  que  ces^ 
sortes  de  conjonctions? 

R.  Nous  n'avons  qu^une  seule  de  ces  conjonc- 
tions^ c'est ^  comme.  Dans  deux  propositions^ 
l'une  sert  à  énoncer  une  circonstance  de  l'autre  ^ 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  circons'» 
tancielle  à  la  conjonction  qui  sert  de  lien  à 
ces  deux  propositions^  comme  on  le  voit  dans^ 
Texemple  suivant  : 

«  Enfin  Bourbon  l'emporte  y  il  se  fait  nn  passage  ? 

»  Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus  ; 

»  Ils  quittent  les  remparts ,  ils  tombent  éperdus  y 

»>«CoMMB  on  voit  un  torrent  du  baut  des  Pyrénées ,. 

»  Menacer  des  vallons  les  nympbes  consternées  ; 

»  Les  digues  qu'on  oppose  à  ses  flots  orageux  y 

»  Soutiennent  y  quelque  temps  ,  son  ,cboc  impétueux  »• 

D.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  condition-' 
nelles ,  et  combien  en  avons  -  nous  ? 

R.  Nous  n'en  avons  qu'une  seule >  c'est,  si*. 
£lle  sert  à  désigner  une  condition  d'exlstçnce^ 
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pour  la  seconde  proposition ,  fondée  sur  la  ràh 
lité  de  Texistence  de  la  premi^. 

Exemple: 

€  Ah  !  Narcisse  !  tu  sais  si  de  )a  servitude  , 
I»  Je  prétends  faire  eucore  une  longue  lud>itttde. 
I»  Tu  sais  SI  pour  jamais  de  ma  chute  e'tonné| 
I»  Je  renonce  à  l'empire  ^  où  j'ëtois  destiné  «• 

D.  Qu'est-ce  que  lesconjonctions  causatii^cr? 

R.  Dans  les  conjonctions  causatives,  la  pre« 
mière  est  renfermée  dans  la  seconde.  Nous  en 
avons  deux,  car  et  puisque.  Nous  avons  va 
dans  le  chapitre,  comment  chacune  d*elles  ren- 
ferme une  proposition  entière ,  de  sorte  qu'on 
devrait,  plutôt^  les  appeler  propositions  coo- 
}onclives«  Il  ne  reste  ici  qu'à  en  montrer  l'ap- 
plication. 

Car. 

€  On  dit  plus  :  vous  souflrei ,  sans  en  être  offensée , 
»  Qu'il  TOUS  ose  y  Madame ,  expliquer  sa  pensée  ; 
9  C  ▲  a  je  ne  croirai  point  que ,  sans  me  consulter , 
»  La  sévère  Juuie  ait  touIu  le  flatter  j». 

Puisque. 

€  PcisQui  VOUS  refusez  la  justice   à  mes  larmes, 
9  Sire  !  permettez-moi  de  recourir  aux  armes  »• 

D.  Qu  est-ce  que  les  conjoactionstro/i^iiiWj? 
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J^.  Les  conjonctions  transit wes  sont  celles 
dans  lesquelles  il  se  trouve  des  proposition» 
unies  par  une  conjonction  transitwe ,  une  liai- 
son qui  annonce  qu'elles  tendent ,  toutes  deux, 
a  une  même  fin ,  comme  on  l'a  vu  par  Texera- 
pie  donné  dans  ce  chapitre.  I^ous  n*en  avons 
qu*une  seule;  c'est,  OR. 

JD.  N'y  a-t-il  pas  une  conjonction  ordinaire- 
ment liée  à  celle-là? 

R.  Ouij  c'est,  DONC,  qui  est,  plutôt,  uno 
proposition  adverbiale  elliptique  qu'une  con- 
jonction. Elle  est  aussi  expliquée  dans  le  cha- 
pitre. 

27.  Quelle  est  la  proposition  renfermée  dans 
la  conjonction 9  OR? 

-R.  C'est  celle-ci  :  à  Vheure  quHl  est. 

D.  Quelle  est  la  proposition  renfermée  dans 
le  mot,  DONC? 

R.  C'est  celle-ci  :rf^  là  vient  que. 

D.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  détermî^^ 
natiues  ? 

R.  U  arrive,  souvent,  que  le  sujet  ou  Toj?- 
jet  d'une  propt)sition  est  vague ,  indéterminé  , 
et  qu'à  raison  de  cette  indétermination ,  on  ne 
seroit  pas  compris ,  si  on  ne  cherchoit  à  le  cir- 
conscrire ,  et  c'est  au  moyen  d'une  autre  pro- 
position qu'on  le  détermine  \  mais  il  faut  lier^ 


S36  GRAMMAIRE 

ensemble,  ces  deux  proposirions;  et  c'est  une 
conjonction  déterminative  qui  forme  cette  liai* 
son.  Ces  conjonctions  sont  au  nombre  de  trois  : 
pourquoi,  comment,  dont.  On  remarquera, 
sans  doute ,  que  la  seule  conjonction  réelie  qui 
se  trouve  dans  ces  trois ,  est  dans  le  mot ,  pUE« 

D.  N'y  a-t-il  pas  des  occasions  où  le  QUE 
est  employé  à  exprimer  Tadmiration ,  Fexcla* 
luation ,  la  surprise ,  et ,  par  conséquent ,  où 
il  cesse  d'être  conjonction  ? 

jR.  Il  est  vrai  que  le  QUE  sert  à  exprimer 
l'admiration ,  la  surprise ,  etc.  ;  mais  il  ne  cesse 
pas  pour  cela  d'être  conjonctif.  On  sous^ntend, 
alors,  une  proposition  à  laquelle  il  est  lié  et 
qui  le  précède ,  comme  dans  les  exemples 
suivans : 

«  Ah!  Qc'îlf  sVînenty  Phénix,  j'y  consens.  QoVlle  parte; 
»  Qdi  charmés  l'an  de  l'autre  ^  ils  retoomrnt  à  Sparte, 
j»  Tous  nos  ports  sont  ouverts  y  et  pour  elle ,  et  pour  loi. 
»  Qu'elle  m'épargnerait  de   contrainte  et  d'ennui  »  ! 

Il  y  a  quatre  de  ces ,  QUE ,  conjonctifs  dans 
ces  quatre  vers.  Il  est  facile  de  suppléer  cha- 
cune des  propositions  qui  les  précède.  Au  pre- 
mier :  je  consens  çu^ils  s^ aiment  ;  atnai  qu  an 
second ,  etc» 

D.  Que  seroîent  les  plus  longs  discours  sans 
les  conjonctions? 
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R.  Ce  seroit  comme  des  listes  de  proposi- 
tiens  détachées ,  comme  une  suite  d'affirmations 
ou  de  négations^  telles  qu'une  suite  de  noms 
de  villes. 


CHAPITRE     XL 
De  r Interjection. 

C'est  ici,  chez  tous  les  Grammairiens ,  le  der- 
nier élément  de  la  parole ,  la  dernière  partie 
du  discours.  Cest  le  signe  écrit  ou  articulé  des 
élans  de  Tâme,  de  l'âme  affligée,  ou  joyeuse, 
ou  surprise j  une  sorte  de  cri  involontaire;  l'ac- 
cent de  la  douleur  ou  du  plaisir;  le  transport 
de  l'admiration  que  l'homme  ne  peut  retenir  au 
fond  de  son  âme.  Aussi  les  interjections  sont- 
elles,  dans  toufes  les  langues,  de  petits  mots 
monosy]labi(jnes,  qu'on  jette  ,  comme  sans  des- 
sein ,  dans  la  période ,  pour  marquer  et  rendre 
sensibles  aux  autres,  les  émotions  d'un  cœur 
oppressé. 

L'interjection  n'est  donc  pas,  comme  le  mot, 
en  général ,  le  signe  de  la  simple  idée.  Elle  est 
le  signe  de  la  sensation  même  dont  l'idée  est 
Teffet.  Aussi  précède- t-elle ,  toujours,  l'exprès- 
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sion  de  la  pensée.  Une  âme  froide  et  didacti- 
que expose  ce  qu'elle  voit ,  fait  connoître  ce 
qu'elle  veut,  sans  sentir  le  besoin  de  l'inter- 
jection. Une  âme  de  feu  s'interrompt  quand 
elle  raconte,  quand  elle  voit,  quand  elle  pense, 
quand  elle  veut  ;  et  ces  interruptions  sont  des 
traits  de  flamme  rendus  par  des  interjections. 

«  Ou  !  mon  fils!  oh!  ma  joie  !  oh!  l'boniiear  de  met  jours! 

»  Oh  !  d'un  état  penchant  Pinespëré  secours  l 

»  Vertu  digne  de  Rome  y  et  sang  digne  d'Horace  »  ! 


«  Oh  !  monstre  que  Me'gëre  en  ses  flancs  a  porte  ! 
»  Monstre  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jeté  ! 
»  Quoi  !  tu  ne  mourras  point  ?  ......••••••*• 


41 ••••..     Oh  !  mëre  infortuné  ! 

»  Des  festons  odieux  ma  fille  couronnée , 

»  Tend  la  gorge  aux  couteaux  ^  par  son  père   apprêtés»!. 


C'est  ici ,  purement ,  le  langage  du  cœur  ; 
il  ne  peut  être  du  ressort  du  Grammairien ,  qui 
ne  doit  s'occuper  que  de  l'art;  et  ces  mouve- 
jnens  sont,  uniquement,  du  domaine  de  la  na- 
ture. Les  interjections  ne  peuvent  être  renvoyées 
à  aucune  classe  de  mots;  elles  doivent  donc 
faire  une  classe  à  part.  Elles  ne  sont  étrangères 
à  aucun  peuple,  parce  que  l'homme  est  te  même^ 
par-tout)  par-tout,  il  est^  également ^  sensibk 
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à  la  douleur ,  à  la  joie;  partout ,  également  suscep- 
tible d'étonnement  et  d'admiration.  L'expression 
de  ces  mouvemens  spontanées  de  l'âme  est ,  par- 
tout, commandée  par  les  objets  qui  causent  ces 
mouvemens  >  sans  que  l'esprit  soit  appelé  pour 
en  délibérer.  La  corde  du  cœur  reçoit  la  vibra- 
tion, sans  qu'il  soit  au  pouvoir  de  l'organe  de 
retenir  le  son  qui  lui  est  imprimé.  Les  inter- 
jections sont  ces  sons  indélibérés.  Elles^ont  dii 
être  la  première  langue  de  l'homme ,  puisque  p 
selon  le  président  Desbrosses,  c'est  la  première 
langue  des  enfans.  Quelques  Grammairiens  mo- 
dernes ,  persuadés  qu'il  ne  peut,  ni  ne  doit  y 
avoir  des  mots  san^  valeur ,  ont  enseigné  que 
chaque  interjection  étoit  une  phrase  elliptique. 
Il  fâudroU  supposer ,  ce  qui  ne  peut  être,  que 
le  cœur  connoît  la  successwité  dans  les  affec- 
tions (  qu'on  me  pardonne  ce  terme  ) ,  comme 
l'esprit  connoît  la  successwité y  dans  l'expres- 
sion de  ses  idées.  Aucune  combinaison  n'a  pu, 
comme  dans  les  autres  parties  du  discours , 
précéder  l'invention  des  interjections.  Un  enr 
faut,  avant  d'avoir  reçu  aucune  leçon  de  lan- 
gage ,  quand  sa  maman  vient  à  lui ,  et  lui  ap- 
porte le  joujou  qu'il  préfère  à  tous  les  autres, 
fait  des  interjections,  c'est  le  cri  de  la  joie:  AH  ! 
AH  !  AH  !  et  le  ris  accompagne  ce  cri  :  c'est  la 
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eœur  qui  cherche^  le  premier,  à  peindre  les 
divers  mouvemens  de  la  volonté  ;  c*est  le  coeur 
€pii  demande  à  la  voix  le  premier  essai  de  ses 
forces.  Sans  maître  et  sans  leçons,  il  est  par- 
faitement compris,  parce  que  ce  langage  est 
de  tous  les  pays. 

Pouvions-nous  mieux  finir  cette  analyse  de 
toutes  les  parties  d^oraison ,  que  par  celle  sur 
laquelle  la  doctrine  est  universelle,  et  n'a  d*au- 
tres  lois  que  celles  de  la  nature?  L'homme 
a  remanié  tous  les  autres  mots;  et  l'empreinte 
de  la  touche  humaine  se  retrouve,  par -tout. 
Mais  l'interjection  est ,  aujourd'hui ,  ce  qu*elle 
a  dû  être,  k  la  première  enfance  da  monde, 
parce  que  les  sentioiens  qu'elle  exprime  n'ont 
jamais  pu  changer. 

C'est,  ici,  sur-tout,  que  Tabus  seroit  vicieux, 
qu'il  seroit  ridicule.  Rien  ne  seroit  plus  déplacé 
qu'une  interjection  employée,  sans  nécessité, 
dans  une  période,  et  que  n'avoueroit  pas  le  sen- 
timent. Elle  répandroit  un  froid  glacial  dans 
un  discours  qui  ne  doit  jamais  recevoir  de 
Tart  les  expressions  de  la  simple  nature. 
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ONZIÈME    LEÇON. 

D.  Qu*est-ce  que. les  interjections? 

R.  Les  INTERJECTIONS  Sont  des  monosyl- 
labes^ qu'on  jette  9  sans  dessein  ^  dans  la  pé- 
riode^ et  qui  expriment,  seulement ,  les  vives 
émotions  de  l'âme. 

D.  Quelles  sont  les  émotions  de  l'âme  qu*ex« 
priment  les  INTERJECTIONS  ? 

JR.  Ces  émotions  sont  des  mouvemens  de  joie» 
de  plabir  >  de  dduleur,  et  même  de  désespoir. 

D.  Les  mots  employés  >  pour  renonciation 
de  ces  mouvemens,  qu'expriment-ils? 

R*  Ces  mots  expriment  des  sensations  vives ^ 
l'état  d'une  âme  oppressée  par  une  douleur  sou- 
daine, où  qui  éprouve,  à  l'instant,  une  grande 
joie. 

D.  Peut-on  donner  des  règles  de  grammaire 

sur  les  INTERJECTIONS  ? 

R.  Non  :  on  trace  bien  des  règles  pour  l'esprit 
qui  se  possède  assez  pour  les  écouter  et  les  suivre^ 
mais  on  n*en  peut  donner  au  cœur  qui  agit  avant 
que  les  règles  soient  écoutées ,  et  puissent 
même  l'être. 

D.  Ne  pourroit-on  pas  renvoyer  les  intbr- 
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JECTIONS  à  quelqu'antre  classe^  telle  que  celle 
des  adverbes  ou  des  conjonctions?       ^ 

R.  Non',  elles  n*ont  aucun  rapport  avec  ces 
élémens  de  la  parole  celles  forment^  donc>  dans 
le  langage,  une  classe  à  part. 

JD.  Tous  les  peuples  connoissent-ils  les  in- 
terjections ? 

2Î.  Oui,  tous  les  peuples  doivent  connoître 
les  INTERJECTIONS,  parce  qu'elles  sont  un 
besoin  du  cœur,  et  que,  par  le  cœur,  rhomme 
est  le  même  ,  par-tout.  Par-tout ,  le  cœur  de 
rhomme  est  susceptible  de  joie  et  de  tristesse^^ 
de  plaisir  et  de  douleur ,  d'admiration  et  de 
surprise-,  et  que,  même,  sans  le  vouloir,  il  doit 
lui  échapper  des  cris  spontanées  pour  l'e«pres« 
sion  de  tous  ces  mouvemens  divers.  Ce  sont  les 
premiers  cris  de  la  nature,  les  premiers  acceni 
des  passions^  que  l'art  n'a  pu  imaginer. 

£>.  Quelles  règles  doit-on  suivre  dans  Temploi 
des  interjections  ?  • 

R.  On  doit  se  pénétrer  vivement  du  sujet 
que  Ton  traite ,  et  suivre  ,  alors  ^  les  mouvemens 
de  son  âme. 

Fin  du  premier  volume. 
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